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LES  DEUX  AUTEURS. 


PROVERBE   LXXXVi 


PERSONNAGES 
M    LE  NAPf, 


.    auteurs. 
M.   LE  GRIS 


La  scène  est  dans  le  jardin  de  l'Infante,  à  Paris. 


PROLOGUE. 


M.   LE   GRIS,    M.   LE  NAIN. 

M.    LE    GRIS. 

Bonjour,  monsieur  le  Nain. 

M.   LE   NAIN. 

Bonjour,  monsieur  le  Gris. 

M.    LE    GRIS. 

Savez-Tous  du  nourean? 

M.    LE    NAIN. 

N'avez- vous  rien  appris? 

»I.    LE   GRIS. 

Il  a  paru ,  je  crois ,  une  plate  brochure, 

M.    LE    NAIN. 

Il  faut  faire  du  bon ,  quelque  chose  qui  dm'e. 
Je  crois  l'avoir  trouvé  :  faites-moi  compliment. 

M.    LE    GRIS. 

Hàtez-vous  de  parler  :  que  dites-vous?  comment? 

m.    LE   NAIN. 

J'avais  toujours  été  très-peu  recommandable  ; 
Mais  je  viens  de  finir  un  ouvrage  admirable. 

M.    LE    GRIS  y  ironiquement. 

Je  crois  ,  sortant  de  vous  ,  qu'il  doit  être  excellent , 
Et  personne  jamais  n'eut  un  pareil  talent. 

M.    LE    NAIN. 

Vous  changerez  de  ton ,  voyant  ma  tragédie. 

M.    LE    GRIS. 

C'est  là  cet  ouvrage.... 


O  LBS  DEUX  AUTEURS. 

M.    LE    NAIN. 

Oui. 

M.    LF    GRIS. 

Mais  il  faut  du  génie. 

M.    LF    NAIN. 

Je  conviens  avec  vous  que  je  n'en  eus  jamais. 

M.    LK   GRIS. 
Qui  peut  donc  tous  donner  l'espoir  d'un  grand  succès? 

M.    LE    NAIN. 

Vous  n'en  pourrez  prévoir  la  pleine  réussite 

Ouen  sachant  mon  projet ,  qu'en  vo^ant  ma  conduite. 

M.    LE   GRIS. 
Mais  il  llaudrait  avoir  de  l'esprit  et  du  goût. 

I\I.    LE    NAIN. 
Vous  verrez  ,  par  mon  plan  ,  qu'il  n'en  faut  point  du  tout. 
J'c\crcais  vairicincnt  l.irt  divin  de  la  rime  ; 
Car  c'est  du  temps  perdu ,  lorsque  l'on  s'en  escrime 
Sans  avoir  un  bon  fond  ;  soyez-en  convaincu. 

M.    LE   GRIS. 
J'ai ,  pour  nier  cela  ,  je  pense  ,  assez  vécu. 
C'était  bon  atitrefois;  cette  vieille  médiode  , 
Dons  ce  siècle  d'esprit ,  a  bien  changé  de  mode. 
Lorsque  Ton  sait  écrire,  a-t-on  besoin  d'autre  art  7 

M.    LE    NAIN. 
Quand  la  nature  est  belle  ,  il  ne  faut  point  de  fard  . 
Et  sous  la  draperie,  on  sent  que  dans  l'antique 
C  est  à  montrer  le  nu  que  l'artiste  s'applique  ; 
Mais  revenons  an  fond  :  sans  lui ,  point  d'intérêt. 

M.    LE    GRIS. 

El  sans  lui  la  musique  a-t-elle  moins  d'effet? 

M.    LE    NAIN. 

Je  crois  qu'elle  en  aurait  encore  davantage  , 
Puisqu'il  augmenterait  le  charme  de  l'ouvrage. 


LES  DEUX  AUTEURS. 

M.    LE    GRIS. 

Laissons  aux  amateurs  à  traiter  ce  sujet. 

M.    LE    NAIN. 

Oui ,  vous  avez  raison  :  reprenons  noire  objet  ; 
Car  je  dois  vous  prouver  que  pour  ma  trac^édie 
Je  n'ai  pas  eu  besoin  d'esprit ,  ni  de  génie. 
D'une  pièce  bien  faite ,  en  s'emparant  du  plan  , 
On  en  peut  faire  trois  ,  d'un  genre  différent  ; 
Mais  il  faut  bien  cboisir  chez  un  auteur  habile  , 
Toujours  très-applaudi  :  le  reste  est  très-facile. 

M.    LE    GRIS. 

Et  si  le  genre  est  bas  ? 

M.    LE    NAIN. 

Il  faudra  l'ennoblir. 

31.    LE    GRIS. 

Je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez  réussir. 

M.    LE    NAIN. 

En  prenant  mon  sujet  à  l'opéra-comique. 
M.    LE   GRIS. 

Ah  !  votre  tragédie  est  donc  mise  en  musique? 

M.    LE    NAIN. 

Point  du  tout,  en  grands  vers,  qu'on  doit  crier  très-foi  t. 

M.    LFGRIS. 

Des  poumons  de  l'acteur  dépendra  votre  sort? 

M.    LE    NAIN. 

Non ,  non. 

M.    LEGRIS. 

De  plus  en  plus  ceci  toujours  m'étonne. 

M.    LE   NAIN. 

Apprenez  mon  secret;  la  recette  est  fort  bonne. 

M.    LEGRIS. 

A  l'opéra-comique  allez  prendre  un  sujet  î 
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M.    LE   NAIN. 
Mais  puisqu'on  Vy  choisit  pour  en  faire  un  ballet, 
Je  peux  bien  m'en  saisir  pour  une  tragédie. 

M.    LE    GRIS,  ironiquement. 

Et  mol,  je  le  prendrai  pour  une  comédie. 

M.    LE   NAIN. 

Pourquoi  non?  C'est  h  quoi  je  n'avais  pas  pensé. 

M.    LE    GRIS. 

Pour  prendre  un  le!  moyen  il  faut  être  insensé! 

M.    LE    NAIN. 

Il  faut  prendre  où  Ion  peut. 

M.    LE    GRIS. 

N'avez-vons  point  de  honte? 

M.    LE    NAIN. 

Non,  car  j'ai  b'en  choisi  ;  c'esl  un  ircs-joIi  conte. 

Quand  i'ai  vu  j|u  en  suivant  pas  à  pas  un  sujet, 

D  un  opt'-ra  -coniique  on  Cn'\t  un  l)on  l)allet , 

J'ai  (hl ,  suivant  co  plan  jusqu'à  la  moindre  scène  , 

J'en  puis  luire  jm  bon  drame  ,  et  sans  beaucoup  de  peine. 

M.    LE    GRIS. 

Supposant  qu'il  soit  bon  ,  on  le  reconnaîtra. 

M.    LE    NAIN. 

Et  le  public  charmé  ,  trois  fois  bravo  criera. 

M.    LE  GRIS. 

Ah  J  si  vous  le  croyez ,  je  vous  en  félicite. 

M.   LE   NAIN. 
Mais  pour  être  applaudi  faut-il  tant  de  mérite? 

M.    LE   GRIS. 

Quel  conte  avez-vons  pris  ? 

M.    LE   NAIN. 

C'est  Annetle  et  Lubin. 
Et  mon  ouvrage ,  à  moi ,  c'est  Ulzette  et  Zaskin  , 
En  cinq  actes  bien  pleins  ,  hormis  le  quatrième . 
Qui ,  faible  d'action  ,  fait  briller  le  cinquième. 
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M.    LE   GRIS. 

Mais  Annette  et  Lubln.... 

M.    LE   NAIN. 

Est  un  sujet  charmant  ! 
Le  Bailli  n'esl-il  pas  un  jaloux  ,  un  tvran  , 
Un  ministre  cruel ,  respirant  la  vengeance, 
Toujours  persécutant  la  vertu  ,  l'inn'jcence? 
Lo  Seigneur  généreux  ,  limage  d  un  bon  roi. 
Qui  suit  plutôt  son  cœur  qu'une  cruelle  loi? 

M.    LE    GRIS. 

Et  comment  amener  un  dénouement  tragique? 

M.    LE    NAIN. 

Ah  !  rien  n'est  plus  facile  ,  et  le  conle  l'indique. 
Dans  mon  drame  je  fais  triompher  la  vertu, 
Par  elle  on  voit  le  vice  à  ses  pieds  abattu. 

M.    LE   GRIS. 

Mais  il  faut  de  beaux  vers . 

M.    LE   NAIN. 

J'en  ai  d'assez  aimables  , 
Plusieurs  sont  très-heureux  ;  mais  les  plus  admirables  , 
Et  que  je  fais  toujours  pour  être  surprenants  , 
Sont  ceux  qui  sont  obscurs  ;  ils  sont  éblouissants. 

M.    LE    GRIS,  ironiquement. 

Vous  répondez  à  tout ,  et  sans  soins  et  sans  veilles. 
Vous  avez  le  secret  de  faire  des  merveilles. 

M.    LE    NAIN. 

Je  ne  me  cache  point,  ou  pourra  m'imiter. 
Les  auteurs  tels  que  moi  pourront  en  profiter  : 
Arrachant  les  lauriers  des  mains  de  Melpomène, 
On  les  verra  briller  tour  à  tour  sur  la  scène. 

M.    LE  GRIS. 

Mais  pour  répondre  mieux  d'un  si  brillant  succès  , 

Il  aurait  fallu  faire  au  moins  quelques  essais  ; 

A  quelques  gens  d'esprit,  dégoût,  vous  faire  entendre. 
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M.    LE    NAIN, 

Je  me»  suis  biea  gardé;  je  veux  brusquer,  surprendre, 
Enlever  les  ùrai-o  ,  et  cela  dès  ce  soir  ; 
Vous  V  pouvez  compter. 

M.    LE  GRIS. 
Mais  je  voudrais  le  voir. 

M.    LE    NAIN. 

"Venez ,  et  vous  verrez ,  en  écarLint  l'envie , 
Ce  qu'on  fera  de  mieux  en  fait  de  tragédie. 


ULZETTE  ET  ZASKIN. 


PROVERBE   LXXXVI. 


PERSONNAGES. 

LEGRA>D-SEIG\EUR,  sultan. 

LK  MOL  Pli  11. 

ULZETTE ,  princesse  grecque . 

ZASKIN ,  prince  grec. 

LE  CHEEDES  eunuques. 

EUNUQUES. 

JANL'^SAIRES. 

SPAHLS. 

GARDES. 

L^  >IUET. 

MUETS. 

La  scène  est  h  la  campagne ,   clans  les  jardins  anglais 
du  Grand-Seigoeui". 


ULZEÏTE  ET  ZASKIN, 

TRAGÉDIE-PROVERBE  EN  CINQ  ACTES. 


La  scène  représente  les  jardins  anglais  du  Grand-Seigneur;  on  y  voit  dos  monta- 
gnes ,  des  ruisseaux,  des  rivières,  des  prairies ,  d«s  rochers  et  des  moulins.  Sur 
le  devant  est  une  grotte. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  GRAND-SEIGNEUR ,  LE  MOUPHTI. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

C  est  VOUS,  Monphti? 

LE   MOUPHTI. 

Seigneur.... 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Je  suis  seul  en  ces  lieux, 
L'Aga  ne  me  suit  point. 

LE    MOUPHTI. 

Que  dites-vous,  6  dieux .' 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 
Ne  craignez  rien  pour  moi,  si  j'ai  perdu  raa  garde  : 
Souvent  dans  mes  jardins  tout  seul  je  me  hasarde; 
J'en  connais  les  détours. 

LE    MOUPHTI. 

Il  faudra  s'en  saisir, 
Vous  les  verrez,  Seigneur,  il  faut  les  désunir. 
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LE   GRAND-SFIGNEDR. 

Je  ne  vous  comprends  poi:it,  «juci  esl  donc  ce  langage? 

LE    MOUPHTI. 

Dans  vos  jardins  anglais,  avec  tout  leur  Jwgage, 
Ils  sonl  ici  tous  deux. 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Expliquez-vous  :  qui?  quoi? 

LE    MOUPÏITI. 
I.e  Prince  et  la  Princesse,  ils  ne  suivent  de  loi 
Que  celle  de  l'amour. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Quelle  pi  iucesse? 

LE    aiODPHTI. 

Lizctte. 
Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  elle  est  grande  et  Lieu  faite. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

LE    MOUPHTI. 

Et  le  prince  Zaskin,  "* 

Qui  paraît  grand  et  fort,  et  se  dit  son  cousin. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Eb  bien,  tant  mieux  pour  lui,  car  c'est  tant  mieux  pour  elle. 

LE    MOUPHTI. 
Pouvez-vous  approuver  1  amour  d  une  infidèle? 
Pour  s'aimer  sans  livmen,  qu'ils  suivent  l'Aicoran. 
LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Leur  boubeur  sous  sa  loi  deviendra-t-it  plus  grand? 

LE    MOUPHTI. 

Que  dites-vous,  Seigneur?  et  quelle  indifférence! 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

En  devenant  tyran,  accroit-ou  sa  puissance? 

LE   MOUPHTI. 

Mais  protéger  les  lois  n'est-ce  pas  un  devoir? 
Abl  connaissez  Ulzette,  essayez  de  la  voir  : 


i 


TRAGEDIE. 

On  se  sent  enlever  près  de  cette  princesse! 

Ses  jeux  sont  les  plus  beaux  de  tous  ceux  de  la  Grècej 

Son  teint  est  composé  de  rose  et  de  jasmin j 

Tant  d'attraits  seraient-ils  pour  le  prince  Zaskin? 

LE    GRAND-SFIGNF.UR. 

Pourquoi  non,  s'ils  s'aimaient  d'une  égale  tendresse? 

LE    MOUPHTI. 

Ils  ne  s'aiment  que  trop  :  ensemble  ils  sont  sans  cesse. 
Et  c'est  un  crime  aflreux  î 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

C'est  le  sort  le  plus  doux.' 

LE    MOUPHTI, 

De  leur  félicité  roas  n'êtes  point  jaloux? 
Zaskin  est  prince  grec ,  et  votre  tributaire, 
Vous  pourriez  empêcher.... 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Et  qu'est-il  nécessaire? 

LE    MOUPHTI. 

Parlez  au  Princej  il  vient. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Non,  je  n'ai  pas  le  temps. 
Suivez-moi,  pour  m'aider  à  retrouver  mes  gensj 
Vous  reviendrez  ici  si  vous  avez  envie 
D'y  revoir  la  beauté  dont  votre  àme  est  ravie. 


SCENE  II. 

ZASKIN. 

De  quoi  peut  se  vanter  mon  superbe  vainqueur? 
Le  plus  grand  de  mes  biens  reste  entier  dans  mon  cœur. 
Oui,  d'Ulzette  charmé  je  ne  crains  plus  l'absence; 
Ne  nous  quittant  jamais,  nos  jours  dans  l'innocence 
Coulent  paisiblement,  en  tous  temps,  en  tous  lieux, 
Et  la  douce  amitié  les  rend  délicieux. 
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lO  ULZETTE  ET  ZASKIN  . 

Priv(''S  (le  nos  rtats,  nous  trouions  cette  aisance 
Ou  1111  pliilosophc  «'prouve  au  sein  tle  1  indigence. 
De  r«'S  lieux  c  est  ainsi  que  nous  suvons  jouir. 
A  riiomme  qui  n'a  rien  tout  peut  appartenir. 
Mais  depuis  un  instant  je  ne  vois  plus  Ulzelle! 
Pourquoi  mon  àme  est-elle  agittn;,  inquiclle? 
Est-ce  un  avis  des  dieux,  quelques  pressentiments?. 
Non,  je  ne  crains  plus  rierij  c'est  elle  que  j'entends! 


SCENE  III. 

ULZEÏTE,  ZASKtN. 

ULZF.TTE. 

Prince,  je  vous  cherchais  :  évitez-vous  Ulzette 7 

zaskIu. 
Qui?  moi,  vous  ëv^iter!  près  de  cette  retraite 
J'espérais  vous  revoir;  mes  moments  les  plus  doux, 
Vous  le  savez,  sont  ceux  que  je  passe  avec  vous  : 
Vous  êtes  mon  soleil,  vous  êtes  mon  aurore. 
Et  sans  vous  nul  beau  jour  pour  moi  ne  peut  éclore. 

ULZETTE. 

J'oublie,  en  vous  voyant,  ces  palais  éclatants, 
Tout  ce  que  j'ai  perdu,  ces  illustres  parents, 
Ceux  qui  nous  destinaient  chacun  une  couronne. 

ZASKIN. 

Eh!  nous  l'aurons  toujours,  si  la  vertu  la  donne. 

Je  ne  reproche  rien  à  nos  cruels  destinsj 

Ils  ont  su  nous  unir,  nous  rendant  orphelins  : 

C'est  de  nous  seuls,  enfin,  que  nous  devons  dépendre, 

Et  nul  mortel  sur  nous  n'aura  droit  de  prétendre. 

ULZETTE. 

Nous  serons  lun  pour  l'antre  un  constant  univers-  / 

ZASKIN. 

Elsclaves  de  nos  cœurs ,  ils  forgeront  nos  lers. 


TRAGEDIE. 

ULZETTE. 
De  la  simplicité  nous  goûterons  les  charmes. 

ZASKIN. 

En  comblant  nos  désirs  ,  nous  vivrons  sans  alarmes  ; 
Sons  cette  grotte  ici  nous  passerons  les  nnits. 

ULZETTE. 

De  ces  vergers  charmants  en  savourant  les  fruits, 
Tous  deux,  nous  oublierons  les  grandeurs  de  l'empire  , 
Ces  festins  somptueux  où  roii  ne  voit  point  rire  , 
Les  vaux-bals  ,  les  remparts  .  tous  ces  plaisirs  bruyants  , 
Où  Ion  voit  s'ennujer  les  riches  et  les  grands. 

ZASKIN. 

Et  nous  dirons,  ce  n'est  qu'en  ces  douces  retraites 
Que  les  félicités  sont  pures  et  parfaites. 


SCENE  IV. 

LE  MOUPHTI,  ULZETTE,  ZASRIIN. 

LE    MnUPHTI,  écoute  à  part. 

Ah ,  je  les  aperçois  ;  voyons ,  instruisons-nous , 
Sachons  de  leur  bonheur  s'il  faut  être  jaloux. 

ZASKIX. 

De  ma  fidélité  vous  devez  tout  attendre. 

ULZETTE. 

Vous  me  verrez  toujours  plus  sensible  et  plus  tendre. 

ZASKIN. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  vous  m'avez  su  charmer. 

ULZETTE.  ^ 

C'est  de  vous  que  j'appris  cet  art  divin  d'aimer. 

LE    MOUPHTI  ,  à  part. 

J'en  ai  trop  entendu  ,  je  veux  rompre  leur  chaîne  j 
Après  tant  de  bonljeur  ils  connaîtront  ia  peine; 
Mais  pour  les  y  plonger,  rêvons  quelques  mslanls. 
Nous  reviendrons  ici ,  lorsqu'il  en  sera  temps,  (il  s'en  ra.) 
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SCENE  V. 

ULZETTE,  ZASKJN. 

ULZETTE. 

C'est  à  vons  que  je  dois  celte  vive  tendresse. 

ZASKIN. 

Que  nous  îiprons  lieureui ,  ma  divine  Princesse  ! 
Rien  ne  rompra  jamais  un  si  charmant  lien. 

ULZETTE  ,  t'écri.nt. 

Ahl  Prince.... 

ZASKIN. 

Qu'avez-vous? 

ULZETTE  ,  ('écriant  et  tombant  asêiie. 

Ciel.'  j'ai  perdu  mon  chien.' 

ZASKIN. 

Ne  vous  alarmez  pas  :  ici  daignez  m'attendre  , 
El  sans  doute  bientôt  je  pourrai  vous  le  rendre. 

ULZETTE. 

Allez ,  cher  Prince  ,  allez  tout  proche  du  ruisseau  ; 
Peut-être  est- il  encor  dormant  près  du  hameau. 

(Zaskin  s'en  va,  et  UUettc  entre  dans  la  grotte.) 


TRAGEDIE.  2l 


ACTE  IL 


.      SCENE    PREMIERE. 

ULZETÏE,  LE  MOUPHTI. 

LE   MOUPHTI. 

Me  reconnaissez- VOUS?  regardez-moi ,  Princesse. 

ULZETTE. 

Vous  êtes  le  Mouphti. 

LE    MOUPHTI. 
Dans  l'ardeur  qui  vous  presse, 
Vous  oubliez  les  lois  ,  tous  oubliez  l'honneur  : 
Que  diraient  vos  parents? 

ULZETTE. 

Ils  loueraient  mon  bonheur. 

LE   MOUPHTI. 

Quelle  douleur  pour  eux!  lorsqu'ils  sauraient,  madame, 
Et  du  Prince  et  de  vous  la  criminelle  flamme  ! 
Osez- vous  l'avouer? 

ULZETTE. 

Le  prince  est  mon  parent  j 
J'en  ai  fait  mon  ami. 

LE    MOUPHTI. 

Lui  s'est  fait  votre  amant. 

ULZETTE, 

Eh  ,  qu'importe  le  nom?  Le  prince  m'est  utile. 
Il  est  mon  prolecteur  ;  dans  ce  charmant  asile. 
Du  sexe ,  comme  lui ,  soyez  le  défenseur, 

LE    MOUPHTI. 

Ah  I  je  le  deviendrai  :  connaissez  votre  erreur. 

Le  prince  est  votre  amant  ;  oui ,  vous  pouvez  m'en  croire , 
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Il  irimiiphc  de  voas  .'  oubliant  voire  gloire, 
Sans  douU'  il  vons  a  lait  ri  compenser  ses  feux  ? 

ULZETTK. 
Une  tcnilic  amitié  nous  unit  tous  les  deux. 

LK    MOUPHTI. 

Vous  (V  ::;ui^ez  le  nom  ;  mais  >ou>  devez  ni  entendre. 
La  nuit  comme  le  jour  u'esl-il  pas  aussi  tendre? 

ULZETTE. 

Il  veille  auprès  de  moi ,  rpiand  je  ne  puis  dormir. 
LE    MOUPHTI. 

La  nuil  auprès  de  vous  !...  Ali  !  vous  devez  frémir  ! 

ULZETTE. 
Lli ,  pourquoi  m'alarmer? 

LE    MOUPHTI. 

C  est  que  le  ciel  s'offense 
D'un  criminel  amour  }  redoutez  sa  vengeance. 

ULZETTE. 

Un  criminel  amour! Il  n'est  rien  de  si  doux. 

LE    BIOUPHTI. 

Pouvez-vous  vous  aimer  sans  le  titre  d'époux? 

ULZETTE. 

On  peut  s'aimer  ici  sans  aucun  mariage , 
Pourquoi  n'aurioos-nous  pas  aussi  cet  avantage? 
LE    MOUPHTI. 

Quand  on  vcul ,  sans  hymen  ,  vivre  avec  un  amant , 
Mahomet  le  permet,  avec  un  Musulman. 

ULZETTE. 

Que  me  proposez-vous  !  moi ,  renoncer  au  Prince  ! 

J'ai  su  perdre  une  ville ,  et  même  une  province , 

Je  perdrais  plus  encor,  je  perdrais  l'univers  , 

Les  deux  ,  la  lerre  ,  Tonde,  et  jusques  aux  enfers  :. 

Mais  l'amour  de  Zaskin  !  ah  !  cet  amour  si  tendre, 

Vaut  mieux  que  tous  les  biens  que  l'on  voudrait  me  rendre. 

Sans  ce  Prince  djarmanl,  j'aime  mieux  le  néant  : 

Jugez  si  je  pourrais  choisir  un  Musulman. 
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LE    MOUPHTI. 

Frémissez  ,  et  tremblez  d'altirer  sur  vos  lêtes 
Du  Dieu  de  Mahomet  les  affreuses  tempêtes  : 
Partout  errants,  fuvant,  tristes,  infortunés, 
Vous  maudirez  les  jours  que  Ion  vous  a  donnés; 
Oui,  vous  serez  punis,  et  toute  la  nature 
Sur  vous,  sur  vos  enfants,  vengera  cette  injure; 
Pour  n'avoir  pas  voulu  désunir  vos  deux,  cœurs, 
Vous  porterez  partout  l'image  des  malheurs,  (il  sort.) 


SCENE  IL 

ULZETTE. 

Est-ce  une  illusion?  ai-je  bien  pu  l'entendre? 

Sur  nos  têtes  quels  maux,  sont  prêts  à  se  répandre! 

Lorsque  nous  nous  croyons  heureux,  indépendants, 

Nous  avions  oublié  ces  cruels  Musulmans. 

Le  Prince  en  ces  jardins  devait-il  me  conduire! 

Je  sens  que  je  me  meurs'....  Comment  oser  lui  dire. 

(Elle  tombe  assise.) 


SCENE  III. 
ULZETTE,  ZASRIIS. 

ZASKIN. 

Ne  craignez  rien,  Princesse,  et  réjonissez-vons; 
J'ai  retrouvé  le  chien  dormant  auprès  d'un  houxj 
Mais  comme  eu  l'éveillant  quelquefois  il  veut  mordre, 
Pour  vous  le  rapporter  je  n'attends  que  votre  ordre. 

ULZETTE. 

Ah!  Prince,  éloignez-vous. 

ZASKIN. 

Pouvez-vous  m'en  vouloir 
Si  je  reviens  sans  lui?  vous  allez  le  revoir,  (iiveut  sVn  aller.) 
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ULZETTE. 

Prince,  arrêter. 

ZASKIN. 

Comment?  quelle  doolenr  amèreî 
Le  chien  est  retrouvé;  qui  donc  vous  désespère? 
Parlez. 

ULZETTE. 

C'est  le  Moupliti. 

ZASKIN. 

Le  Moupliii? 

TJLZF.TTE. 

DansTinstant. 
Si  vous  malmez,  dit-il,  vous  ^tes  mon  amant. 
Cette  vive  amitié,  qui  nous  paraît  si  tendre, 
Est  un  constant  amour;  il  vient  de  me  l'apprendre. 

ZASKIN. 

n  n'en  est  que  plus  doux  ! 

T7LZFTTE. 

Mais  il  est  criminel, 

ZASKIN. 

Mon  cœur  trop  pur  me  dit  qu'il  ne  peut  être  tel. 

ULZETTE. 

Il  dit  que  Mahomet  de  notre  amour  s'ofifense. 

ZASKIN. 

Eh!  les  Grecs  doivent-ils  redouter  sa  puissance? 

Il  ne  fut,  ne  sera  jamais  qu'un  imposteur. 

Qui,  pour  vaincre  les  Turcs,  les  soumit  à  l'erreur. 

A  ces  peuples  grossiers  il  a  laissé  les  femmes, 

Et  leur  ôte  le  vin  pour  amollir  leurs  âmes, 

Cest  tout  ce  qu'ont  produit  ses  inutiles  soins: 

Ils  sont  naauvais  guerriers,  et  n'en  boivent  pas  moins. 

Vous  verrez  que  pour  nous  ils  ne  sont  point  à  craindre. 

ULZETTE. 

Ah!  puissions-nous  jamais  n'avoir  à  nous  en  plaindre! 

ZASKIN. 

Et  que  pourrions-nous  donc  avoir  à  redouter? 


Ce  qu'a  dit  le  Mouplitl. 
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ULZETTE. 

ZASKIN. 

Pouvez- VOUS  l'écouter  1 


ULZETTE. 

Il  dît  que  nous  serons  accablés  de  misère; 
Partout,  sans  cesse  errants  et  proscrits  sur  la  terre; 
Que  Mahomet  pourra  rendre  ingrats  nos  enfants. 
Qu'ils  ne  nous  connaîtront  jamais  pour  leurs  parents  ! 

ZASKIN. 

Quoi!  nos  enfants!  ô  ciel!  que  ne  peuvent- ils  naître! 
Qu'il  serait  doux,  pour  moi,  de  redoubler  mon  être! 

ULZFTTE. 

Le  Moupliîi  ne  veut  pas,  il  dit  qu'un  Musulman 
Pourra  seul  désormais  devenir  mon  amant. 

ZVSKIN. 

Que  dites-vous,  ô  dieux!  Ab!  sans  doute  le  traître, 
En  vous  voit  une  esclave  et  veut  s'en  rendre  maître. 

ULZETTE. 

Ah!  Seigneur,  je  le  crains! 

ZASKIN. 

Serait-ce  son  projet? 

ULZETTE. 

Je  n'ose  le  penser. 

ZASKIN. 

Ah!  d'un  pareil  forfait 
S'il  avait  le  dessein,  je  jure  que  l'infâme.... 

ULZETTE. 

Ab!  s'il  vous  entendait! 

ZASKIN. 

Retirez-vous,  madame, 
Et  je  vais  lui  parler. 

ULZETTE. 

Au  moins  avec  douceur. 

ZASKIN. 

Je  sais  me  contenir,  je  retiens  ma  fureur. 

(Il  sort,  et  Ulzette  entre  dans  la  grotte.) 
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ACTE  m. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MOUPHTI,  ZASKJN,  ULZETTE  dan.Ugrouc 

ZASKIN. 

Le  rroiriez-TOus,  Moupliti,  que  fujant  de  la  Grèce, 
C'est  pour  vous  qu'en  ces  lieux  j'amène  la  Princesse? 
Si  vous  l'imaginiez î  si  vous  vouliez  l'avoir.... 
Ah!  votre  mort,  pour  moi,  deviendrait  un  devoir. 

LE   MOUPHTI. 

Osez-vous  bien  parler  sur  ce  ton  au  Pontife? 

ZASKIN. 

Je  ne  respecte  rien,  vil  sujet  du  Calife, 
Que  le  vice  domine  et  qui,  pour  n'tissir, 
Veut  effrayer  un  cœur,  afin  de  l'attendrir. 
C'est  ainsi  qu'abusant  un  sexe  trop  crédule. 
Un  imposteur  adroit  empêche  qu'il  recule. 

LE    MOUPHTI. 

Mahomet  tu  l'entends!  et  ne  le  punis  pas! 
Quand  tout  devrait  t'armer,  quoi ,  tu  retiens  ton  bras  ! 
De  CCS  Grecs  insolents  commence  le  supplice  ; 
Conduits  par  leur  amour,  que  dans  le  précipice 
Dont  j'allais  les  tirer,  tons  deux  soient  engloutis  ! 

ZASKIN. 

Je  crois  à  son  pouvoir  ainsi  qu'à  ses  houris. 

Notre  amour  ne  craint  rien  ,  n'alarme  plus  Ulzette. 

LE   MOUPHTI. 

Je  ne  souffrirai  pas  que ,  dans  cette  retraite , 
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Tu  m'oses  insulter  ,  et  je  vais  ,  au  sultan  , 
Déclarer  tes  forfaits ,  sans  attendre  un  instaut. 

ZASKIN. 

Je  punirai  les  tiens,  redoute  ma  colère. 

(H  tire  sou  poignard.) 


SCENE  II. 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  ZASKIN,  LE  MOEPIITI, 
GARDES. 

LE    GRAND- SEIGNKUB. 

Quel  est  votre  dessein!  que  prétendez-vous  faire? 
Comment,  Prince,  chez  moi,  frapper  dans  mes  jardins  , 
Un  Mouphtil  Songez -vous 

ZASKIN. 

Ah!  Seigneur,  de  njes  mains, 
Il  ne  périra  pas  ;  non,  n'ayez  nulle  crainte. 
Apprenez  la  douleur  dont  mon  àme  est  atteinte. 
Je  croyais  dans  ces  lieux. ,  maltraité  par  le  sort , 
Dans  nos  malheurs  enfin  trouver  un  heureux  port , 
Et  qu'ici  retrouvant  les  douceurs  de  la  (^rèce , 
J'y  pourrais  vivre  heureux,  ainsi  que  la  Princesse, 
Qu'en  des  jardins  anglais  régnait  la  liberté  , 
Que  j'y  pourrais  jouir  de  la  félicité  : 
Mais  le  Mouphti ,  jaloux  de  ce  bonheur  suprême. 
Veut  m'enlever.  Seigneur,  le  seul  objet  que  j'aime  : 
Il  oppose  les  lois  et  la  religion 
Pour  faire  réussir  sa  dure  passion. 

LE  GRAND-SEIGNEUR. 

Aux  lois  de  Mahomet ,  si  vous  pouvez  vous  rendre  , 
De  moi ,  dans  ce  séjour,  vous  pouvez  tout  attendre. 

LE    niOUPHTI, 

Sa  hautesse  a  raison  ,  eu  suivant  l'alcoran  , 
On  peut  jouir  ici  du  bonheur  le  plus  grand. 
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ZASKIN. 

De  celle  làclieté  je  ne  suis  pas  capable, 

Le  Mouplili  ,  Talcoran  ,  l'enverrais  lout  au  diable 

Plutôt  que  de  penser  à  tenir  mon  bonlicur 

De  ce  forfait  honteux.  Convenez-en,  Seigneur, 

Vous  me  mépriseriez  d'avoir  ce'te  faiblesse. 

LF.    GRAND-SEIGNEUR. 

Vous  consentirez  donc  à  perdre  la  Princesse? 

ZASKIN. 

Pour  se  l'approprier,  le  Moupliti  le  voudrait , 
C'est  là  tout  son  d<''sir  ;  mais  avant,  il  faudrait 
Que  vous  connussiez  moins  la  noirceur  de  son  âme, 
Que  vous  approuvassiez  sa  criminelle  flamme. 
Mais  je  ne  le  crois  pas  ,  un  Prince  généreux 
Ne  permettra  jamais  qu'on  attente  à  nos  feux, 
Surtout  quand  il  verra  l'objet  de  ma  tendresse. 


SCENE  III. 

LE  GRAND-SEIGISFUR,  LLZETTE,  ZASKIN, 
LE  MOLPHÏI,  GARDES. 

ZASKIN  ,  allant  chercher  Ulzette. 

Pour  parler  à  sou  cœur,  venez  ,  venez  Princesse, 
D'un  si  juste  Empereur  embrassez  les  genoux. 

(Zaskin  mène  Ulzellc  aax  pieds  du  grand  SeigoeuT.) 
LE    GRAND-SEIGNEDB  ,  la  relerant. 

Que  faites-vous,  madame  !  ô  ciel!  y  pensez-vous? 

ULZETTE. 

Oui,  Seigneur,  vous  vovez  celle  que  l'on  opprime, 
A  qui ,  de  son  amour,  le  Moupliti  (ail  un  crime. 

ZASKIN. 

Ah!  ponrricz-vous  ,  Seigneur,  jamais  nous  désunir? 

LE    GRAND-SEIGNEUR  ,  au  Mouphti. 

Je  ne  l'avais  point  vue ,  elle  est  faite  à  ravir! 


TRAGEDIE. 
LE   MOUPHTI. 

Je  VOUS  ai  dit  tantôt  que  de  cet  infidèle 

Il  fallait  la  priver,  qu'il  n'est  pas  fait  pour  elle. 

LE    GRAND-SEIGNEUP. 

Non  ,  je  ne  vis  jamais  tant  d'attraits  réunis  ! 
Et  de  tant  de  beautés  mes  yeux  sont  éblouis  J 

ZASKO. 

Ali  !  vous  ne  voyez  pas  encore  tous  ses  charmes , 
Et  l'éclat  de  ses  yeux  est  terni  par  ses  larmes  ; 
Mais  rassurez  son  cœur,  vous  verrez  ,  à  l'instant, 
Tout  ce  que  la  nature  a  fait  de  plus  charmant! 

ULZETTE, 

Si  vous  nous  séparez,  oui ,  ma  mort  est  certaine, 
Elle  a  seule  le  droit  de  briser  notre  chaîne  , 
Sans  elle  nul  mortel  ne  peut  nous  désunir. 
Et  je  mourrai  bientôt  si  Zaskin  peut  mourir. 
Zasl.in  fait  mon  bonheur,  et  je  lui  dois  ma  vie  3 
Je  lui  dois  plus  encor  :  de  mes  états  ravie, 
J'allais  perdre  l'honneur,  il  a  su  ,  par  son  bras  , 
M'enlevanl  aux  tvrans  ,  risquer  tous  ses  états  ; 
Qui  bientôt  envahis  le  laissant  sans  fortune, 
Nous  a  réduits  à  vivre  ici  dans  la  commune. 

LE    GRAND-SEIGXEUR. 

Son  sort  est  trop  heureux  ;  puisqu'ainsi  vous  l'aimez! 

ZASKIN. 

Vous  dites  vrai,  Seigneur,  tous  mes  sens  sont  charmés! 
Un  seul  de  ses  regards  me  plonge  dans  l'ivresse  ! 
Chaque  instant  fait  renaître,  augmente  ma  tendresse; 
Non  ,  je  n'ai  rien  perdu ,  mon  trône  est  dans  ses  yeux. 
Avec  elle  partout  je  me  crois  dans  les  cieux. 

Lfe    GRAND-SEIGNEUR. 

Je  le  pense  aisément ,  mais  vous  conviendrez  ,  Prince , 
Que  pour  tant  de  beautés  ce  logement  est  mince  ; 
Si  cette  grotte  obscure  est  faite  pour  l'amour, 
D'Ulzette  les  attraits  sont  faits  pour  le  grand  jour  ; 
Je  veux  la  mieux  loger  ;  qu'au  sérail  on  l'emmène. 
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ZASKIN. 
Qa'au  sérail  ! . . . .  La  Princessr ? 

LE   MOVPHTI. 

Oni ,  sa  flamme  trop  vaine 
M'avait  trop  insulte^:  vous  faites  bien  ,  Seigneur. 

ZASKIN. 

Arrêtez. 

DLZETTE. 

AI»:  Zaskin!.... 

ZASKIN. 

Ce^t  m'arraclier  le  cœur  I 
Suspendez  votre  arrêt. 

LE   GRAND-SEIGNEUR . 

Emmenez  la  Princesse. 

ULZETTE. 
Le  souffrez-vous ,  Zaskin  ? 

ZASKIN. 

Comptez  sur  ma  tendresse. 

(Les  gardes  emmènent  UIzette.) 


SCENE   IV. 

LE  GRAND-SEIGNELR,  ZASRIN,  LE  MOUPHTL 

ZASKIN. 

Avec  elle,  Seigneur,  daignez  me  renfermer. 

LE   MOUPHTI. 

Seigneur,  n'en  faites  rien. 

LE    GRAND-SEIGNEUR,  à  Zaskin. 

Pourquoi  vous  alarmer. 

LE    JIOUPHTI.      , 

UIzette  sera  mieux. 

LE    GRAND-SKIGNEUR, 

Elle  n'est  plus  à  plaindre,  (il  sort  avec  le  Monphti.) 

ZASKIN. 

Ah!  puisqu'il  est  ainsi,  de  moi  Ion  doit  tout  craindre. 

(Il  prend  soa  sabre  saspenda  à  l'entrée  de  la  grotre.) 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  GRAND-SEIGNEUR,  LE  MOUPHTI. 

LE    MOUPHTI. 

Vous  avez  fait,  Seigneur,  sans  Favis  du  Divan, 
Ce  qu'on  doit  espérer  d'un  Empereur  si  grand. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Vous  louez  cet  arrêt  parce  qu'il  est  le  vôtre. 

Vous  vous  tairiez  peut-être  en  le  sachant  d'un  autre. 

LE    MOUPHTI. 

Un  prince  vertueux  rend  sages  ses  sujets, 
Et  pour  le  bien  commun  ils  ont  tous  des  projetsj 
Heureux,  s'ils  sont  suivis  !  Alors,  met-on  en  doute 
Que  le  vice,  par  lui,  ne  soit  mis  en  déroute? 
Un  prince  s'agrandit,  assurant  le  bonheur, 
Son  trône  s'affermit  plus  qu'en  étant  vainqueur. 
L'exemple  de  Zaskin,  privé  de  sa  Princesse, 
Vous  fera  redouter  des  princes  de  la  Grèce. 

LE    GRAND- SEIGNEUR. 

Il  serait  bien  plus  doux  de  m'en  savoir  aimé  ! 
Ne  pourra- t-on  penser  que,  d'Ulzelte  charmé. 
Je  l'enlève  à  Zaskin,  pour  chasser  de  son  àme 
L'amour  qui  les  unit,  cet  amour  qu'il  réclame^ 
Et  qu'enfin  écoutant  mes  trop  coupables  feui 
Je  n'ose  devenir  injuste  que  pour  eux? 

LE    MOUPHTI. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  facilement  le  croire j        _ 

Mais  il  est  un  moyeu  de  sauver  votre  gloire. 

Ou  d'empêcher  qu'on  puisse  au  moins  la  soupçonner, 
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LE    GBAND-SEIGNEUR. 

Comment?  expliquez-vous? 

LE    MOUPHTI. 

D.'iii^ncz  me  pardonner. 
Mais,  Seigneur,  le  mojen  est  sûr  et  très-facile. 
Llzette  dans  ces  lieux  vient  chercher  an  asile, 
Il  en  est  un  pour  clic,  assurez  son  honheur. 

LE    GKAND-SEIG-NEUR. 

Mais  sans  Zaskin,  quelle  aime,  en  est-il  pour  son  cœur? 

LE    MOUPHTI. 

Elle  peut  l'oublier. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Si  je  pouvais  le  croire!.... 
De  quel  œil  verrait-on  ce  li'ait  dans  mon  histoire?... 

LE    MOUPHTI. 

Il  ne  saurait  avoir  rien  de  fâcheux  pour  vous. 
On  pourrait.... 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Achevez? 

LE    MOUPHTI. 

Lui  trouver  un  époux. 
LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Un  époux? 

LE    MOUPHTI. 

Oui ,  Seigneur,  avec  reconnaissance 
On  doit  la  recevoir^  que  votre  main  dispense 
Un  don  si  précieux... .. 

LE    GRAND-SEIGNFUR. 

Et  qui  l'accepterait? 

LE    MOUPHTI. 

Je  n'oserais  nommer. . . . 

LE   GRAND-SEIGNFUR. 

Pourtant  il  le  faudrait. 

LE    MOUPHTI. 

Songez  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  presse  : 

Pour  vous  sauver  l'honneur;,  pour  sauver  la  Princesse... 
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LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Eh  bien? 

LE    MOUPHTI. 

Si  vous  vouliez 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Allons,  expliquez-vous. 

LE    MOUPHTI. 

Je  me  proposerais  pour  être  son  époux. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Ce  trait  me  surprend  fort  I 

LE    MOUPHTI. 

Ah!  songez  Prince  auguste.... 

LE    GRAND-SEIGNEUR f 
Que  pour  votre  plaisir  vous  nie  rendiez  injuste: 
Les  maux  qu'à  ers  amants  j'ai  pu  faire  en  ce  jour, 
Vous  me  les  conseilliez  pour  servir  votre  amour. 
Vous  citez  rXlcoran  et  le  divin  Prophète} 
De  ]rt  relieion  vous  faisant  l  interprète. 

Vous  la  faisiez  servir  selon  votre  intérêt 

Mais  j'entends  quelque  bruit,  apprenons  ce  que  c'est. 


SCÈNE  IL 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  LE  MOUPHTI,  LE  CHEF 
DES  EUNUQUES. 

LE    CHEF   DES   EUNUQUES. 

Seigneur,  dans  le  sérail,...  aveoun  cimeterre — 
Je  tremble  du  récit  qu'il  faut  ici  vous  faire. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Ne  tremblez  point,  parlez. 

LE    CHEF    DES    EUNUQUES. 

Tout  était  dans  la  paix, 
Ce  qu'on  ne  verra  plus,  ce  qu'on  ne  vit  jamais. 
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Vos  femmes  se  vovaient.  se  jijrlaient  sans  envie, 
Et  vcmblaienl  do  leurs  cœors  bannir  la  jalousie; 
Elles  ilumlaicnl,  dansaient,  vt  lotîtes  à  ravir; 
Rien  ne  vous  aurait  fait  un  aussi  grand  plaisir. 
Oui,  je  m'applaudissais.... 

LE   GRAND-SEIGNFUR. 

Ehl  parle  donc  plus  vile. 

LE    CHEF    DES   EUNUQUES. 

Seifjneur,  vous  frémirez  en  entendant  la  suite. 

Une  Grecque  paraît;  laspcct  de  sa  beauté 

Fait  renaître  Icnvle  et  la  calamité  : 

Un  murmure  confus  est  le  sii^nal  du  crime; 

Dans  cbacjue  tète  on  voit  se  creuser  un  abîme; 

La  crainte  de  vous  perdre,  en  s'emparant  des  cœurs, 

Ke  voit  dans  tant  d'attraits  que  des  attraits  vainqueurs. 

Pour  nos  (ières  beautés  ce  sont  autant  d'outrages; 

Un  afliVeux  désespoir  se  peint  sur  leurs  visages. 

On  s'agite,  on  projette,  ou  lui  trouve  i\cs  torts; 

La  baine,  en  triompbanl,  éloigne  les  remords. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Je  ne  vois  en  cela  que  des  caquets  de  femmes  : 
Je  remettrai  bientôt  le  calme  dans  leurs  âmes. 

LE    CHEF    DES   EUNUQUES. 

Ab  !  Seigneur,  arrêtez ,  vous  n'êtes  pas  au  bout . 
Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  ce  n'est  pas  eucor  tout. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Par  un  récit  trop  long  eucor  si  tu  m  arrêtes, 
Mes  gardes  à  l'instant  vont  te  couper  la  tête. 

LE    CHFF    DES    EUNUQUES. 

J'adore  vos  décrets;  mais  vos  gardes  ,  Seigneur.... 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Eb  bien! 

LE    CHKF   DFS    EU^UQUFS. 

Sont  dissipés  par  l'alireuse  terreur. 
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LE   GRAND-SEIGNEUR. 

Je  ue  te  comprencls  pas. 

LE    CHEF  DFS   EUNUQUES. 

Laissez-moi  donc  poursuivre. 
Un  prince  audacieux ,  qui  semblait  las  de  vivre  , 
Et  dont  nous  ignorions  quel  était  le  dessein , 
Parait  dans  le  sérail,  le  cimeterre  en  maiu^ 
Et  saisissant  la  Grecque,  il  tombe  sur  les  nuques 
Des  Muets  ,  des  Spabis  ,  ainsi  que  des  eunuques. 
Le  Janissaire  avance,  éprouve  un  même  sort, 
Et  Zaskin  fait  voler  l'épouvante  et  la  mort. 
C  est  ce  que  promptcmcnt  j'ai  voulu  vous  apprendre. 

LE   GRAND- SEIGNEUR. 

Zaskin  emmène  Ulzette? 

LE    MOUPHTT  ,  à  part. 

Ai-je  bien  pu  l'entendre  1 

LE    CHFF    DES    EUNUQUES. 

Seigneur,  je  vous  l'ai  dit. 

LE   MOUPHTI. 

Quel  affreux  attentati 
Entrer  dans  le  sérail  î  c'est  un  crime  d'état. 

LE    GRAND-SEIGNEUR, 

Allons,  Moupbti,  venez.  (li  sort.) 


SCENE  m. 

LE   MOUPHTI. 

Ce  n'est  pas  mon  affaire  ; 
Et  Zaskin  me  tuerait  comme  le  Janlssaiie. 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 
ULZETTE,  ZA.SRIN. 

ZASKIN  ,  le  cimeterre  en  main,  tenant  UIzette. 

Viens  ,  viens,  ma  chère  Ulzelte  ,  et  ne  crains  rien  pour  moi  ; 

Je  suis  invulnérable  eu  couibaUanl  pour  toi. 

Détendre  la  vertu  ,  c'est  voler  à  la  gloire , 

Et  le  ciel  me  promet  une  sûre  victoire. 

Tu  verras  sous  mes  coups  tomber  tout  en  ce  jour, 

Et  je  ne  recevrai  de  lois  que  de  Tamour. 

Entre  dans  cette  grotte  ;  et  si  quelqu'un  avance  , 

Taras  voir  ce  que  peut  Tamour  et  la  vengeance. 

(Uhette  entre  dans  la  grotte.) 


SCENE  II. 
ZASKIN,  JANISSAIRES,  SPAHIS. 

ZASKIN  ,  le  cimeterre  haut. 

Je  vous  attends  ,  venez  ,  sous  l'effort  démon  bras 
Vous  allez  recevoir  un  trop  juste  trépas. 

Le  combat  s'engage,  et  Zaskin  frappe,  fait  voler  des  tête.~.  étend  par  terre, 
et  met  en  fuite  lea  ennemi». 
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SCENE  III. 

LE  GRAND-SEICAEUR,  LE  MOUPHTI,  ZASRI^i,  DES 
ELNUQLES  ,  DES  MLTTS. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Prince ,  arrêtez. 

ZASKIN  j  jetant  son  cimeterre. 

Seigneur,  à  vos  gens  ,  sans  votre  ordre  , 
La  poussière  bientôt  j'aurais  encor  fait  mordre. 
On  m'avait  enlevé  le  plus  précieux  bien  ; 
Quand  on  a  tout  perdu  ,  l'on  n'écoute  plus  rien. 
Pour  recouvrer  Ulzette ,  au  centre  de  la  terre 
On  m'aurait  vu  descendre ,  au  séjour  du  tonnerre 
On  m'aurait  vu  voler,  et  braver  tous  les  dieux  : 
Rien  ne  peut  retenir  un  amant  furieux. 


SCENE  IV. 

LE  GRAIND-SEIGÎVELR ,  ULZETTE  ,   ZASRIN ,  LE 
MOLPHTI,  EUMUQLES,  MLETS. 

ULZETTE, 

Ab.'  vous  voyez,  Seigneur,  qu'un  mot  de  votre  bouche 
A  calmé  ses  fureurs  :  que  sa  douceur  vous  touche. 
Ignorés,  nous  étions  heureux  de  notre  amour; 
Est-ce  donc  un  malheur  d  habiter  votre  cour? 

ZASKI-V, 

C'est  le  Mouphti ,  Seigneur  ,  qui  m'a  rendu  coupable  : 
Vovez  comme  il  jouit  du  malheur  qui  m'accable. 
Des  biens  que  nous  goûtions  il  était  en  courroux  ; 
De  quoi  s'avise-t-il  de  devenir  jaloux? 
Il  épouvante  Ulzette  ,  el  sa  bouche  profane 
Dit  que  Mahomet  veut  qu'elle  soit  Musulmane  , 
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Ou  birn  que  nos  en("aiil«  ,  qui  seront  des  hàl.inU  . 

St-ront  tous  Aes  cofjuiiis  ,  (\c>  in«'cliauls  ,  des  pendards. 

rLZKTTF. 
R'-Ins!  (jue  seront-ils?  et  que  pourrnis-jr  m  rrnindrc  » 
Pnlsqu'rt  moiirir  bient*)l  i!  Inndra  me  rcstteiiidrcî 
On  espère  sans  doute,  en  m  ôlanl  à  Zi>kin  , 
Détruire  mon  amour  :  mais  on  I  espère  en  vain  ; 
Je  ne  suis  point ,  Seigneur,  une  femme  volai;e  ; 
tVIes  maux  aerumu!«''S  accroîtront  mon  courai^e. 
Je  saurai  m  affranchir  du  plus  inallieuroux  sort; 
On  ne  redoute  lien  ,  disposant  dc  la  morl, 

LE  NOUPHTl. 
Quoi.'  Seigneur,  vous  souHrc-z  un  telle  licence  .' 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

J'admire  de  son  cœur  la  superbe  constance. 

ZASKI.V. 

Eh  î  mapprouveriez-vous  ,    si  je  l'ahandoonais? 
Si  j  en  <  tiis  capable,  ah!  je  n»  aWiorrerais. 
Je  causerais  la  mort  dc  la  p'ns  tendre  amante  ! 
Cette  pensée  affreuse  est  trop  désespérante  .' 
Ah  !  conservez  des  jours  si  purs  ,   si  précieux  ' 
Un  prince  bienfaisant  devient  semblable  aux  dieux. 
Je  vous  ai  secouru  dans  la  dernière  guerre  ; 
Ce  que  j'ai  fait  alors  ,  je  puis  encor  le  faire  , 
TNon*pas  par  mes  sujets  ,  n'avant  plus  mes  états  , 
Mais  en  menant  pour  vous  les  vôtres  aux  combats: 
Un  cœur  reconnaissant  est  sensible  à  la  gloire  . 
Et  je  m'acquitterai  par  plus  d  une  victoire  : 
Cliassant  loin  de  ces  lieux  d  injustes  ennemis  , 
Et  ma  princesse  et  moi  les  peupleront  d  amis  ; 
Mais  non  de  ces  amis  envieux ,  lâches  y  traîtres , 
Que  leurs  intérêts  seuls  allacbent  à  leurs  maîtres. 
Qui ,  pour  favoriser  leurs  basses  passions  , 
Les  remplissent  d'erreurs  et  de  préventions. 
Vous  êtes  vertueux  ,  vous  avez  l'âme  tendre  : 
Ali .'  de  votre  grand  cœur  nous  devons  tout  attendre. 


TRAGEDIE. 

LE   MOUPHTI. 
Quiconque  ose  au  sérail  entrer  avec  effort, 
iVe  doit  rien  espérer  ,  et  mérite  la  mort, 

ULZF.TTE. 

Si  Zaskin  meurt ,  eh  bien  ,  prenez  aussi  ma  vie , 
Par  vous  elle  va  m'ctre  ici  cleu\  fois  ravie. 

LF,    GRAND-SEIGNEUR. 

Levez-vous ,  mes  amis. 

LE    MOUPHTI. 

Comment  !  Zaskin  vivra? 

LE    GRAMD-SEIGNEUR. 

Si  quelqu'un  meurt  ici ,  c'est  toi  seul  qui  mourra. 
Muets,  obéissez,  allons,  qu'on  ib'cu  délivre. 

(Les  Muels  emmènent  le  Moiiphli.) 


SCENE  V. 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  L  LZETTE ,  ZASKIN, 
LES  EUNUQLES. 

ULZETTE. 

Je  ne  crains  plus  ,  Seigneur  ,  qu'il  ose  nous  poursuivre  ; 
Daignez  lui  pardonner  :  en  proie  à  ses  remords  , 
II  sera  trop  puni  de  connaître  ses  torts. 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Votre  pitié  pour  lui  serait  trop  dangereuse  ; 
Il  n'imiterait  pas  votre  âme  généreuse  ; 
Non,  Madame,  croyez.... 


SCENE  VI. 

LE  GRAND-SEIGNEUR,  ULZETTE,  ZASKIN. 
EUNUQUES,  MUETS. 

UN    MUET  s'avance,  et  s'incline.  . 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 

Je  vous  entends. 
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liLZF.TTE. 
Ail.'  Seigneur,  ordonnez 

LF.   GRAND-SFIGNF.DR. 

Madame  .  il  n'ai  plus  temps 
Le  mnnstieesl  rlranglé.  Ce  n'est  point  p.ir  r.iprice 
Que  j  ai  dans  un  moment  ordonné  son  supplice. 
Il  narcusait  Zaskin  de  eriminels  forfaits 
Que  parce  qu  il  voulait  jouir  de  vos  attraits. 
Mais  c  est  trop  s'occuper  du  sort  de  cet  infâme  ; 
Je  voudrais  n-Uiblir  le  calme  dans  votre  ùme, 
Vous  prouver  que  pour  vous  si  je  forme  des  vœux  , 
Ils  n'auront  d'autre  but  que  de  vous  rendre  Iieuren\. 
Vovez  oii  vous  voulez  vivre  avec  la  princesse  , 
Je  vous  donne  le  choix  ,  et  dans  tonte  la  Grèce. 

ZASKIN. 

Seigneur!..  . 

LE   GRAND-SEIGNEUR. 
Si  vous  voulez  reprendre  vos  clats  . 
Vous  aurez  des  vaisseaux,  <les  armes  ,  des  soldnls 

ULZETTE. 

O  ciel  !  que  de  boutés  !   comment  les  recouuaiîre  ." 

ZASKIN, 

En  vivant,  en  mourant ,  pour  servir  un  tel  maître 

LE    GRAND-SEIGNEUR. 
Vous  ne  me  devez  rien  ;  si  )»*  suis  généreux  . 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  ma  rendti  vertueux  . 
C  est  ainsi  que  vos  yeux  ,  par  leurs  célestes  flammes  , 
Agrandiront  les  cœurs  ,  élèveront  les  âmes  , 
Et  ne  {èront  former  pour  vous  d\vulres  désirs 
Que  ceux  de  partager  et  faire  vos  plaisirs. 


DAME  JEANNE 


PROVEKBE  LXXXVII. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  LA  RIVIERE,  ^rmc//;^/. 
M.  D'AVARIN  ,  iconome. 

M.  BorviN, 

M.  RAISIN, 

M.  DELA  VIGNE, 


'  "rands  écoliers. 


Les  actenrs  peavenl  tous  s'habiller  en  ahbés,  si  cela  leur 
est  rommode. 


La  scène  est  dans  le  jardin  d'un  collège,  en  Bourgogne. 


DAME   JEANNE. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.   BOIVIN,     M.    RAISIN. 

M.    RAISIX. 

Eh  bien  ,  Boivln,  commentas-tu  trouvé  le  rin  du  réfectoi- 
re aujourd  liui? 

M.    roi  VIN. 

Affreux  I  mais  ce  nest  pas  du  vin  que  cela ,  et  puis  il  a  un 
goût  de  moisi  détestable. 

W.    RAISIN. 

Je  te  dis,  on  n  en  peut  pas  boire. 

M.    EOIVIN. 

Surtout  après  celui  que  nous  buvons  dans  ma  chambre. 

M.    RAISIN. 

Je  le  crois   bien ,    j'ai  de  la  peine  à  eu  avoir  :  on  m'en  a 
pourtant  promis  une  bouteille  aujourd'hui. 

M.    EOIVIN. 

Une  bouteille? 

M.    RAISIN. 

C'est-à-dire ,  plein  notre  grande  Dame  Jeanne. 

M.    BOIVIN. 

Et  combien  contient-elle? 

M.    RAISIN. 

Environ  dix  pintes . 

M.  Roivm. 
Et  pour  un  écu  ,  cela  fait  chacun  cinq  sous. 

M.    RAISIN. 

Cela  n'est  pas  cher. 
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M.    BOIVIN. 
Si  ce  vilain  M.  d'Ararin  ,  qui  noas  en  donne  de  si  mauvais, 
vonlail  eu  fournir  d'aussi  bon  ;  quand  il  n'en  donnerait  que 
la  inoitir  ,  nous  nous  en  contenterions. 

M.  RAISIN. 

Ah  !  pour  cela  oui  ;  mais  il  est  affreux ,  en  Bourgogne  en- 
core ,  de  nons  abreuver  de  pareil  poison. 

M.    BOIVIN. 

On  m'a  dit  qu'il  n'achetait  que  le  vin  destiné  à  faire  du  vi- 
naigre. 

M.    RAISIN. 

Il  faudrait  être  sûr  de  cela,  parce  que  nous  le  dirions  à 
monsieur  le  principal. 

M.    BOIVIN. 

M.  delà  Rivière? 

M.    RAISIN. 

Oui. 

M.    BOIVIN. 

Bon  .'  il  n'aime  pas  le  vin. 

M.    RAISIN. 

Cela  ne  fait  rien;  c'est  un  lionnéte  homme. 

RI.    BOIVIN. 

Un  bon  homme  même ,  voilà  pourquoi  ce  vilain  d'Avarin 
lui  fait  croir»'  tout  ce  qu  il  vent. 

M.    RAISIN. 

Mais  par  où  ferons  nous  entrer  la  Danic-Jeaunc  à  pré- 
sent? 

M.    BOIVIN. 

La  Vigne  s'en  est  ch;u-gc. 

M.    RAISIN. 

^ous  avions  nn  bon  trou  dans  le  mur. 

M.    BOIVIN. 

Oui  ;  mais  cette  bète  de  jardinier  a  arraché  des  orties  qu'il 
V  avait  devant,  et  il  a  enfoncé ,  à  force .  une  pierre  dans  ce 
trou. 
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M.    RAISIN. 

Mais  derrière  les  gros  ils? 

M.    BOIVIN. 

]Nous  avons  de  nos  camarades  qui  traTaillent  à  en  agrandir 
un  ,  et  nous  mettrons  quelque  chose  devant  du  côté  delà  cam- 
pagne. 

M,    RAISIN. 

Pour  notre  argent  au  moins  nous  boirons  de  bon  vin. 

M.    BOIVIN. 

La  Vigne  a  l'ait  avertir  le  cabaretier  pour  qu'il  reconnaisse 
le  nouveau  trou.  Le  voici,  il  va  nous  dire  sûrement  si  la  Da- 
me Jeanne  pourra  enlrer. 


SCENE  II. 
M.  DE  LA  VIGNE,  M.  RAISIN,  M.  BOIVIN. 

M.    DE   LA   VIGNE. 

Messieurs ,  tout  va  bien . 

M.    BOIVIN. 

Le  trou  avance-t-il7 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Oui ,  d'Avalon  a  passé  sur  le  mur  pour  mettre  de  l'autre 
côté  quelque  chose  ,  il  s'y  est  trouvé  un  buisson  ;  ils  attendent 
à  présent  le  cabaretier,  pour  lui  rendre  la  Dame  Jeanne  vide. 

M.    RAISIN. 

Allons ,  nous  aurons  le  plaisir  déboire  à  notre  aise, 

M.    DE   LA   VIGNE. 

A  propos  ,  d'oîi  vient  ce  nouvel  ordre? 

M.    BOIVIN. 

Quel  ordre  donc  7 

M.    DE   LA    A^GNE. 

")n  a  défendu  à  aucune  femme  de  venir  nous  parler,  k  la 
îe  seulement. 
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ai.    RAISIN. 

Bon  !  cela  n'esl  pas  possible! 

M.    DE    LA    VIGNE. 

La  blanchisseuse  de  rabats  a  envoyé  son  petit  garçon,  et 
l'on  a  porté  les  rabiits  cliCz  monsieur  le  principal ,  parce 
qu'ils  étaient  enveloppés  tluns  un  papier  écrit. 

IM.    150IV1N. 

Ah  ,  ah  î  celui-là  est  plaisant  ! 

M.    RAISIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

On  décachettera  peut-être  nos  lettres. 

M.    RAISIN. 

Cela  serait  un  peu  fort. 

M.    BOX  VIN. 

M.  Je  la  Rivière  n'y  consentira  jamais. 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Moi,  je  le  voudrais,  parce  qu  il  y  verrait  combien  nos  pa- 
rents nous  plaignent  de  boire  de  si  mauvais  vin. 

AI.    RAISIN. 

Sans  doute. 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Et  pour  lors  nous  parlerions. 

M.    RAISIV. 

Je  te  réponds  que  les  lettres  passeront. 


SCÈNE    III. 

M.  DE  LA  VIGNE,  M.  BOIVIN  ,  M.  RAISIN, 

M.    D  AVARIN  ,  écoutant  sans  avancer. 
M.    BOIVIN. 

Je  le  crois  aussi. 

M.    DE   LA    VIGNE. 

Ce  serait  une  tvraniiie. 
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M.    HAISIX. 

Etuoiis  eu  éprouAOUs  assez. 

M.    EOIVIN. 

Bon,  bon,  avec  Dame- Jeanne  nous  nous  en  consolons. 

M.    d'aVARIN,  à  part. 

Avec  Dame  Jeanne  ! 

M.    RAISIN. 

C'est  une  bonne  idée  qu'il  a  eue  là,  LaTigne. 

M.   Bnivi>'. 
Il  est  vrai  que  c'est  à  iuitjue  nous  en  avons  l'obligation. 
M.    DE    LA    VIGNE. 

J  y  avais  mon  intérêt  comme  vous. 

M.    RAISIN'. 

Nous  sommes  sûrs  du  moins  de  nous  divertir. 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Pour  moi,  quand  elle  est  ici,  je  ne  pense    plus  à  autre 
chose. 

M.    BOIVIN. 

Quand  on  fait  si  mauvaise  chère,  il  taut  bien  s'en  récom- 
penser d  un  autre  côté. 

M.    d'aVARIN,   à  part. 

Les  libertins! 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Moi,  je  l'attends  avec  impatience. 

.■VI.     RAISIN. 

Il  e>t  vrai  que  cette  Dame  Jeanne  nous  met  tous  de  bonne 
humeur. 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Il  faut  voir  comme  Boivin  l'embrasse  avec  plaisir.  Ahl  mou 

a.  qu'il  m'a  fait  rire  hier! 

M.    RAISIN. 

A  propos  de  quoi  donc? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Quand  nous   avons  entendu   du  bruit;  tu  n\  étais  pas,  je 


48  DAME  jlanm;. 

M.    RAISIN'. 
Noaj  eli  bien? 

M.    DE    LA    VIGNk. 
Il  Ta  cachée  dans  sou  lit. 

M.    RAISIN. 

Mais  n'ôlait-elle  pas  trop  grosse? 

M.    DE    LA   VIGNE. 

Non,  cela  ne  paraissait  pas  trop. 

W.     d'aVARIN,  à  pari. 

Elle  est  grosse!  b  ciel  ! 

M.    BOIVIN. 

Messieurs,  vous  ne  vous  observez  pas  assez,  on  découvrira 
cela. 

M.     RAISIN. 

Oui,  la  gaieté  avec  laquelle  nous  en  parlons.  Et  tenez,  te- 
nez, voici  M.  d  Avarin. 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Faisons  semblant  de  rien. 

M.  BOIVIN.     « 

Oui,  parlons  du  dîner. 

M.  RAISIN, 

Sais-tu  bien  que  la  soupe  nie  faisait  grand  mal  au  coeur,  à 
voir  seulement,  aujourdbul. 

ai.    DE    LA    VIGNE. 

Et  le  bœuf  donc? 

M.    BOIVIN. 

Le  bœuf  était  de  la  vache. 

M.    RAISIN. 

Il  s'en  va. 

M.    DE    LA   VIGNE. 

Eh  bien,  allons-nous-en  aussi,  nous  verrons  comment  va  le 
trou, 

M.    BOIVIN. 

Allons . 

(llis'cD  vont.) 
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SCENE  IV. 

M.  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  DAYARIN. 

ai.    DK    LA   KIVIÈRE. 

En  vérité,  monsieur,  je  me  reproche  tout  ce  que  vous  nie 
faites  taire;  c  est  une  espèce  d'inquisition,  et  vous  allez  l'aire 
décrier  ce  coUége-ci,  avec  toutes  les  entraves  que  vous  voulez 
que  j'y  mette.    . 

M,  d'avarin. 

Ali!  monsieur,  vous  ne  me  blâmerez  plus  quand  vous  serex 
Insliuit  de  tout  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

M.    DE    LA    RIVIERE. 

Tenez,  vous  et  moi  nous  ne  sommes  plus  jeunes  :  pourquoi 
vouiez-vous  enipeclier  la  jeunesse  de  rire?  Souvenez -vous 
quind  vous  étiez  au  collège  et  mol  aussi ,  de  toutes  les  plai- 
santeries que  nous  taisions,  pour  passer  un  temps  que  nous 
trouvions  tort  dur  alors . 

M.   d'avarin. 

Il  est  vrai,  mais  ni  vous  ni  moi  n  avons  jamais  fait  de  pa- 
reilles intamies  pour  nous  amuser. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Mais  où  est  donc  votre  charité,  d  accuser  ainsi  des  gens  qui 
n  ont  que  de  la  gaieté? 

M.   d'avarin. 
Si  j'accusais  à  tort 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

On  croit  souvent  entendre  des  choses  qui  ont  un  tout  autre 
sens  quand  ou  est  au  fait. 

M.  d'avarin. 

Eh  hicn,  monsieur,  c'est  que  j'y  suis  au  fait,  voilà  pour- 
quoi je  vous  parle  si  hardiment;  et  quand  vous  craignez  que 
cette  maison- ci  ne  perde  sa  bonne  réputation ,  moi  je  crains 
qu'il  ne  soit  déjà  trop  tard  pour  la  l'établir. 
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M.    Vt.    LA    UlVltRE. 
Vous  Ul'cfllMVCZ  .' 

M.    u'aVARIN. 

Vous  u'ëtcs  pas  an  bout. 

ai.   DE  LA  niviÈRt. 
Parler  donc. 

M.    d'aVABIN. 

Eli  bien  ,  nionsieur  lo  pruu  ipal ,  celle  Daine  Jeanne  doui 
ils  parlent  luus  les  jours.... 

W.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Achevez, 

M.    DAVABIN. 

Je    ne  sais  romtnenl   vous  Une  cela Rien   ncst  plus 

allreux  ,  et  la  pudeur  — 

M.    DE    LA  RIVIÈRE. 

Mais  entre  nous  autres  tout  se  peut  dire. 

M.    DAVARIN. 

Je  le  sais  bien.  Celte  Dame  Jeanne  l'ait  tout  leur  bonlicur. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Parce  qu'ils rieul  en  en  parlant;  vous  verrez  que  c'est  quel- 
que enlauce. 

M.   d'avartî*. 

Enfance  tant qu  il  vous  plaira,  mais  elle  est  grosse. 

M.    DE    LA    rivière. 

Que  dites-vous  là  I 

M.    DAVARIN. 

Elle  est  dans  la  maison  ,  je  viens  de  le  leur  entendre  dire. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Cela  serait  affreux  !  et  je  ne  puis  le  croire. 

M.    DAVARIN. 

Vous  le  croirez  peut-être  ,  qunnd  elle  y  sera  accouchée. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Accouchée? 

w.  d'avarin. 
Oui,  monsieur. 


Ici? 
Oui,  ici. 
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M,    DE    LA    RIVIÈRE. 

M.    u'aVARIN. 


M.    DE   LA    RIVIÈRE. 

Quel  cruel  cgaremenl.'  ô  moa  Dieu!  comment  permettez- 
vous  que  des  eufants  élevés  dans  votre  sein ,  tombent  dans  les 
embûches  de  fesprit  malin. 

jM,  d'avarin. 
Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre. 

M.    DE    LA   RIVIÈRE. 

Inspirez-moi  les  moyens  ,  ô  mou  Dieu  !  de  ramener  vos 
])rcbis  égarées  par  la  faute  de  votre  pasleur  trop  indigne. 

M.  d'avarin. 
Si  vous  le  permettez  ,  je  Aals  faire  des  perquisitions  ,   qui 
nous  metlroul  à  portée  de  prendre  des   mesures    qui  d-  t:ui- 
ronliC-.  suites  d'un  pareil  commerce,  et  le  scandale  qui  pour- 
rait tomber  sur  celle  maison. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Faites  ce  que  vous  croirez  convenable,  mais  avec  pruden- 
ce 5  il.  sérail  aUrcux  dliuniiàer  ses  litres  injustement.  Soyez 
bien  siir  avant  que  d'agir. 

w.  d'avarin. 
Eh  bien  ,  interrogez-les ,  pendant  que  je  vais  chercher  par- 
tout. 

M.    DE    LA  RIVIÈRE. 

C'est  à  quoi  je  pensais. 

M.  d'avarix. 
Vous  devez  vous  attendre  qu  ils  nieront  tout,    ainsi  dites 
que  vous  eles  certain  de  ce  que  vous  avancerez. 

M.    DE    LA   RIVIÈRE. 

Mais  le  suls-je,  et  dois-je  mentir? 
M.  d'avarin. 
Mentirez-vous  en  leur  disant  ce  que  je  viens  de  vous  appren- 
dre? ne  i'avez-vous  pas  entendu? 
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M.    DE    LA    RIVIÈRE. 
Il  est  vrai  ;  in;iis  les  lioiiinics  sont  sujets  l>  rcrrear  :  Omnis 
Jiomo  nn'iulax ;  cl  lors(ju'il  est  question  d  accuser  son  pio- 
cliaiu.... 

M.    d'aVARTN. 

Son  procliain?  ils  sont  confies  à  vos  soins,  et  vous  répon- 
drez à  dieu  de  leur  c'^a renient. 

IM.    DF.    LA    RIVIÈRE. 
Eh  bien  ,  je  vais  1  implorer  pour  savoir.... 

M.    DAVARIN. 

f  jCS  voici  qu:  viennent  de  ce  côté-là  ,  écoulez-les  ;  cela 
pourra  peut-être  vous  délerminer. 

M.    DE    LA    RIViÈldif. 

C  est  une  trahison  indigne  de  surprendre  un  secrel  :  je  leur 
parlerai  amicalenienl ,  avec  douceur. 

M.    d'aVARIN. 

Et  ils  se  moqueront  de  vous. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 
Je  ne  saurais  le  croire. 

M.    d'aVARIN. 

(^>uand  on  est  criminel ,  on  fait  peu  de  cas  des  hommes  ver- 
tueux 5  mais  vous  êtes  le  maître  ,  et  vous  ferez  ce  quil  vous 
plaira.  Pour  moi ,  je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu  ici  à  vous 
parler,  sans  pouvoir  vous  convaincre.  Je  vais  chercher  les 
movens  de  vous  prouver  que  je  ne  vous  en  ai  pas  imposé. 


SCENE  V. 

M.    DE    LA    RIVIERE  ,  son  bonnet  à  la  main,  les  yeux  an  ciet. 

O  mon  Dieu!  toi  qui  pardonnes  au  pécheur  le  plus  endur- 
ci ,  daigne  minspirer  la  conduite  que  je  dois  tenir  ;  lais  que  je 
ne  précipite  pas  mes  jugemenls,  pour  être  jugé  par  toi  com- 
me j'aurai  jugé  les  autres. 
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SCENE  VI. 

M.  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  BOIVIN,  M.  RAISIN. 

M.    BOIVIN. 

Quand  je  t'ai  dit  quelle  ('tait  bien  plus  grosse,  La  Vigne 
avait  bien  raison. 

M.    RAISIN. 

Pourvu  qu'il  arrive  à  bon  port  et  qu'il  ne  rencontre  pas 
M.  d'Avarin. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Que  disent-ils  là? 

M.    RAISIN. 

J'ai  bien  ri  toujours  ,  quand  j'ai  vu  La  Vigne  qui  s'était 
fourré  dans  le  trou  du  mur,  et  qui  ne  pouvait  pas  s'en  retirer. 
Ah  ,  ah  ,  ah  .' 

M.  BOIVIN. 

Sans  d'Avalon  ,  qui  nous  a  aidé  à  lui  tirer  les  pieds  ,  il  y  se- 
rait encore.  Ah  ,  ah  ,  ah  I 

M.    DE    LA    RIVIÈRE,  à  part. 

Le  trouble  qui  suit  le  crime  dans  les  cœurs  qui  nen  ont 
pas  l'habitude,  ne  les  laisse  pas  jouir  d'une  pareille  gaieté. 

M.    BOIVIN. 

Son  bonnet  carré  n'a-t-il  pas  roulé  un  peu  loin  de  l'autre 
côté  du  mur? 

M.    RAISIN. 

Ma  Coi ,  je  crois  que  oui  ;  mais  il  est  allé  chercher  une  per- 
che ,  où  il  mettra  un  clou  pour  le  ravoir,  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

M.    BOIVIN. 

Je  ris  encore,  quand  je  pense  à  la  crainte  de  La  Vigne, 
de  rester  dans  le  trou. 

(Ils  rient  tous  les  deux.) 

M.    DE    LA    RIVIÈRE  ,  s'approchnnt. 

Eh  bien ,  dites  moi  donc ,  mes  amis  ,  mes  enfants ,  qui  peut 
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caiispr  votre  joie  ,  exciter  .vos  ris  7  La  vniie  fjaieté  ne  peut  ve- 
nir (jiie  (le  la  p.tix  inlt-ricnre  de  I  âme  ;  quoifjuc  je  ne  sois  plus 
jeune  ,  rrovez-vous  que  je  ne  doive  pas  la  partager? 

M.    RAISIN. 

Monsieur  le  Principal,  nous  ne  vous  savions  pas  si  près  de 
nous. 

M.    DK    LA    RIVIÈRE. 

Allons,  couvrez-vous,  point  de  cén'-monies;  songez  que  je 
ne  suis  ici  que  prinius  inter  pares . 

M.    BOTVIN. 

Nous  ne  nous  éloignerons  jamais  du  respect  que  nous  vous 
devons  et  que  vous  inspirez  à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  do 
vous  connaître,  monsieur. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Tout  cela  n'est  que  compliment;  parlez  moi  vrai.  Depuis 
quelque  temps  )e  vous  trouve  tous  fort  gais  ,  et  cependant  je 
n'ai  rien  l'ail  qui  doive  vous  donner  beaucoup  de  satisfaction. 

M.    RAISIN. 

Monsieur,  nous  n'avons  jamais  pensé  à  nous  plaindre  de 
vous. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Je  le  désire;  mais  il  est  question  duu  mot  qui  est  sûrement 
un  objet  de  plaisanterie,  je  le  parierais,  et  qui  vous  fait  rire 
très-souvent. 

M.    BOIVIN. 

Nous  ignorons  ce  que  monsieur  le  Principal  veut  dire. 

M.    DR    LA    RIVIÈRE. 

Il  est  question  dune  certaine  dame  Jeanne 

M.    RAISIN,  à  part. 

Ab  I  qui  nous  a  découverts  ? 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Eb  bien,  vous  n'en  riez  pas  avec  moi? 

M,     BOIVIN. 

Monsieur.... 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Mes  enfants,  manquez-vous  de  confiance? 
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SCENE  VIL 

M.  DE  LA  RIVIÈRE,  IM.  DE  LA  VIGNE,  M.  BOIVIN, 
M.  RAISIN- 

M.    DK    LA    VTGNE,  à  M.  Halsin. 

Dame  Jeanne  est  lonibre  dans  l'escalier,  tout  est  perdu. 

M.    RAISIN,  bas. 

Voilà  M.  le  Principal. 

IM.    DE    LA    VIGNE. 

O  ciel!  qu'ai-je  dit.' 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Eh  bien,  messieurs,  suis- je  en  droit,  après  ce  que  je  viens 

dViilen,!re,  de  vous  demander  ce  que  c  est  que  cette  dame 
Jeanne? 

M.    RAISIN. 

Monsieur.... 

M.    DE    LA    VIGNE,  bai  à  M.  Raisin. 

Laissez-moi  répondre. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Vous  ne  parlez  pas? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Mon-ieur  le  Principal,  celte  dame  Jeanne  ne  doit  pas  tous 
inquiéter. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Pourquoi  cela? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

HélasI  la  pauvre  malheureuse  ne  pouvait  pas  marrlier;  on 
la  portait,  on  Ta  laissé  tomber  dans  un  escader,  et  elle  est 
morte. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Elle  est  morte? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Oui^  monsieur. 
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M.     DK    LA    niVlÈRE. 

Elle  était  donc  bien  grosse? 

M.    DE    LA    VIGNE, 
Oui,  monsicar,  parce  qu'elle  «-lait  Iivdropique. 
M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Et  quel  âge  avait-elle7 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Nous  Tignorions,  maison  nous  avait  proposé  de  nous  coti- 
ser pour  lui  faire  la  ponction,  et  nous  «'tions  dix  qui  nous  lai- 
sions  un  plaisir  de  contribuer  à  cette  opération  pour  la  soula- 
ger. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Mes  amis,  mes  enfanls,  que  vous  me  rendez  satisfaits  en 
m'apprcnant  qne  vous  étiez  capables  d'une  aussi  bonne  ac- 
tion ! 

M.    RAISIN. 

Fort  bien,  la  Vigne.' 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Mais  j'ai  à  me  plaindre  de  vous  réellement. 

M.   BOIVIN. 
De  nons? 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Comment? 

M.    RAISIN. 

Pourquoi  7 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

C'est  de  ne  m'avoîr  pas  associé  à  une  si  bonne  œuvre. 

M.    BOIVIN. 

Abî  monsieur.'... 

M.    RAISIN. 

jN'ous  n'aurions  jamais  osé  vous  le  proposer. 

M.    DE   LA    RIVIÈRE. 

Quelle  opinion  avez-vous  donc  de  moi,  mes  amis?  Si  je  dois 
dounei-  l'exemple  de  faire  du  bien,  dois-je  trouver  mauvais 
que  vous  en  fassiez? 
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M.    DF.    LA    VTGNE. 

Eh  bien  .  monsieur  le  Principal ,  nous  convenons  de  nos 
torts;  mais  je  crois  facile  de  les  réparer.  Je  sais  que  cette  da-  ^ 
me  Jeanne  a  plusieurs  sœurs,  et  il  y  en  a  une  qui  n"a  rien  du 
tout;  si  ces  messieurs  veulent  continuer,  nous  ferons  ce  que 
nous  faisions  pour  la  dcfunîe. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Et  vous  m'associerez  celte  fois -ci  à  celte  bonne  œuvre7 

M.    DE    LA   VIGNE. 

Puisque  vous  le  voulez  bien ^ 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Ecoulez-moi,  combien  donniez-vous  à  vous  dix? 

M.    DE   LA    VIGNE. 

Nous  donnions  un  écu,  et  cela  durait  tant  que  cela  pou- 
vait. 

M.    DE   LA    RIVIÈRE. 

Pour  commencer,  je  vais  vous  donner  un  louis. 

M.    BOIVIN- 

Oh!  c'est  trop! 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Non,  non,  quand  il  en  faudra  encore  je  vous  en  donnerai, 
vous  n'aurez  qu'à  parler. 

M.    RAISIN. 

Monsieur  le  Principal  est  trop  bon. 

M.    DE   LA   RIVIÈRE. 

Vous  ferez  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent. 

M.    DE    LA   VIGNE. 

Monsieur  le  Principal  nous  le  permet? 

M.    DE   LA    RIVIÈRE. 

Je  fais  plus  ,  je  vous  l'ordonne  :  arrangez  cela  pour  le 
mieux,  je  n'en  veux  pas  savoir  davantage. 

M.    BOIVIN. 

C'est  assurément  une  grande  marque  de  confiance  de  la 
part  de  monsieur  le  Principal. 
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M.    DK    LA    RIVtÈHF. 

A')  cl\ ,  mes  anis,  (ju  t>l-ce  qui  éUiil  chargé  lieDamc-Jcanne 
pour  sa  .-ul»i>lam'C? 

M.    RAISIN. 
Criait  La  Vi^nc. 

M.    DF    LA    RIVIÈRE. 
Fort  bien!  c'est  uii  liouncle  g.iicon. 

M.    DE    LA   VIGNE. 

Monsieur.... 

M.    DE    LA    RIVîEftE. 

Tenez ,  mon  enlaiit  ,  v^à  mon  iouis. 

M.    DE    LA     VIGNE. 

En  vous  remerciant,  monsieur. 

M.     BOIVIN  ,  ba»  aux   autra*. 

En  vérilo,  il  est  liop  bon  ! 

M.    RAISIN. 

c'est  conscience  de  le  tromper. 

M.     DE    LA    VIGNE. 

Ma  foi,  avouons-lui  toul. 

M.     DE    LA    RIVIÈRE. 

Eh  bien  ,  (]u'est-c«;  que  vous  dites  donc  là  tous  les  trois? 

M.    ROI VIN. 

Nous  disons  que  nous  devons  vous  rendre  votre  argent. 

M.    DE    LA    RIVIERE. 

Je  ne  le  reprendrai  pas. 

M.    DE   LA    VIGNE. 
Mais,  monsieur  le  Principal.... 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Je  ne  veux  rien  savoir  de  plus  ,  et  je  m'en  vais. 

M.    BOIVIN. 

Mais,  monsieur... . 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Venez  seulcmcnl  dans  une  heure  me  trouver,  et  nous  irons 
chanter  un  De  prqfundis  pour  celte  pauvre  Darae-Jeaune. 
Adieu,  mes  enfants,  adieu. 
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SCENE  VIII. 
M.  DE  LÀ  VIGNE,  M.  RAFSIN,  M.  BOIVIN. 

ai.    RAISIX. 

Puisqu'il  ne  veut  pas  nous  entendre,  nous  n'avons  rien  à 
nous  reprocher. 

M.    BOIVIN. 

Pardi  La  Vigne  a  eu  là  une  bien  bonne  idée. 

M.    DF.    LA    VIGNE. 

Oui  ;  mais  nous  irons  chanter  un  De  prqfundis  pour  Da- 
me Jeanne. 

M.    RAISIN. 

A  propos ,  j'ai  pensé  éclater  de  rire. 

M.    BOlVIN. 

El  moi  donc.' 

M.    DE    LA    VIGNE. 

Ah!  cchil-Ià  est  excellent  î 

(Us  rient  tous  les  trois.) 

M.    RAISIN. 

Paix  donc  ,  le  voici  qui  revient  avec  d'Avarin. 

M.    BOIVIN. 

Pourquoi  viennent-ils? 

M.    DE   LA    VIGNE. 

Nous  allons  le  savoir. 


SCENE    IX    ET    DERNIÈRE. 

M.  DE  LA  RIVIÈRE,  M.  D'AVARIN,  M.  BOrsaN, 
M.  DE  LA  VIGNE,  M.  RAISIN. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Mais  pourquoi  me  ramenez-vous  ici  ? 

M.  d'avarin. 
C'est  devant  eux  que  je  veux  vous  parler. 
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M.     DF.    LA    RIVIÈRE. 

Mais,    mon    clicr  clAvarin,    je  sais  tout;   ils  vicnncnl  de 
m'iuslruirc. 

M.    DAVARIN. 

EU  bien,  monsieur,  vous  les  approuvez? 

M.    DE    LA    RIVIERE. 

Très- fort.  Je  suis  seulement  fàclié  du  malheur  qui  est  arri- 
vé à  cette  pauvre  Dame  Jeanne. 

M.   d'avarin. 
Vous  en  êtes  fâché  ,  monsieur  ! 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

ÎVIais  comme  il  n'v  a  pas  de  remède  ,  voyant  combien  je  les 
approuvais  d'une  action  si  louable 

M.    DAVARIN. 

Si  louable! 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Ils  continueront,  avec  une  sœur  de  Dame  Jeanne. 

M.    DAVARIN. 

Ils  coutinneront  î 

»I.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Sans  doute. 

M.     d'avarin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  confondu  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  là  ! 

M.  de  la  rivière. 
c'est  ponrLint  la  vérité. 

M.    d'avarin. 

Non,  je  ne  le  comprendrai  jamais. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Ils  ont  bien  voulu  m'associer  à  cette  bonne  œuvre ,  et  je 
leur  ai  donné  un  louis  pour  cela. 

M.    DAVARIN. 

Quoi ,  monsieur,  vous  êtes  associé  avec  ces  messieurs  pour 
une  pareille  chose? 
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M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Ouï ,  mon  ami  ;  el  j'ai  (Hé  si  enchanté  de  voir  combien  mes 
soins  avaient  frucliru''  dans  leur  àme  ,  que  j'allais  vous  cher- 
cIkt  pour  nie  IV'liciler  avec  vous  ,  de  l'esprit  de  charité  qui 
r«>gne  dans  cette  maison;  cesl  la  récompense  la  plus  douce 
cl  la  plus  ilatteuse  que  nous  puissions  recueillir  de  nos  princi- 
pes et  de  nos  soins. 

w.   d'avarin. 

Je  vols  ,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  l'erreur. 

IM.    DE    LA    RIVIÈRE. 

C'est  vous  qui  vous  trompez  encore. 

M,   d'avarin. 
Non  sûrement,  el  j'ai  des  preuves  ici  de  ce  que  j'ai  décou- 
vert. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Songez  ,  mon  cher  ami ,  que  les  jugements  téméraires  sont 
afïreux  ,  et  que  celte  Dame  Jeanne  n'était  pas  ce  que  vous 
croyez. 

M.  d'avarin. 

J'en  conviens. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Que  c'était  une  pauvre  femme  malade  d'une  hydropisle,  ce 
qui  obligeait  de  lui  taire  souvent  la  ponction. 

M.   d'avarin. 
Quelle  histoire  I 

M.    DE    LA    rivière. 

Et  que  ces  généreux  jeunes  gens  se  cotisaient  pour  cette 
opération. 

ivi.   d'avarin. 
Je  le  crois  bien  ,  ils  allaient  plus  loin ,  ils  la  faisaient  eux- 
mêmes. 

M.  de  la  rivière. 
Comment!  eux-mêmes? 

M.    d'avarin. 

Oui,    monsieur.    Apprenez    que  cette   prétendue  Dame 
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Jcaunc  ,  nt'tait  nutre  chose  qu'une  grande  bouteille  qui  a  ce 
nom-là,  cju  ils  laisaicnl  entrer,  pleine  cl<f  vin  ,  par  un  tr<^u 
de  la  muraille  du  jardin,  et  qu  ils  vidaient  dans  lu  cliauihrc 
de  Boivin. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 
Il  n'est  pas  possible  ! 

M.    d'aVARIN. 

Celui  (]ui  la  portait  est  tombé  dans  l'escalier,  la  bouteille 
est  cass«e,  et  en  voici  le  gouleau  (jue  j  ai  apport»'-  evnres  :  si 
vous  voulez  vous  convaincre  de  ce  (jiie  je  vf>us  dis  ,*l  odeur 
du  vin  r^  paudu  vous  pi-ouvei"a  tout  ce  que  j'avance. 

M.    DE    LA    RIV.ÈRE. 

Quoi  ,  messieurs  ,  vous  avez  ainsi  abusé  de  ma  crt'dulilé  ? 

M.    BOIVIN. 

C'est  un  tort  dont  nous  nous  sommes  rej)enlis  dans  linsLtnl. 
Quand  on  a  lail  une  laule  elle  entraiuc  dans  une  autre,  et 
nous  avons  voulu  nous  excuser. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 
Lt  vous  avez  employé  le  mensonge'? 

M.    DE    LA    VIGNE. 
Il  est  vrai,  il  nous  a  même  paru  plaisant;  mais  nous  nous 
sommes  repentis  promptemcnt,  et  si  vous  vouiez  bien  vous  le 
rappeler,  vous  n'avez  pas  voulu  nous  entendre,  ni  reprendre 
votre  argent. 

W.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Il  est  vrai.  Quoi,  vous  m'auriez  dit  la  vérité. 

M.    BOIVIN. 

Oui,  monsieur,  il  y  a  même  long-lemps  que  nous  hésitons 
à  vous  instruire  du  mauvais  traitement  que  nous  éprouvons 
ici.  ISous  avions  cherché  à  nous  en  cousoier  dune  manière, 
qui,  je  l'avoue,  est  contre  la  règle  de  celte  maison;  et  la  gaie- 
té qu'elle  nous  Inspirait,  nous  taisait  patienter;  mais  la  mau- 
vaise opinion  que  M.  d'Avarin  a  cherché  à  vous  donner  de 
nous,  nous  oblige  cufiu  L  rompre  le  silence,  non  pas  pour 
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nous  jus'ifîer  de  deux  f'nulcs  qui  nous  rendent  très-coupables 
envois  vous,  mais  dont  il  est  la  cause. 

M.  d'avarin. 
Moi? 

M.    RAISIN. 

Oui,  monsieur. 

M.  d'avarin.  \ 

Je  n"ai  rien  à  me  reprocher. 

W.    BOIVIN. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  votre  avarice. 

M.    d'aVARIN. 

Monsieur,  vous  souflrez  (ju'on  m"in§ulte. 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Laissez-les  parlerj  je  vous  réponds  de  faire  justice  à  qui  il 
apparliciidra. 

l\r.    LE    LA   VIGNE. 

C  est  ce  que  nous  vo\js  demandons. 

M.    DE   LA    RIVIÈRE. 

Continuez,  monsieur  Boivin. 

M.    BOIVIN. 

LV«ustprit(^  de  vos  mœurs,  monsieur,  vous  fait  ignorer  quels 
sont  les  aliments  dont  on  nous  nourrit,  et  quel  est  le  vin  <{ue 
nôu-  buvons;  mais  vous  pourrez  vous  en  convaincre  aujour- 
d  Lui  même,  si  vous  voulez  en  faire  l'essai.   » 

M.    DE    LA    RIVIÈRE. 

Je  le  ferai  dès  ce  soir,  et  j'ai  eu  tort  jusqu'à  présent  de  n'y 
avoir  pas  pensé.  La  viande  me  fait  mal,  voiîà  poui-quoi  je 
n  en  nsani^c  pas;  je  n'aime  point  le  vin,  ainsi  quand  je  le  trou- 
verai bon,  je  crois  que  vous  en  serez  couteiil^  Si  l  Abbé  n'est 
pas  avare,  il  est  au  !i)oins  trop  économe;  et  ce  n'est  pas  mou 
intention  que  Ton  meure  de  faim  dans  cette  maison. 
M.    DE    LA    VIGNE. 

Sonuez ,  monsieur,  combien  nous  vous  respectons,  et  que 
c'est  a  crainte  de  vous  causer  le  moindre  chagrin  qui  nous  a 
empêches  de  nous  plaindre. 
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M.  DE    LA    RIVIÈRE. 

Nous  ne  pouvons  pas  disconvenir  que  nos  loris  ne  soient 
égaux j  mes  cufauls,  pardonnez-nous. 

M.  DE  LA  VIGNE,  M.  BOIVIN,  M.  RAISIN. 
Ah.'  monsieur! 

M.    DE   LA    RIVIÈRE, 

Le  louis  que  je  vous  avais  remis  est  une  amende  envers  les 
pauvres,  à  quoi  je  me  condamne  pour  ma  négligence;  distri- 
buez-le leur.  Oublions  Dame  Jeanne  pour  toujours;  et  au  lieu 
du  De  piofundis  que  nous  devions  cbanler  pour  elle,  allons 
cbanlcr  un  Tt  Ddiin  eu  actions  de  grâces  de  ce  que  la  vertu 
règne  toujours  ici,  et  que  la  balne  et  Tenvie  vont  en  être  ban- 
nies à  jamais. 
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PERSONNAGES. 

M.  SAVONEAU,  AarA/er. 
JEA.'SmiTO^ ,  Jillc  de  M.  Savoneau, 
TATONET,  avtiigle  demandant  l'aumône. 

La  scène  esl  dans  la  rue  et  dans  la  boutique  de  M.  Sa- 
votieau. 
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SCENE    PREMIÈRE. 

M.    SAVONEAU  ,  ouvrant  sa  boutique. 

Il  ne  fait  pas  vilain,  ce  matin.  Eh  bien  ,  on  disait  hier  au 
soir  qu'il  pleuvrait.  Ali  cà  ,  voyons  par  où  je  commencerai  : 
ah  ,  par  la  perruque  de  notre  voisin  le  peintre  des  boulevarts. 
Où  diable  est-elle?  il  me  semble  que  je  l'avais  mise  à  un 
clou.  Bon .'  la  voilà  à  terre  :  pourvu  que  les  rats  n'en  aient  rien 
mangé.  Mettons-la  un  peu  sur  la  tète,  (il  ;a  met  sur  une  teto  à  perm- 
que.et  il  l'examine.)  Ah  I  il  n'y  a  guèrc  quc  du  toupet  de  df'garni; 
il  m'en  coûtera  seulement  un  peu  plus  de  pommade,  (il  peigne 
la  perruque.)  S  il  avaitfallu  cn  donner  une  autre,  j'auraisété  bien 
embarrassé,  car  je  n'ai ,  ma  Coi,  pas  le  sou.  (ii  appelle.)  Jean- 
neton ,  Jeanneton?  Elle  dortencoie,  au  lieu  de  se  lever. 
Jeanoeton,  Jeanneton?  Voyez  si  elle  répondra.  Jeanneton? 


SCENE  IL 

M.    SAVONEAU,    JEANNETON,  sans  paraître. 
JEANNETON. 

Mon  père? 

M.    SAVONEAU. 

Eh  bien ,  est-ce  que  tu  n'es  pas  encore  levée  ,  vilame  pares- 
seuse ? 

JEANNETON. 

Tout-à-l'heure. 

M.    SAVONEAU. 

Si  je  vas  te  chercher,  je  te  donnerai  un  coup  de  peigne  dont 
il  te  souviendra  long-temps. 
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JEANNETON. 

Ah,  mon  dieu!  il  ne  faut  pas  tant  voas  fâcher,  il  n'est  pas 
encore  si  lard ,  et  la  foire  n'est  pas  sur  le  pont ,  apparenament. 

M.    SAVONEAU. 

Ail  !  je  to  ferai  raisonner;  il  y  a  une  heure  que  tu  devrais 
être  levée  ,  puisqu'il  va  sonner  cinq  heures  dans  un  moment. 

JEANNETON. 

Eh  hien  ,  ce  n'est  pas  tan^que  six. 

M.    SAVONEAU. 

Je  sais  bien  pourquoi  lu  as  tant  d'envie  de  dormir,  et  que 
tu  ne  me  réponds  pas. 

JEANNETON. 

Puisque  vous  le  savez  ,  je  n'ai  que  faire  de  vous  l'appren- 
dre. 

M.    SAVONEAU. 

Oui ,  oui ,  je  le  sais  ,  je  te  le  dirai  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
tu  dormes  pendant  ce  temps-là. 

JEANNETON. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  que  je  dorme  ou  non? 

M.    SAVONEAU. 

El  si  lu  dors  ,  qu'est-ce  qui  racom  modéra  ce  linge  à  barbe, 
en  cas  qu'il  me  vienne  des  pratiques  de  bonne  heure? 

JEANNETON. 

Ils  n'auront  qu'à  vous  prêter  leur  mouchoir. 

M.    SAVONEAU. 

Yeux-tu  bien  fmir,  el  te  lever!  Je  perds  patience  à  la  fin. 

JEANNETON. 

Eh  bien  ,  nous  la  ferons  afficher. 

M.    SAVONEAU. 

Je  meu  vais  monter  là  haut ,  et  tu  verras .... 

JEANNETON. 

Ah  !  mon  dieu!  mon  cher  père  ,  ne  vous  donnez  pas  cette 
peine-là. 

M.    SAVONEAU. 

Parle-moi  par  la  feue  ire,  je  verrai  bien  si  tu  es  levée. 
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JEANNETON  ,  à  la  fenêtre,  s'IiabiUant. 

Me  voilà ,  me  voilà.  Qu'avez- vous  à  me  dire ,  voyons  ! 

M.    SAVONEAU. 

Que  ta  conduite  me  déplaît,  premièrement ,  et  d'un. 

JEANNETON. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  je  fais? 

M.  SAVONEAU. 

Je  n'en  sais  rien  j  mais... . 

JEANNETON. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  une  honnête  fdle  1 

m.    SAVONEAU. 

Une  honnête  fille  n'a  pas  un  amoureux  sans  le  consente- 
ment de  sou  père ,  et  ne  jase  pas  toute  la  nuit  par  la  tènétre 
avec  un  garçon. 

JEANNETON. 

Eh!  qui  est-ce  qui  vous  a  dit  cela? 

M.    SAVONEAU. 

On  n'a  pas  eu  besoin  de  me  le  dire  ,  je  l'ai  entendu  ,  et  j'ai 
bien  reconnu  sa  voix. 

JEANNETON. 
La  voix  de  qui? 

M. SAVONEAU. 

De  Pierre  Dumoulin. 

JEANNETON. 

Eh  bien  ,  puisque  vous  le  savez  ,  vous  ne  savez  pas  tout ,  car 
je  vous  dirai  que  je  n'en  aurai  jamais  d  autre  pour  mari. 

M.    SAVONEAU. 

Cela  est  aisé  à  dire ,  mais 

JEANNETON. 

Et  pourquoi  n'y  consentiriez-vous  pas  ?  il  a  du  bon  bien. 

M.    SAVONEAU. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  crois  qu'il  se  moque  de  loi , 
puisque  tu  n'as  rien, 

JEANNETON. 

Quand  ons'aimè,  on  est  toujours  heureux. 
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ai.    SAVONF.AU. 

Ail  I  oui,  (lis-moi  cela  à  moi,  qui  avais  enlevé  ta  n^re  à 
VaiiL;ir;ir(l  ,  et  qui  avons  pense  mourir  de  faim  à  Meudon, 
parce  que  nous  n'avions  dargenl  ni  l'un  ni  l'autre. 

.TEANNKTON. 

Mais  vous  convenez  que  Pierre  Dumoulin  eu  a  j  il  en  aura 
pour  nous  deux. 

M.    SAVONLAU. 

Et  si  la  mère  Dumoulin  ne  consent  pas  qu'il  t'épouse  ,  elle 
ue  lui  donnera  pas  le  s(.u;  elle  aime  l'argent  elle. 

JF.ANNETON. 

Il  dit  que  cela  ne  lui  fait  en  rien, 

M.    SAVONEAU. 

Oui  ,  mais  cela  me  fait  à  moi,  et  je  ne  veux  pas  vous  voir 
dans  la  misère  le  lendemaiYnle  votre  mariage. 

JEANNETO.V. 

Mais  ,  mon  père 

M.    SAVONEAU. 

Si  tu  veux  épouser  Pierre  Dumoulin ,  attends  que  nous 
soyons  assez  riches  pour  que  sa  mère  y  consente. 

JEANNETON. 

Allons ,  je  vois  bien  que  vous  voulez  que  je  sois  mallicu- 
reusc . 

M.    SAVONEAU. 

Ne  pleure  pas  ;  hahille-toi ,  et  laisse-moi  rêver  à  tout  cela. 
(A  lui-même, bas.)  Jc  craios  que  CCS  oufanls-là  ne  fassent  quelque 
sottise  ;  comment  faire?  Pauvreté  n  est  pas  vice  ;  mais  la  mè- 
re Dumoulin  n'entendra  rien  à  tout  cela.  Si  j'avais  quelque 
ami  à  qui  je  pusse  emprunter....  Oui ,  mais  il  faut  rendre,  il 
n  y  a  que  les  mendiants  à  qui  ou  prête  tous  les  jours ,  et  qui 
ne  rendent  jamais.  Je  crois  que  j'entends  un  aveugle  :  cethom- 
me-là  est  assurément  plus  heureux  que  moi. 
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SCÈNE  III. 

TATONET,  SAVONEAU. 

TATONET. 

Je  pense  que  j'arrive  bientôt  à  la  place  que  j'envie  depuis 

long  -  temps,  (il  tâte  avec  son  bâton.  Il  s'assied  sur  une  pierre.)  M'y   Voilà  . 

Je  ne  crois  pas  que  je  la  renfle  aisément.  Mais  je  n'entends 
rien  :  est-ce  qu'il  ne  ferait  pas  jour?  Ecoutons,  l'heure  sonne: 
deux,  trois,  quatre.  Il  n'est  que  quatre  heures;  je  ne  m'étonne 
pas,  personne  n'est  levé;  en  ce  cas-ià  on  ne  me  verra  pas.  J'ai 
envie  de  compter  mon  argent,  et  de  le  mettre,  comme  à  l'or- 
dinaire, dans  la  coifle  de  mon  chapeau. 

M.    SAVONEAU. 

Ah!  ah!  voyons  un  peu  cela. 

TATONET. 

J'avais,  hier  au  soir,  cent  bons  louis  d'or,  (il  compte.)  Dix, 
vingt,  hum,  hum;  les  voilà  bien  tous.  J'ai  bien  imaginé  de  les 
mettre  dans  mon  chapeau,  parce  que  si  l'on  fouille  dans  ma 

poche,  on  n'y  trouvera  rien,   (il  met  son  chapeau  sur  sa  tète.) 
M.    SAVONEAU. 

Et  ce  coquin-là  demande  l'aumône  avec  tout  cet  argent-là! 
Je  veux  au  moins  en  avoir  ma  part;  je  ne  lui  ferai  aucun  tort, 
puisqu'il  ne  s'en  sert  pas. 


SCENE   IV. 

TATONET,  JEANNETON,  M.  SAVONEAU. 

JEANNETON. 

Mon  père,  me  voilà.  Où  est  ce  linge  à  barbe? 

M.    SAVONEAU. 

Ecoute-moi,  n'as-tu  pas  là  un  jupon  de  laine? 
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f 
JEANNETON. 

Ouij  ponr  quoi  l'alrc? 

M.    SAVONEAU. 

Donne-le  moi. 

JEANNETON. 

Il  faut  doue  que  je  me  déshahille. 

ni.    SAVONEAU. 

Qu'est-ce  que  cela  fail?  Un  jupon  de  plus  ou  de  moins,  il 

ne  fait  pas  froid, 

JEANNETON. 
^îon. 

M.    SAVONEAU. 

El  puis,  avec  ton  amoar 

JEANNETON. 
Vous  vous  moquez  de  moi.   (Elle  lui  donne  son  jupon.) 

M.    SAVONEAU. 
Tu  verras,  tu  verras.   (  il  passe  »c«  bras  dans  les  fentes  des  poches  du 

iupOD.) 

JEANNETON. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

M.    SAVONEAU. 

Ne  t'embarrasse  pas.  Donne-moi  mon  bâton  d'épine. 

JEANNETON. 

D'épine?  le  voilà. 

M.    SAVONEAU. 
Allons,  regarde  à  présent.   (II  sort  de  sa  boutique,  et  prend  un  grand 
tour,  en  tâtant  le  pavé  avec  son  bâton.) 

TATONET. 

J'entends  quelqu'un  :  c'est  un  aveugle  anssij  s'il  allait  vou- 
loir me  disputer  ma  place!  nous  verrons,  nous  verrons. 

M.    SAVONEAU. 

Il  me  semble  qu'il  j  a  plus  loin  aujourd'hui  de  chez  nous  à 
ma  place,  qu'à  l'ordinaire. 

TATONET. 

Oui,  oui.  ta  place. 
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M.    SAVONEAU. 

Je  sens  que  m'y  voilà  bientôt.  Oui,  c'est  ici.  (il*  assied  surTatonpt.i 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Un  chien?  allons,  hou! 
veux-tu  bien  t'en  aller? 

TATONET. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  un  chien,  et  je  ne  m'en  irai  pas. 

M.    SAVONEAU. 

Tu  ne  t'en  iras  pas?  Et  qui  es-lu  donc? 

TATONET. 

Un  aveugle  comme  toi . 

M.    SAVONEAU. 

Un  aveugle  comme  moi?  je  parie  que  non. 

TATONET. 

Je  te  dis  que  je  suis  aveugle;  et  quand  je  ne  le  serais  pas,  je 
suis  venu  le  premier,  et  la  place  est  à  moi. 

M.    SAVONEAU. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

TATONET. 

Je  te  donnerai  de  mon  bâton. 

M.    SAVONEAU. 

Et  moi  je  te  donnerai  du  mien  partout  où  je  pourrai ,  je  t'en 
réponds. 

TATONET. 

Prends  garde  à  toi ,  je  te  tiens.  Voyons  si  tu  pourras.mc 
donner  de  ton  bâton. 

M.    SAVONEAU. 
Je  le  ferai  bien  me  lâcher.   (Il  jette  son  chapean  à  tene,  et  Tatonet 
1«  lâche.) 

TATONET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  Où  est  mon  chapeau? 

(Il  se  baisse,  et  Savoneau  lui  donne  un  conp  de  bâton  sur  le  do».  Tatonet  s'écrie  :) 
Ah  !  coquin  I  (il  le  frappe  ou  croit  le  frapper,  et  attrape  le  mur,  qui  lui  fait 
tomber  son  bâton  de  la  main.) 

M.    SAVONEAU  ,  ramassant  le  bâton,  crie  : 
Ah.'  je  suis  mort!  (et  il  rentre  chez  lui.) 
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TATONET. 

Diantre!  raurais-jc  Uié?  Où  fuir,  et  coinrnenl  sans  bâton? 

Allons  le  lony  du  mur.  Je  n'entends  rien  ;  il  ne  peut  être  mort 

entièrement  du  coup  ,  et  je  l'entendrais  se  plaindre  :  il  s'en  est 

allé  assurément.  Clierclions  mon  chapeau  et  mon  bâton,  (il 

clierche  à  quatr*  pâtes.) 

M.    SaVONEAD  ,  bat  à  Jeannetoo. 

Tu  as  bien  entendu  ,  fais  ce  que  je  l'ai  dit. 

JEA.N'NETON. 

Oui ,  mon  père. 

TATONET,   trouvant  le  cbapcan  de  M.  Savonoau. 

Ah  !  Toilà  mon  cbapci/u.  (il  le  met  sur  sa  tête)  El»  ,  mon  dieu  , 
non;  je  suis  volé,  ruiné.  (A  genoux.) Messieurs  ,  mesdames ,  n'y 
a-t-ll  personne  de  vous  asse2  charitable   pour  rendre  à  un 
pauvre  aveugle  son  chapeau  et  son  haton  qu'il  a  perdus? 
JEANNETON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  vous  demandez?  Vous  ayez 
votre  chapeau  sur  votre  lète. 

TATONET. 

Eh  non,  ma  chère  demoiselle. 

JEANNETON, 

Mais  croyez-moi ,  je  ne  suis  pas  aveugle  ,  je  le  vois  bien. 

TATONET. 

Qui,  mademoiselle,  j'ai  un  chapeau,  mais  ce  n'est  pas  le 
mien. 

JEANNETON. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  il  vant  peut-être  le  Tptre,  et  vous 
êtes  »ûr  de  ne  pas  aller  nu-tcte. 

TATONET. 

Mais ,  mademoiselle ,  c'est  qu'il  y  araitde  l'argent  dans  mon 
chapeau. 

JEANNETON. 

Quelques  liards,  sans  doute?  On  vous  en  donnera  d'autres. 

TATONET. 

Eh  non  ,  mademoiselle. 
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JEANNETON. 

Quoi  I  il  y  avait  de  l'argent  blanc? 

TATONET. 
Non  ,  mais.... 

JEANNETON. 

Des  pièces  de  deux  sous ,  de  six  liards ,  apparemnaent. 

TATONET. 

Eli  non  ,  mademoiselle  ;  c'étoient  des  louis  d'or. 

JEANNETON. 

Des  louis  d'or  !  Allons  ,  vous  vous  moquez  de  moi ,  vous 
imaginez-vous  que  je  croirai  que  vous  aviez  des  louis  dans 
votre  chapeau,  pour  engager  les  gens  qui  passent  à  vous  faire 
la  charité.  Ah  !  pardi ,  en  voilà  d'une  bonne. 

TATONET. 

Mais  on  ne  les  voyait  pas  ,  ils  étaient  dans  une  petite  poche 
qui  est  dans  le  chapeau. 

JEANNETON. 

Attendez  donc  ,  combien  y  en  avait-il  7 

TATONET. 

Cent.  En  auriez -vous  connaissance? 

JEANNETON. 

Oui ,  vraiment. 

TATONET. 

Ah  !  ma  chère  demoiselle  ,  que  je  vous  aurai  d'obligation, 
si  vous  vouliez  me  les  faire  rendre  ! 

JEANNETON. 

Et  que  me  donnerez -vous? 

TATONET. 

Je  dirai  tons  les  jours  une  oraison  pour  vous. 

JEANNETON. 

Cela  ne  suffit  pas  ,  et  si  vous  voulez  me  donner  cinquante 
louis  ,  je  vous  ferai  rendre  le  reste. 

. TATONET, 

Non  ,  mademoiselle,  je  veux  tout  avoir. 
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JEANNKTON. 

Allons  donc  ,  un  liomme  qui  demande  sa  vie  n'a  pas  be- 
soin d'avoir  tant  d  argent  ;  c'est  voler  les  pauvres. 

M.    SAVONEAU  ,  dans  sa  bonli(|Ue. 

Oh  le  vilain  avare .'  Ne  lui  faites  rien  rendre  ,  mademoiselle. 

TATONET. 

Ah  .'  je  vous  y  lorcerai  bien  ,  et  je  ne  vous  laisserai  pas  aller 
que  je  n'aie  mes  cent  louis. 

JEANNETON. 

Voulez-vous  bien  me  laisser  :  je  vais  crier  au  guet. 

TATONET. 

Je  ne  vous  lâcherai  point. 

JEAXNETON,  criant. 

Au  guet,  au  guet. 

M.    SAVONEAU  ,  avec  une  petite  voix. 

Ah  I  voilà  monsieur  le  Commissaire,  (il  son  de  sa  bontique.) 

TATONET.. 

Tant  mieux.  Je  m'en  vais  lui  faire  ma  plainte. 

M.    SAVONEAU,  d'une  voix  de  Commissaire. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  bruit-là? 

JEANNETON. 

Monsieur  le  Commissaire  ,  c'est  ce  vilain  aveugle  qui  veut 
me  retenir  de  force. 

M.    SAVONEAU, 

Comment,  au  milieu  de  la  ruel  Allons,  allons,  je  vais  le 
faire  mener  en  prison. 

TATONET. 

Mais ,  monsieur  le  Commissaire,  je  vous  prie  de  m'écouter. 

M.    SAVONEAU. 

Allons  ,  commencez  par  lâcher  celte  fille,  (il  se  retourne.)  Son- 
gez ,  vous  autres  ,  à  préparer  vos  menotes.  (D'une  antre  voix.)  Oui, 
monsieur  le  Commissaire. 

TATONET. 

Mais,  monsieur  le  Commissaire.... 
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M.    SAVONEAU. 

Qn'est-ce  que  vous  avez  à  dire?  Est-ce  qu'on  prend  com- 
me cela  quelqu'un  de  force? 

TATONET. 

Mais ,  monsieur,  je  suis  volé. 

M.    SAVONEAU. 

Vous  avez  volé  cet  aveugle ,  mademoiselle  ? 

JEANNETON. 

Non,  monsieur.  Il  le  sait  bien. 

TATONET. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  elle  qui  m'ait  volé ,  monsieur  le 
Commissaire  j  mais  elle  sait  quia  mon  chapeau,  quejai  perdu. 

M.    SAVONEAU. 

Voilà  bien  du  bruil  pour  un  chapeau  de  perdu. 

TATONET. 

Il  y  avait  cent  louis  dedans;  et  elle  dit  qu'elle  me  les  fera 
rendre,  si  je  veux  lui  en  donner  cinquante  pour  elle. 

M.    SAVONEAU. 

Est-il  vrai,  mademoiselle? 

JEANNETOX. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  cela. 

M.    SAVONEAU. 

Et  pourquoi  voulez-vous  avoir  ces  cinquante  louis? 

JEANNETON. 

Pour  me  marier,  monsieur  le  Commissaire.  Je  ne  lui  ferai 
point  de  tort  ;  il  n'en  a  pas  besoin ,  puisqu'il  demande  l'au- 
mône. 

TATONET. 

Monsieur  le  Commissaire,  je  l'épouserai  si  elle  veut  me  ren- 
dre le  tout. 

M.    SAVONEAU 

Qu'avez-vous  à  dire  à  cela,  mademoiselle? 

JEANNETON. 

Que  je  ne  veux,  pas  épouser  un  vilain  trucheur  comme  ce- 
lui-là. 
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M.    SA  VON  EAU. 

Si  ce  n'est  que  cela  qui  vous  arrête,  il  ne  demandera  plus 
raumône. 

TATONET. 

Je  ne  demanderai  plus  l'aumône? 

M.    SAVONFAU. 

Non,  sûrement.  Il  n'v  a  que  ceux  «jui  ont  un  véritable  be- 
soin, à  qui  il  est  permis  de  la  demander. 

TATONET. 

Abl  monsieur  le  Commissaire,  je  vous  demande  bien  par- 
don, mais,  au  nom  de  votre  bienheureux  patron,  ce  grand  n- 
mi  de  Dieu,  ne  me  faites  pas  ôter  la  permission  de  demander 
l'an  m  une. 

M.    SAVONEAU. 

A  quoi  vous  d<nerminez-vous7 

TATONET. 
A  faire  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  qu'on  me  rende 

mou  .irgent. 

M.    SAVONEAU. 

Allons,  cela  est  bon,  mais  voilà  mon  clerc.  Qu'est-ce  qu  il 
y  a  monsieur  Pinçon?  (D'uue  autre  voix.)  Monsieur  le  Commis- 
saire, c'est  un  aveugle  qui  a  été  assassiué  par  un  de  ses  ca- 
marades, et  qui  a  dit  que  ce  chapeau  appartenait  à  son  as- 
sassin . 

TATONET,  i  part. 

Ab!  mon  dieu!  que  je  suis  malheureux! 

M.    SAVONEAU,  de  la  voix  du  clerc. 
Et  il  y  a  cent  louis  dans  ce  chapeau.  (Repreaantlavoii  du  Commis- 
saire.) Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

JEANNETON. 
Monsieur  le  Commissaire,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  dit 
qu'il  l'avait  tué. 

M.    S.WONEAU. 

Un  moment,  un  moment,  ceci  devient  sérieux.  (ATatooet.) 
Comment  vous  appelez-vous,  mon  ami? 
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TATONET. 

George  Tatonet,  monsieur. 

M.    SAVONEAtJ. 

Ecrivez,  mon  clerc.  Reconnaissez-vous  ce  chapeau-là  pour 
avoir  été  à  vous? 

TATONET.  , 

Non,  monsieur. 

M.    SAVONEAU. 

Ces  cent  louis  ne  vous  appartiennent  doue  pas? 

TATONET. 

Pardonnez-moi,  monsieur. 

M.    SAVONEAU. 

Mais  les  cent  louis  ne  vont  pas  sans  le  chapeau;  et  il  faut 
que  vous  preniez  le  chapeau  comme  vous  appartenant,  si  les 
cent  louis  sont  à  vous. 

TATONET. 

Eh  bien,  je  prendrai  aussi  le  chapeau,  monsieur  le  Commis- 
saire. 

M.    SAVONEAU. 

Puisque  vous  reconnaissez  que  le  chapeau  et  les  cent  louis 
vous  appartiennent ,  vous  voilà  convaincu  du  crime  d'avoir 
assassiné  l'homme  qui  vient  de  mourir. 

TATONET. 

Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  est  mort  d'un 
coup  de  bâton  que  j'ai  donné  en  l'air. 

M.    SAVONEAU. 

Par  le  procès-verbal,  il  est  dit  que  c'était  pour  avoir  sa  place 
dans  celte  rue. 

TATONET. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  sa  place. 

M.    SAVONEAU, 

Vous  n'en  serez  pas  moins  pendu. 

TATONET,  plearaot. 

Je  serai  pendu I 
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M.    SAVONEAU. 

Sûrement. 

TATONF.T,  pleurant. 

Ah!  monsieur  le  Commissaire,  ne  pourriez-vous  pas  empê- 
cher que  ce  malheur-là  ne  m'arrive? 

M.    SAVONEAU. 

Attendez.  Éloignez-vous  ,  vous  autres.  Ecoutez-moi  :  l'au- 
tre avcu£;!e  est  mort  ;  abandonnez  le  chapeau  et  les  cent  louis, 
et  l'on  écrira  dans  la  déposition  qu'ils  n  étaient  pas  à  vous. 

TATONET. 
Mais  qui  les  aura? 

M.   SAVONEAU. 

Cette  fille ,  qui  savait  que  vous  aviez  tué  cet  aveugle ,  et  qui 
n'a  pas  déposé  contre  vous . 

TATONET. 

JEst-ce  que  sur  sa  déposition  je  serais  pendu? 

M.    SAVONEAU. 

Assurément. 

TATONET. 

Mais  si  elle  voulait  se  contenter  de  cinquante  louis. 

M.    SAVONEAU. 

Elle  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de  dire  que  les  cinquante 
autres  et  le  chapeau  sont  à  vous. 

TATONET. 

Elle  ne  le  pourrait  pas  ? 

M.    SAVONEAU. 

Non  vraiment. 

TATONET. 

Mademoiselle ,  rendez-moi  ce  service-là ,  je  vous  en  prie. 

JEANNETON. 

Je  ne  sais  pas  les  affaires ,  et  je  ne  peux  faire  que  ce  que 
monsieur  le  Commissaire  dira. 

TATONET 

Je  vous  en  donnerai  soixante. 
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M.    SAVONEAU. 

Cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  donner  le  tout. 

TATONFT,  pleurant. 

Le  tout  ! 

M.    SAVONKAU. 

Oui,  mais  on  vous  rendra  votre  chapeau. 

JEANNETON. 
Et  même  votre  bâton. 

TATONET,  pleurant. 

Mon  chapeau  et  mou  Ixiton  .' 

ÎM.    SAVOiVEAU. 

Oui. 

TATONET. 

C'est  là  tout  ce  que  j'aurai  7 

M.    SAVONEAU. 

Non,  vous  aurez  encore  la  permission  de  demander  tou- 
jours raumoue, 

TATONET. 

Allons,  ce  n'est  pas  tout  perdre. 

M.    SAVONEAU. 

Vous  donnez  ces  cent  louis  à  mademoiselle? 

TATONET. 

Il  le  faut  bien,  puisque  je  ne  peux  pas  les  reprendre  sans 
être  pendu. 

JEANNETON. 

Monsieur,  je  vous  suis  bien  obligée. 

M.  SAVONEAU. 

Adieu,  mon  ami^  une  autre  lois  soyez  plus  sage. 

TATONET. 

Ou  moins  malheureux. 

M.    SAVONEAU,    à  Jeannetnn. 

Nous,  allons  chez  la  mère  Dumoulin;  je  suis  sûr  à  présent 

IV.  fi 
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de  son  consenlcmcnt  pour  que  son  Hls  t'épouse,  en  voyant 
quelle  est  la  dot. 

(Ils  t'ta  Tool.) 

tatovet. 
Maudi'.c  soit  Tcovie  qui  ma  pris  d'avoir  cette  clilennc  de 
place  ;  je  réponds  bien  de  ne  jamais  passer  par  celle  sorcière 
de  rue  taul  que  je  vivrai. 


LE 
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PROVERBE   LXXXIX. 


PERSONNAGES. 

L'ABBÉ  DE  LA  CRAIE  ,  chanoine  dt  Rvims. 

M.  COLLIGER,  aulcur. 

M.  FESTONS,  di'corateitr  des  menus  plaisirs. 

Damf.  !V]0MQL"E,  gouvernante  de  l'abbé  de  la  Craie, 

SAINT-PIERRE,  laquais  de  M.  Festons. 

La  scène  est  chez  loLbé  de  la  Gaie,  à  Reims. 


LE  CHANOINE  DE  REIMS. 


SCENE    PREMIERE. 
M.  FESTONS,   M.  COLLICER ,   Dame  MONIQUE. 

DAME    MONIQUE. 

Messieurs,  donnez-vous  la  peine  d'entrer  et  de  vous  as- 
seoir. 

M.    FESTONS. 

Et  pour  quoi  faire? 

DAME    MONIQUE. 

M.  le  chanoine  de  la  Craie  va  leveuir. 

M.    COLLIGER. 
Mais  il  V  a  liuit  jours  que  vous  dilcs  qu'il  va  arriver;   nous 
venons  ici  tous  les  jours  ,  et  il  n'arrive  jamais. 

DAME    MONIQUE. 

Ail  dame.'  c'est  qu'il  a  eu  bien  des  affaires  à  ses  vignes^ 
mais  il  est  revenu. 

'  M.    COLLIGER. 

Quoi ,  il  est  à  Reims? 

DAME    MONIQUE. 

Oui,  monsieur,  et  je  lui  ai  dit  que  ces  messieurs  étaient  ve- 
nus le  demander  bien  des  lois.  Il  est  allé  voir  un  de  ces  MM. 
les  chanoines  ,  et  il  m'a  recommandé  de  l'aller  chercher,  si 
par  hasard  ces  messieurs  revenaient  :  ainsi  asscye;t-vous. 

M.    FESTONS. 

Eh  bien ,  ne  soyez  donc  pas  long-temps. 

DAME    MONIQUE. 

Ah  I  c'est  ici  tout  près  ,  dans  la  rue  pavée  d'Andouilles  (i). 
C  est  que  M.  le  chanoine,  chez  qui  est  le  nôli'e,  a  des  vignes 

(i)  Rue  de  Reims. 
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dans  le  même  canloii ,  «[iii  lu-  soni  pys  si  bonnes  tout-à-faît  ; 
m»is  \ft  vin  en  est  pourtant  l>ii>Q  bon. 

M.    COLLIGER. 

Allez  donc. 

DAMK    MONIQUE. 

Je  von.s  dis  cela,  parce  que  si  vous  aviez  envie  d'en  acbeter, 
il  y  eu  a  encore  à  vendre,  et  r|uo  !M.  le  chanoine  vous  en 
fer.Mt  avoir ,  parce  <|Ue  c'est  son  aiui  depuis  long-temps. 

M.    FESTONS. 

Fort  bien. 

DAMF    MONIQUE. 

Il  n'est  pourtant  pas  aussi  à^é ,  car  il  n'rLnit  pas  encore 
chanoine  du  temps  du  sacre  de  i  ■jaa. 

M.    COLLIGER. 

C'est  assez. 

DAME    MONIQUE. 

J'y  étais  moi  à  ce  sacre,  c'est-à-dire  ,  à  Reims.  Eli  !  mon 
Dieu ,  tenez  ,  nous  avions  chez  nous  un  l>eau  monsieur  qui  y 
était  loijé  ,  qui  me  trouvait  bien  gentille.  Ah  dame!  j'étais 
plus  jeune  que  je  ne  suis.  Mais  c'est  qu'on  a  tous  les  ans  douze 
mois,  comme  vous  savez.  M.  le  chanoine  vous  contera  tout 
cela  ,  car  il  a  plus  de  mémoire  que  moi. 

M.    FESTONS. 

Mais  si  vous  n'allez  pas  le  chercher,  nous  nous  en  allons. 

DAME    MONIQUE. 

J'en  serais  bien  fâchée.  ISe  vous  impatientez  pas. 


SCENE   II. 

M.  FESTONS,  M.  COLLTGER. 

M.    COLLIGER, 

Cest  une  terrible  chose  que  les  vieilles  gens  avec  tous  leurs 
bavardages!  ,„„n-i,  , 
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M.    FFSTONS. 

J'aime  IJcn  que  tu  me  dises  cela  ,  quand  tu  n'es  venu  à 
Reims  avec  moi  que  pour  causer  avec  cet  a!)bé  de  la  C^-iie, 
et  que  lu  mas  releiiu  deux  jours  de  plus  que  je  ne  voulais 
pour  l'aUendre. 

m.    COLLIGFR. 

Mais  c'est  qu'il  m'est  important  de  voir  un  homme  qu'on 
m'a  'lit  (jui  ('lait  au  sacre  ,  pour  faire  mon  livre  du  Recueil 
des  ciréinonits . 

M.    FFSTONS. 

Et  tu  crois  qu  à  cet  àge-là  il  se  souviendra  de  toat  ce  qu'il 
aura  vu  ? 

M.    COLLIGFR. 

J'en  suis  siir.  Les  vieillards  n'ont  de  la  mémoire  que  pour 
les  clioses  anciennes  ,  et  ils  se  plaisent  à  se  les  rappeler  ;  ils 
n*()u])!ienl  pas  la  moindre  circonstance,  ce  que  les  auteurs 
conteuiportiius  négligent  trop  souyeat. 

M.    FFSTONS. 

Oui ,  mais  s'il  te  tient  trop  long-temps,  je  t'avertis  que  je 
partirai  ;  je  dois  rendre  compte  demain  matin  de  ma  besogne 
à  Paris  :  je  t'ai  attendu  assez. 

M.    COLLIGFR. 

Je  compte  .après  cette  conyersation  ,  de  fa,ire  un  livre  uni- 
que sur  cette  matière  ,  çtqui  fera  tQinljei:  tous  les  autf^es. 

M.    FESTONS. 

Tu  ne  suis  que  tes  idées  ,  et  lu  ne  m'écoutes  pas. 

M.'   CGLLIGER, 

Je  t'ai  cntewdti  de  fesie  ,  jie  ne  te  ferai  pas  attendre. 

M.    PESTONS. 
A  la  bonne  heurei.  ' 

.Hj-colliger. 
Tu  fiais  bien  que  je  a^aiipas  le  sou,  ainsi  je  n'ai  pas  envie 
de  rester  ici  sans  loi.    ;      ■ 
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M.    FFSTONS. 

Mn  foi ,  \c  nai  que  r»?  (|u'il  me  faul  pour  la  poste  et  pour 
paver  la  d  pense  de  noire  auberge. 

M.    CoLLlGER. 

Tiens,  nous  allons  avoir  des  nouvelles  du  chanoine. 


SCE^E  III. 

Dame  MONIQUE,   M.  COLLlGER,   M.  FESTONS. 

M.    COLLIOFR. 

Eh  bien,  va-l-il  venir  M.  le  chanoine? 

DAME    MONIQUE. 
Oui  ,  oui. 

M.    FESTONS. 

Mais  quand? 

DAME    MONIQUE. 

Tout  à  l'heure ,  tout  à  l'heure.  * 

M.    FESTONS. 

Avec  tout  cela  le  temps  ?c  perd  :  vois  si  tu  veux  revenir 
avec  moi,  ou  si  lu  veux  rester  ici. 

M.    COM.TGER. 

Je  ne  te  demande  qu'un  (^uarl  d'heure. 

M.    FESTONS. 
Eh  bien,  je  m'en  vais  toujours  faire  préparer  les  chevaux  ; 
mais  après  cela  je  ne  retarde  plus ,  je  t'en  avertis. 


SCENE  IV. 

Dame  MONIQUE,   M.  COLLIGER. 

M.    COLLIGF.R. 

Il  se  fait  bien  attendre  M.  le  chanoine.  '^^"  *'  ^ 

DAME    MONIQUE. 

Dame,  il  n'a  pas  de  si  bonnes  jambes  que  vous  ;  il  ne  peut 
pas  aller  aussi  vite  ,  quoiqu'il  se  porte  bien. 


LE   CHANOINE  DE   REIMS.  Sq 

M.     COLLIGER. 

Et  il  a  une  bonne  mémoire? 

DAMF,    MOyiQUE. 

Oh!  il  se  souvient  de  tout .  de  tout  ce  qu'il  a  \u  .  comme 
si  c'était  d'hier.  Mais  j'entends  quelqu'un. 

M.    COLLIGER. 
On  n'a  pas  sonné. 

DAIMF    MOVIQUE. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  sa  ciel  7   Tenez,  le   voilà,  c'est  lui- 
même. 


SCENE  V. 

L'ABBÉ,   M.  COLLIGKR,   Dame  MONIQUE. 

l'abbé. 
Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon- 
jour. 

DAME    MONIQUE. 

Il  n'y  en  a  qu'un  ,  l'autre  s'en  est  allé. 

l'abbé. 
Ah  !  je  suis  bien  fâché  de  ne  lavoir  pas  vu. 

M.    COLLIGER. 
Monsieur.... 

l'abbé. 
Assevez-vons  donc  ,  je  vous  prie.  On  m'a  dit  que  vous  m'at 
tendiez  depuis  huit  jours  ;  je  n'eu  savais  rien  ,  et  puis  quand 
on  a  des  affaires ,  ou  ne  sait  pas  le  temps  qu'elles  vous  tien- 
dront. 

M.   COLLIGER. 

J'en  ai  de  bien  pressées  ,  et  je  voudrais  vous  demander  si 
vous  ne  pourriez  pas  me  rendre  un  service  important? 

l'abbé. 
Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  on  plutôt  tout  ce  que  je 
pourrai ,  car 
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DAME    MOSIQCF. 

Monsieur,  je  nicu  vais  clicTcl»cr  votre  robe-de-cljainbre. 

l'ablÉ. 
Vous  ferez  l)icn  ,  D.mie  Monique. 


SCENE   VI. 
L'ABBÉ,  M.  COLLIGER. 

l'abhé. 
Monsieur,  je  vous  (îemande  bien  pardon  ;    mais  c'est  qu'à 
mon  âge  il  faut  .ic  meure  un  peu  à  son  aise. 

M.    COLLICFR. 

Je  ne  veux  pas  vous  déranj^er.  Ou  m'a  dit,  monsieur,  que 
vous  étiez  au  sacre  de  i  -22. 

l'abeé. 

Ali .'  mon  Dieu  ,  oui ,  j"v  étais  ,  et  je  puis  vous  en  parler 
savamment,  c.ir  il  me  semble  que  j'y  suis  encore;  cela  raesl 
aussi  préseut  cjue  de  vous  voir  là. 

M.    COLLIGF.R. 

Vous  avez  une  beureuse  m('nioire,etvous  pourriez  m'aider 
prodigieusement  dans  un  ouvrage  que  je  veux  faire  sur  le 
sacre. 

l'abbé. 
V'ous  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adresser. 
M.    COLLIGER. 

On  me  Ta  bien  dit  à  Paris  ,  que  si  |e  pouvais  causer  nn  peu 
avec  vous  ,  je  saurais  les  cboses  très-exaetement ,  et  c'est  ce 
qui  m'a  lait  venir. 

l'abeé. 

Qu'est-ce  qu!  peut  vous  avoir  dit  cela  ? 

M.    COLLIGER. 

I\l.  ['abbé  Dubreuil. 

l'abpé. 
L'abbé  Dubreuil?  Je  ne  me  rappelle  pas  bien.... 
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M.    COLLIGER. 

Cela  n'est  pas  nécessaire  ,  jc  suis  très-pressé.... 

L'AEliÉ. 

Attendez,  at'.endez,  j'y  suis.  Jetais  étonné  de  ne  me  pas 
souvenir  de  l'abh  '■.  Oui.  r  est  ce!a,  je  me  rappelle  ù  proseiit... 
Et  tenez,  mou  Irère  avait  été  fort  amoureux  de  sa  ijraud  mère; 
il  a  même  pensé  l'épouser. 

iM.    COLLIGER. 

Tout  cela  ne  fait  rien. 

LABBÉ. 

Pardonnez-moi ,  je  voulais  vous  Caire  voir  que  je  ne  l'avais 
pas  oublié. 


SCEiNE  VIL 

L'ABBÉ,  M.  COLLIGER,  Dame  MOISIQUE. 

DAME    MONIQUE  ,  apportant  la  robÉ-<le-chambre  de  l'Abhé. 

Allons ,   monsieur  le  clianoine,   voulez-vous  mettre  votre 
robe-de-chambre?  " 

l'abbé. 
Sans  doute,  sans  doute.  Vous  permettez,  monsieur?  (il  met 

tn  robe-de-cliambre.) 

M.    COLLIGER,  à  part. 

Je  n'aurai  jamais  le  temps  de  rien  savoir  de  ce  que  je  veux. 

DAME    MONIQUE. 

Bon  ,  j'ai  oublié  votre  bonnet  de  nuit. 

l'abbé. 
Je  n'en  ai  que  faire. 

DAME    MONIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  plus  rien? 
l'abbé. 
Kon  ,  non, 

DAME    MONIQUE. 

Allons,  je  m'en  vais  penser  à  mon  dîner. 
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SCENE  viir. 

M.  COLLIGER,  LABLÉ. 

M.     COLLIGFR  ,  i  part. 

Je  menrs  d'iinpalicnce. 

l'abcé. 
"N  ous  devriez  <l!ncr  avec  mol,  monsieur,  on  cause  mieux 
le  verre  à  la  main. 

1\I.    COLLIGFR. 

Je  ne  le  puis  p.is  ;  je  suis  très-pressé  de  partir  pour  Parrs. 

L'Ar.rÉ. 
Je  vous  aurais  fait  boire  du   viu  de  quarante-trois.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  v  eu  ail  de  pareil. 

M.    COLLICFR. 

Je  vous  suis  tn's  oblige,  monsieur  l'Abbé  ;  mais,  je  vous 
en  prie,  allons  au  fait. 

l'abbé. 

(Test  tout  ce  qui  sest  passé  au  sacre  que  vous  voulez   sa- 
voir? 

M.    COLLIGER. 
Oui ,  monsieur. 

l'abbé. 
Tenez  ,  il  me  semble  que  j'y  suis.  Vous  savez  que  cela  dure 
plusieurs  jours? 

M.    COLLIGER. 
Oui ,  oui. 

l'abbé. 
Attendez,  reprenons  delà  veil'e  du  premier  jour.  Qu'est- 
ce  que  nous  ilmes?...  Qu'est-ce  que  nous  (imes?  AI)  !  nous 
nous  assembLimes  tous  ,  ce  que  nous  étions  de  cbanoines. 

M.    COLLIGER. 

Fort  bien. 
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SCENE  IX. 

L'ABBÉ,  M.   COLLIGER.    Dame  MONIQUE,   SAINT- 

PIIlRRE  ,  en  boites. 
DAME    MONIQUE  ,  à  M.  Coliger. 

C'est  vous  ,  monsieur,  qu  on  tleiuauile. 

M.    COLLIGER. 

Ah .' Saint-Pierre  ,  je  m'ea  vais  clans  un  moment.  Prie  M. 
Festons  de  m'alteudre  encore  un  instant. 

SAINT-PIERRE. 

Monsieur,  il  m'a  dit  de  vous  dire  que  si  je  ne  vous  ramenais 
pas  avec  moi,  il  partirait  sur-le-champ. 
l'abkÉ. 
Où  voulez-vous  donc  aller? 

M.    COLLIGER. 

A  Paris ,  avec  un  monsieur  qui  m'a  amené  ici  seulement 
pour  vous  voir. 

l'abbé. 
Cela  est  bien  honnête. 

M.    COLLIGER. 

Et  pour  m'inslruire  de  ce  que  je  viens  de  vous  demander. 

l'abbé. 
Mais  si  vous  partez,  vous  ne  le  saurez  pas. 

M.    COLLIGER. 

Eh  vraiment  non,  c'est  là  ce  qui  me  désespère. 

l'abué. 
Il  ne  faut  pas  vous  désespérer  pour  cela  ,  nous  trouverons 
quelque  occasion  plus  favorable. 

M.    COLLIGER. 

Il  n'y  en  a  pas  dont  je  puisse  mieux  profiter,  pour  des  rai- 
sons que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 
l'abef. 
Atleudez ,  attendez  ;  laissez  partir  monsieur  votre  ami. 
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M.    COLMGER. 

Comment.'  cela  ne  se  peut  pas. 

l'apbé. 
Pardonnez- moi,  le  Doyen  part  à  trois  heures  après  midi;  il 
chcrcliail  (|uel(]u  un  pour  lui  tenir  compagnie.  Il  sera  charme 
de  voyager  avec  vous. 

M,    COLLIGEn. 

Vons  le  crovez? 

l'abbé. 
J'en  suis  sûr. 

N.    COLLIGER. 

Il  n'a  personnel 

l'abbé. 
Non,  joie  quille,  et  je  vais  lui  envoyer  Dame  Monique, 
pour  lui  dire  que  je  lui  ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage. 

M.    COLLIGER. 
Mais  c'est  que.... 

l'abbé. 
Il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  sou  encore;  voilà  le  meil- 
leur. 

M.    COLLIGER. 

Vous  m'en  répondez. 

l'abbé. 
Sûrement. 

M.    COLLIGER. 

Allons,  Saint-Pierre,  dis  à  M.  Festons  qu'il  peut  s'en  aller. 

SAlNT-PirPRE. 

Je  m'en  vais  le  lui  dire, Vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous 
laisse  votre  sac  de  nuit? 

l'abbé. 
Non,  non,  le  Doyen  va  tout  de  suite  sans  s'arrêter. 

saint-pierre. 
En  ce  cas-là,  j'aurai  soin  de  toutes  vos  affaires. 

W.    COLLIGER. 

Je  t'en  serai  obligé,  Saint-Pierre. 
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SCÈNE  X. 

L'ABBÉ,  M.  COLLIGER,  Dame  MONIQUE. 

l'abbé. 
Écoutez,  Dame  Monique. 

DAME    MONIQUE. 

Oui,  monsieur  le  cjianoine. 

,  L  ABr.É. 

Al!ez-vous-en,  de  nia  part,  cliez  le  Doyen  j  vous  lui  direz 
que  j  ai  un  compagnon  de  voj'age  à  lui  donner,  que  je  le  prie 
de  ie  prendre  ici  en  passant^  c'est  son  cheuiin. 

DAME    MONIQUE. 

Est-ce  aujourd'hui? 

l'abbé. 
Oui,  c'est  monsieur  qui  s'en  va  à  Paris  avec  le  Doyen. 

DAME   MONIQUE. 

Ah,  j'entends,  allons 5  j  y  vais. 

SCÈNE  XL 

M.  COLLIGER,  LABBÉ. 

M.    COLLIGER,  à  part. 

J'apprendrai  donc  enfin  ce  que  je  veux  savoir. 

l'abbé. 
Ah  cà ,  où  eu  étions-nous? 

M.    COLLIGER. 
A  la  veille  du  sacre. 

l'abbé. 
Ah,  oui  :  nous  nous  assemblâiMes  tous  chez  le  Doyen,  la 
veii'e,  pour  délibérer  sur  ce  que  nous  avions  à  faire.  Ce  n'était 
pas  le  Doyen  d'à-présent;  mais  c'était  un  bon  vivant,  qui  fai- 
sait la  meilleure  rlière  du  monde;  je  m'en  souviens  comme  si 
j  y  étaisj  il  nous  donna  un  dîner  excelieut. 
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M.    COLLIGER. 

Supposons  le  dîner  (Ini. 

l'abbé. 

Un  inonien». Tenez,  il  me  «emhie  que  je  vols  le  dîner.  Nons 
avions  Acu\  poUipes  sucru'enls  :  le  Dovcn  ;iiinait  le  pot;i^e, 
il  me  semMi'  ([ue  je  le  vois  lit  à  le  manj^erj  e.ir  r'('tail  ici,  rt'Ue 
maison  lui  apparlenail.  Il  y  avait  à  rùl«*  de  lui  le  cli.inoine 
Lon^-Bruo,  qui  «'tail  maigre  et  sec,  mais  qui  hu^.iil  bien  du 
vin. 

M.    COI.LIGFR. 

Cela  n  est  pas  nécessaire  à  savoir  pour 

l'atik. 
Pardonnez-moi,  c  est  pour  vous  prouver  que  ma  mémoire 
est  (idèle.  A  chaque  b<iul  de  la  table  i!  >  avait  des  colelei'es  de 
veau  Le  cbanoine  Gobarten  mangea  sept  à  lui  seul,  et  Raclart 
onze;  il  me  semble  (]ue  je  les  vois  ous  deux  boire  «  t  manger. 
Gobart  avait  une  bonne  trogne;  et  coinnir  il  riait  toujours 
quand  il  avait  la  bouclie  pleine,  et  qu'il  pariait,  il  ne  faisait 
p.ts  bon  cire  de  ses  voisins.  Ce  même  jour,  le  cbanoine  Blon- 
dinau  s"en  plaignit  beaucoup  :  il  était  ilans  une  colère  qui  nous 
fit  bien  rirej  il  me  semble  (jue  je  le  vois,  (il  riUong-iempa.) 

M.    COLt.IGFR,  à  part. 

Quel  hommeî  quel  bomme!  Il  ne  (inira  jamais! 

l'abbé. 
Je  vais  par  ordre,  comme  vous  voyez. 

M.    COLLIGIR. 

Que  trop. 

l'abbé. 

Enfin,  le  dîner  fut  très-gai,  et  nous  bûmes^  que  c'était  uu 
V)laisirl  Je  me  souviens  ilun  vin  blanc,  dont  les  vignes  ont  <'té 
gelées  depuis;  il  me  semble  que  je  le  bols  encore.  Ce  (|ui  nous 
fâcha  beaucoup,  c'est  que  Gobart  en  c^ssa  une  boutei  le  avec 
un  tire-bouchon  qull  avait  acheté  la  veille  à  Monlmirel. 

M.    COLLIGEB. 

Mais,  monsieur  l'Abbé.... 
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l'abbé. 
Vous  voyez  si  j'ai  la  mémoire  bien  présente. 

M.    COLLIGER. 

Oui,  mais  passons  à  ce  qui  m'amène. 

l'abbé. 
Ah  oui,  cela  est  juste  :  j'y  viens.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit 
tout  ce  que  nous  avions  à  dîné? 

M.    COLLIGER. 


Oui,  tout. 

Bien  exactement? 

Je  vous  dis  que  oui. 


LABBE. 
M.    COLLIGER. 


L  ABBE. 

Je  ne  vous  ai  pas  parlé  d'un  ujouton  de  Beauvaîs,  qui  était 
excellent,  et  que  mon  (rère  m  av.iit  envoyr^^^.  Il  <  Uiit  chanoine 
à  Beauvais,  cl  tl  une  tiiliel  li  avait  prcs  de  six  pieds;  comme 
il  atteignait  à  tout  iàciiement,  on  i  appciait  ie  chanoine  Long- 
Bras. 

]\I.    COLLIGER. 

Mais  vous  vovez  bien  (jue  v<ius  me  menez  a  Beauvais,  quand 
il  n'est  question  que  de  ce  qui  s'est  passé  à  Reims. 
l'abbé. 
C'est  pour  vous  prouver  ma  mémoire  et  mon  exactitude. 

M.    COLLIGER. 

Oui,  mais  je  ne  sais  encore  rien.  Passez  à  la  fin  du  repas. 

l'abbé. 
Cela  est  bien  aisé  h  dire;  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
rien  manger.  J'avais  pourtant  une  l)onne  perdrix  sur  mon  as- 
siette; (i  me  semble  que  je  la  vois  encore;  mais,  puisque  vous 
le  voulez,  il  n'y  avait  que  six  heures  que  nous  étions  à  table, 
lorsque  l'on  servit  le  dessert.  Il  était  beau.'  dans  le  milieu  il  y 
avait  un  jambon. ... 

M.    COLLIGER. 

Ah  !  je  vous  en  prie 

IV.  7 
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l'abbé. 
Vous  serez  étonné  du  );iml»oii  an  dessrrr  ;  mnis  c'était  notre 
us.iqe  dans  ci;  tenips-Iii .  parce  que  cela  lail  hfnro.  Celui-là 
était  bien  salé;  il  uie  semble  que  je  le  vois  encore. 

M.    COLI-IGFR. 

Ahl  je  TOUS  en  prie,  seriez  de  table. 

L'Ar.BÉ. 

Bon!  vous  n'v  êtes  pas.  Tout  en  buvant.  le  Doyen  dit  :  Mes- 
sieurs, si  nous  parlions  un  peu  de  nos  aflaires?  nous  n  avons 
pas  beaucoup  de  temps,  c  est  demain,  et  n<»us  navons  encore 
rien  délibéré,  tli  bien,  buvons  un  coup,  dit  le  cbaiioinc  Veo- 
trin.  Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  de  lui,  je  crois?  Il  était 
gros  comme  un  orme  qu'il  y  avait  dans  la  cour  du  Doyen,  et 
qui  était  vieux  comme  le  monde;  c'est  moi-même  qui  1  ai  t»e- 
suré,  il  me  semble  (|ue  j'y  suis  encore. 

M.   COLLIÇER. 
Dites,  eutio  que  lîies-vous? 

l'ahbé. 
Nous  délibérâmes  que  nous  nous  rendrions  à  l'église  le  len- 
demain à  cinq  neures  du  matin.  Gobart  dit  :  Mcs'^ieurs.  le 
temps  avance;  si  vous  m'en  croyez,  nous  souperons  ensemble, 
et  tout  en  buvant  nous  arriverons  à  cinq  licures  du  matio^  je 
l'entends  encore.  Nous  ordonnons  le  souper. 

M.    COLLIGKR. 

J'espère  que  vous  m'en  ferez  grâce. 

l'abbé. 
Hélait  pourtantbien  bon!  il  me  semble  que  j'v  suis  encore. 
Nouseuvovons  cliercber  nos  aumusses.  La  mienne  se  trouva 
brûlée  d'un  côté,  parce  que  ma  gouvemaute,  qui  était  endor- 
mie, la  laissa  tomber  dans  le  (eu;  mais  en  mettant  le  brûlé  en 
dedans,  cela  ne  s  apercevait  pas.  Vous  voyez  que  je  me  sou- 
viens de  tout. 

M.    COLLIGER. 

De  tout  ce  qui  est  inutile. 
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l'abbé. 
Cinq  heures  soaaenl,  nous  buvons  un  couj),  et  nous  nous 
mettons  eu  miirchc;  nous  arrivons  à  IVglise.  Nous  trouvons  à 
la  porte  un  cent-suisse  qui  avait  une  belle  moustache;  il  me 
semble  que  je  le  vois  encore  •  Où  allez-vous,  messieurs?  nous 
dit-il.  Nous  allons  dans  i'église.Vous  n'avez  point  de  place 
ici,  messieurs.  Ah!  ah!  celui-là  est  plaisant!  Vous  ne  nous 
connaissez  pas,  apparemment?  Vous  n'entre  pas  ici.  Allons, 
marche. 

COLLIGER. 
Comment!  vous  ne  pûtes  pas  entrer? 

l'abi'É. 
Attendez  donc.  Nous  nous  rog.ai*dnmes  tous  en  rian*  ;  il  nie 
scml.  e  que  ]y  suis  encore.  VeiiUin  dit  :  Messie  iirs,  si  vous 
mon  croyez,  nous  irons  nous  coucher j    si  l'ou  a  besoin  de 
nous,  on  viendra  nous  cl  ercher. 

M.    COLLIGFR. 

Quoi  !  les  chanoines  ne  sont  pas  entrés? 

L'ABrÉ. 

Pardonnez-moi ,  par  une  autre  porte;  il  me  semble  que  j'y 
suis  encore. 

M.    COLLIGFR. 

Allons  ,  vous  allez  donc  me  dire? 

l'abbé. 
J'eus  une  indigestion  qui  ni'obiigea  de  retourner  chez  moi, 
et  j'ai  été  malade  pendant  Luit  jours  j  je  m'en  souviens  com- 
me si  j'y  étais  encore. 

M.    COLLIGER. 

Et  vous  m'avez  retenu  pour  ne  m'apprendre  que  cela? 

l'abbé. 
Ecoutez  donc  :  si  vous  n'admirez  pas  ma  mémoire  au  bout 
d'un  temps  si  considérable ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez. 

M.    COLLIGER. 

Je  serais  parti 


jnSversitaa 
RJBLlCTHr^A 
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l'abpp:. 
Kt  vous  parlii-ez  tout  de  lu^inc.  Tenez,  voi'à  H.Tme  Moni- 

(|Ul'. 


SCENE  XII, 
t'ABlîK,  Dame  MONIQUE,  M.  COLLIGER. 

l'abbé. 
Eh  bien,  dame  Monique  ,  le  Do^eu? 

DAME    MONIQDE. 

Il  esl  parti ,  monsieur  le  clianoine. 

M.    COLLIGER. 

Il  est  parti? 

DAWE    MONIQUE. 

Oui,  avec  un  autre  monsieur j  je  l'ai  vu  monter  en  chaise. 

M.    COr.LIGEB. 

II  faut  que  je  sois  bien  malheureux!  Monsieur  l'Abbé,  vous 
êtes  cause  que  je  suis  dans  le  plus  grand  embarras. 

l"aBI3É. 

Mais  nous  trouverons  peut-être  une  autre  occasion. 

M.    COLLIGER. 

Eh  non ,  monsieur,  je  vous  remercie;   je  vais  voir  moi- 
même  ce  que  je  pourrai  devenir.  • 

l'abbé. 
Attendez  donc. 

M.    COLLIGER. 

Adieu ,  adieu. 

•:.,,. 1  m.   ..       ■ 
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SCENE  XIII. 
L'ABBÉ,  Dame  MOMQUE. 

DAME    3I0XIQUE. 

Poarquoi  donc  est-iî  si  fort  en  co'ère  ce  monsieur? 
l'abbé. 

Je  n'en  sais  rieu.  J'admire  poiirtant  raa  mémoire;  je  l'ai 
enlretenu  pendant  plus  d  une  heure  ,  j'ai  besoin  de  boire  un 
coup. 

DAME    MOMQUE. 

Allons,  venez,  monsieur  le  cbanoine;  mais  une  autre  fois 
ne  parlez  pas  tant  sans  boire, 

l'abbé. 
C  est  ce  que  je  ferai,  je  vous  en  réponds  bien. 
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PROVERBE   XC. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  PRÉCINAT. 

M"-  DE  PRÉCINAT,  fille  de  M.  de  Précinot. 

M.  D  ALMN. 

M.  BERNIQUET. 

LA  FRANCE,  laquais  de  M.  d'Ahin. 

La  scène  est  chez  M.  de  Précinat. 


LE  SOT  HERITIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MU«  DE  PRÉCINAT,  M.  D  ALVIN. 

M.    d'aLVIN. 

Monsieur  votre  père  est-il  sorti  7 

M"e    DE    PRÉCTNAT. 

Non,  je  crois  qu  il  est  dans  sou  cnhiuct.  Pourquoi  me  de- 
mandez-vous cela? 

M.     d' ALVIN. 

C  est  que  j'ai  entendu  hier  M.  Beruiquet... 

m'^^  de    PRÉCINAT. 

Ce  sot  dont  l'oncle,  qui  était  ami  de  mon  père,  vient  de 
mourir? 

M.    DALVIN. 

Lui-même.  Il  disait  à  quelqu'un,  qu'il  avait  affaire  à  M.  de 
Précinat  aujourdhui. 

Mlle  DE   PRÉCINAT. 

Eh  hien? 

M.    d'aLVIN. 

Vous  savez  qu'il  est  amoureux,  de  vous  ? 

m''«  de   PRÉCINAT. 

Cela  est  fort  inutile,  je  vous  le  jure  ;  hors  vous  ,  je  n'épou- 
serai jamais  personne. 

M.  d'alvin. 
Cette  assurance  m'enchante  ;  luais  elle  ne  m'ôte  pas  toutes 
mes  craintes. 

m"«  de    PRÉCINAT. 

Et  quelles  craintes  pouvez-vous  avoir? 
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nf.  d'alvin. 
Qnc  M.    Bernif|iict  ne  veuille    vous  obtenir  de  mon<;ieur 
votre  père  ,  et  que  le  h. en  cloul  il  vieiil  d  h  r.ter  ne   !e  ten- 
te;  voilà  tout  ce  que  je  voudrais  savoir'  cl  pour  cela,  il  faut 
que  j'enleude  leur  LO!i\cr?'»lion. 

MJIo  DE    PUÉCTNAT. 

Vous  pourriez  vous  caclier  dans  ce  cabiuet. 

M.  d'alvin. 
C'est  ce  que  j'ai  envie  de  faire. 

m""  de  pbécinat. 
Mais   quels   moyens  prendrez-vous   pour  détourner  mon 
père  de  ce  tlesseui? 

M.  u'Ar.viN. 
Nous  verrons.  J'espère  que  mon  amour  m'inspirera  quand 
je  serai  au  fait  de  leurs  projets. 

m"«  de  pkécinat. 
Peut-être  aussi  nous  alarmons-nous  trop  légèrement. 

M.  d'alvin. 
Je  le  voudrais;  mais  la  crainte  de  vous  perdre  et  le  désir 
de  vous  posséder  ne  doivent  me  faire  rien  négliger. 

m""  de  précinat. 
J'entends  quelqu'un.  Entrez  dans  le  cabinet. 

M.  d'alvin. 
Allons. 

ni"e  DE    PRÉCINAT. 

C'est  la  voix  de  M.  Berniquot. 
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SCÈNE  IT. 

MiîeDE  PRÉCINVT,  M.  BERNIQUET. 

M.    BF.RMQUET,  avant  de  parairre. 

Oui,  oui,  par  ici  :  je  connais  bien  la  maison.  Dites-lui  de 
ne  me  pas  faire  attendre  ,  car  je  suis  b'en  pressé. 

(Paraissant  en  noir,  avec  des  pleureuses.) 

Al) ,  mademoiselle  ,  c  est  vous.'  cela  n'est  pas  malheureux; 
je  ne  m'ennuierai  pas  d'attendre  monsieur  votre  père. 


,11e 


DE    PRECINAT. 


En  vérité  ,  vous  me  faites  peur  avec  cet  habillement-là. 

M.    BERNIQUET. 

Je  compte  pourtant  qu'il  vous  fera  bien  rire. 

]m"«  de  préctnat. 
Vous  voulez  que  je  rie  de  ce  que  monsieur  votre  oncle  est 
mort?  Vous  me  croyez  donc  un  bien  mauvais  cœur? 

M.    BERNIQUET. 

Tout  an  contraire. 

m"«  de  préctnat. 
Comment,  que  voulez-vous  dire? 

M.    BERNIQUET, 

Vous  le  devinez  bien ,  mais  vous  faites  semblant  de  rien. 

M"^  DE    PRÉCTNAT. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

M.    BERNIQUET. 

El)  bien ,  tenez ,  ce  que  vous  me  dites-là  fait  que  je  vous 
trouve  encore  plus  charmante,  parce  que,  moi ,  j'aime  que  les 
demoiselles  aient  de  la  pudeur.  J'ai  peut-être  tort,  mais  voil.^ 
comme  je  suis. 

M"e  DE    PRECINAT. 

Vous  me  tenez  là  des  propos  fort  étranges. 
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M.    BF.RNIQUF.T. 

Cela  n'est  pas  rlonnant,  puisque  je  suis  un  t'iranger  qui 
n'est  pris  (le  Paris.  Je  croyais  en  v  arrivant  (ju'on  n  v  enten- 
drait pas  la  langue  que  nous  parlons  à  Bélliune;  mais  on  m'a 
entendu  tout  de  suite  :  il  a  y  a  que  vous  qui  ne  vou.ez  pas 
ni'entendrc. 

n"«  de   PRÉCIiNAT. 

Cela  est  bien  vrai. 

M.    BERXIQDET, 

Cependant  je  vous  entends  Men  ,  moi  ;  je  n'ai  pourtant  pas 
plus  d'esprit  que  vous  ,  du  moins  h  ce  que  je  crois. 

m"«  de  précinat. 
Il  est  bien  tlatteur  que  vous  vouliez  bien  m'en  trouver  un 
peu. 

M,    BERMQUET. 

Moi ,  j  en  troiivc  toujours  aux  demoiselles  qui  sont  jolies, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  c'est ,  je  pense  ,  parce  quelles  font  | 
un  certain  plaisir  qui  vous  réveille  le  cœur. 

m""  de  précinat. 
Kl  vous  croyez  donc  leur  faire  ce  plaisir-là  ,  vous? 

M.    BERNIQUET. 
Eh  I  mais  à  votre  avis  ;  c'est  à  moi  à  vous  faire  celte  deman- 
de ;  je  ne  vous  en  parle  pas  encore ,  et  jai  des  raisons  pour 
cela. 

m"<^  de  précinat. 
Vous  ne  voulez  pas  me  les  dire? 

M.    BERMQt'FT. 

Non  ,  mademoiselle ,  parce  que  je  suis  discret,  on  ma  éle- 
vé à  cela.  Quand  j'étiis  petit ,  il  v  avait  un  monsieur  qui 
venait  toujours  voir  ma  mère,  quand  mon  père  était  sorti, 
et  on  me  disait  :  Petit  garçon  ,  si  vous  dites  que  M.  Gueme- 
cbon  est  venu  ici ,  vous  aurez  le  fouet;  et  moi  qui  avais  peur 
de  l'avoir,  je  ne  disais  rien,  et  je  me  suis  habitué  comme  cela 
à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 
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Bl"«  DE    PRÉCINAT. 

Mais  vous  m'avez  pourtant  dit  que  j'étais  jolie. 

M.    BERNIQUET. 

Ah .'  mais  dame,  cela  n'est  pas  uu  secret,  puisque  tout  le 
monde  le  voit;  mais  je  ne  vous  dis  pas  ce  qui  s'ensuit. 

m"«  de    PRÉCIN'AT. 

Mais  si  je  le  devine,  me  le  direz- vous? 

M.    BERNIQUET. 

Cola  ne  sera  plus  nécessaire,  puisque  vous  le  saurez  aussi 
bien  que  moi. 

m"«  DE    PRÉCINAT. 

Je  ne  suis  pas  aussi  discrctte  que  vous,  moi  5  car  si  vous 
voulez,  je  vous  dirai  mon  seci'et. 

M.    BERNIQUET. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  îe  savoir,  quoique  je  m'en 
doulCj  mais  dites  toujours. 

M"«  DE    PRÉCINAT. 

Retenez  bien  cela . 

M.    BERNIQUET. 

Oh,  j'ai  bonne  mémoire. 

m"«  de    PRÉCINAT. 

C'est  que  je  ne  veux,  pas  me  marier. 

M.    BERNIQUET. 

Ah  !  oui ,  comme  je  vous  croirai  !  Les  filles  disent  tou- 
jours celaj  mais  quand  on  les  niarie  ,  elles  en  sont  bieu  aises. 

jjlle  DE    PRÉCINAT. 

Tenez,  voici  mon  père,  vous  pouvez  le  lui  assurer. 

M.    BERNIQUET. 

Ah!  que  je  m'en  donnerai  bien  de  garde.  A  d'autres,  je  ne 
suis  pas  si  béte. 

M"«  de    PRÉCINAT, 

Vous  pouvez  compter  pourtant  que  rien  n'est  plus  vrai. 

(Ell«  sort.) 
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SCENE   III. 
M.  DE  PRÉCIMT,  M.  BERNIQUET. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Je  VOUS  ni  attendu  toute  la  journi'c  pour  parler  de  noire 
mariage,  monsieur  Berniquet. 

M.    BFRMQUET. 
Moi,  je  vous  en  ai  parlé  hier  au  ioir,  Aès  tju*^  mon  j;r.'iud- 
oncie  a  été  mort,  el  j  ;ii  eu  bien  des  aHalres  dt-puis,  part  e  cjue 
rcnterrcment  sera  pour  ce  soir.  Si  vous  saviez  tout  le  noir 
que  jiii  aclietc' 

ai.    DE    PRÉC.'NAT. 

Cela  est  tout  simplcj  vous  liéritiz  .issez  pour  cela. Vous  a- 
vez  vu  sans  doute  le  le-tiiuent? 

M.    BERNIQUFT. 

Oli.'  pour  cela  oui,  je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois. 

M.    DE    PRÉC  NAT. 

Eli  bien,  il  vous  donne  tout,  votre  oncle? 

M.    BERNiyUFT. 

Oui ,  comme  à  son  plus  proche  héritier  j  et  il  n'y  a  que 
moi.  ^ 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Il  n'a  jamais  eu  d'autres  parents? 

M.    BERNIQUET. 

Il  avait  un  frère  aîné  en  Amérique  ou  en  Afrique^  c'est  la 
même  chose,  je  crois. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Pas  tout-à-fait.  Et  ce  frère  est  donc  mort? 

M.    BFRNIQUET. 

Il  y  a  bien  long-temps  :  c'<-tait  un  mauvais  sujet,  il  tuait  tout 
le  monde;  voilà  pourquoi  on  l'avait  envoyé  bien  loin. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Vous  devez  hériter  de  plus  de  cent  mille  écus? 
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Jà.    BERNIQUET. 

Oui,  le  notaire  me  l'a  dit,  et  c'est  un  habile  homme;  car  il 
a  lu  le  testament  tout  courant  coin  aie  si  c'eût  été  de  la  moulée. 

M.    DE    PRFCINAT. 

Vous  ue  l'avez  donc  pas  lu,  vous? 

M.    BERMQUET, 

Moi,  j'en  aurais  été  bien  fàclié;  c'est  une  écriture  de  chi- 
cane. Abî  pardi,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  l  imprimé,  je  ue 
vais  pas  me  casser  la  tète  à  tout  cela.^ 

M.    DE    PRFCINAT. 

Votre  onclea  dans  Paris  trois  maisons  de  ma  connaissance, 
qui  rapportent  plus  de  douze  mille  fraucs. 

M.    BERMQUET. 

Oui;  mais  vous  ne  comptez  pas  ses  quatre  casseroles  d'ar- 
gent, son  plat  à  barbe,  un  builier,  et  puis  des  salières;  enfin, 
tout  plein  de  choses  que  j'ai  oubliées,  et  qui  font  plaisir  à  voir. 
M.    DE    PRÉCINAT. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  grands  effets. 

M.    BERMÇUET. 

Les  casseroles  sont  bien  grandes. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Enfin,  vous  héritez  de  tout  cela? 

M.    BERMQUET. 

Oui ,  et  mademoiselle  votre  fille  aussi ,  puisque  j'en,  suis  a- 
moureux,  et  que  vous  me  la  donnez  en  mariage. 

M.    DE    PRÉCIXAT. 

Sans  doute. 

M.    BERNIQUET. 

Mon  grand-oncle,  à  qui  j  en  avais  parlé,  n'j  voulait  pas 
consentir  :  je  vous  le  dis  à  présent  qu'il  est  mort,  parce  que 
je  ne  le  crains  plus.  Il  n'y  a  que  M.   d  Alvin   que  je  crains. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Comment? 
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M.    I.FRN:QtIFT. 

Oui ,  il  loi^e  ici  ;  il  pourrii  il  cire  amoureux  de  mademoiselle 
voire  fille.  Je  suis  lualin  ,  moi ,  je  devine  cela. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Boni  c  est  sou  cousin. 

M.    BERNIQUET. 

C'est  son  cousin?  je  ne  savais  pas  cela.  Cela  fait  une  diffé- 
rence. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Et  puis  il  n'est  pas  si  riche  que  vous. 

M.    BERMQUET. 

Oh  î  je  suis  un  bon  parti,  moi,  avec  mes  casseroles  et  mon 
bassin  à  barbe  d'argent. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Je  vous  le  dis  ,  ne  craignez  rien  ;  et  puis  je  parlerai  à  ma 
fille,  pourvu  que  vous  ne  changiez  pas  d  avis  . 

M,    EERNIQUET. 
Moi,  changer  d'avis.'    pour   qui  me  prenez-vous?  s.Tvez- 
vous  que  je  suis  capable  de  vous  signer  un  dédit,  pour  vous 
rîTSSurer  ? 

i\I.    DE    PRÉCINAT. 

Vous  entendez  donc  les  affaires? 

M.    «FRNIQUFT. 

Comme  ceux  qui  les  font,  je  vous  en  rc'ponds.  Comment 
aurais- je  vécu  depuis  que  je  suis  à  Paris  sans  cela?  mon  on- 
cle ne  me  donnait  rien. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Et  comment  avez- vous  fait? 

M.    BERNIQUFT. 
Comme  tous  les  autres  :  jai  cmpiuuté  tant  quej  ai  pu  .  par- 
ce que  je  disais  :  j'hériterai  bientôt,  et  il  faut  que  Je  fasse  fi- 
gure. 

^  M.    DE    PRÉCINAT. 

Et  combien  devez-vous? 
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M.    BF.RNIQUET. 

J"ai  fait  six  billets,  qui  moulent...,  attendez;  trois  cents 
cinq  cents  ,  raille,  et  puis  cinquième  iouis,  avec  vingt-cinq. 
M.  DE  prÉcinat. 
Tout  cela  ce  sont  des  louis? 

M.    BERNiyUET. 

Non  ,  il  y  a  des  francs  ;  cela  fait  en  tout  trois  mille  six  cents 
francs  que  je  dois. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Cest  beaucoup  pour  un  an. 

M.    BFRNIQUET. 

Il  y  a  treize  mois  bien  comptas.  Ainsi  je  dis  donc,  si  vous 
vouiez  ,  je  vais  signer  un  dédit  ;  mais  il  faut  que  je  me  dépê- 
che à  cause  de  Tenterrement de  mon  grand-oncle,  qui  va  se 
faire  bientôt. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

'     Je  veux  y  aller  aussi ,  si  je  le  peux. 

M.   BEBNIQUET. 

Elï  bien ,  je  vous  ferai  la  révc rence. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Allons ,  passons  dans  mon  cabinet. 


SCENE  IV. 

MU«  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN. 

M.    d'aLVIN. 

Ils  sont  sortis,  Je  crois? 

IM"e  DE    PRÉCINAT. 
Oui. 

M.    d'aLVIN. 

J'ai  tout  entendu.  Ce  que  je  craignais  est  vriù  ;  mais  il  m'est 
venu  une  idée  dont  je  me  promets  le  plus  grand  succès. 

m"«  de    PRÉCINAT. 

Vous  mêle  direz. 


ii4  i.K  sor  JiiînrriEu.' 

M.  d'alvin. 
Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre  pour  l'exécuter  ;  mais  ce 
ciu'il  est  essL'niiel  que  vous  fassiez,  c'est  lorscjuc  M.  de  Préci- 
nal  vieudia  vous  proposer  d'épouser  M.  Beruiquet,   de   lui 
dire  naturellemenl  ce  que  vous  pensez. 

m""  de  précinat. 
Comment  I  que  je  n'y  coiiseiiliral  point? 

M.  d'alvin. 
Oui. 

im"«  de  précinat. 
Et  que  je  n'épouserai  jamais  que  vous? 

M.  d'alvin. 
Sans  doute. 

W"«  DE    PRÉCINAT. 

Vous  plaisantez? 

M.    d'alvin. 

Non ,  je  vous  le  jure  ;  parce  que  dès  que  le  mariage  de  M. 
Bcrniquet  sera  manqué  ,  il  ne  faut  pas  laisser  croître  un  nou- 
vel obstacle. 

m"«  de    PRÉCINAT. 

Mais  expliquez-moi  comment  ce  mariage  manquera. 

M.    d'alvin. 

J'entends  monsieur  votre  pire;  je  ne  serai  pas  long-temps 
sans  revenir,  et  sans  vous  apprendre  ce  que  vous  voulez  sa- 
voir. 


SCENE  V. 
M"«  DE  PRÉCINAT,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Qu'est- ce  qui  sort  d'avec  vous? 

M"e  DE    PRÉCINAT. 

C'est  mon  cousin. 
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M.    DE    PRÉCINAÏ. 

Tant  mieux  ,  car  j'ai  à  vous  paner. 

m"^  de  précinat. 
Je  voudrais  bien  que  ce  tut  sur  une  chose  que  je  dcsire. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Mais  cela  pourrait  être,  car  II  est  question  de  vous  marier. 

IM"e  DE    PRÉCINAT. 

Ah  !  mou  père  ,  vous  voulez  vous  moquer  de  moi? 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Noa ,  et  mon  gendre  sort  d'ici  dans  i'instant. 

M'I»  DE    PRECINAT, 

Dans  l'instant?  Je  craignais  que  vous  ne  désapprouvassiez 
notre  amour. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Vous  VOUS  aimez? 

M"e  DE    PRÉCINAT. 

Oui,  mon  père. 

r,I.    DE    PRÉCINAT. 

Il  ne  m'a  pas  dit  ce' a. 

m"''   de    PRÉCINAT. 

Nous  avions  bien  résolu  de  vous  en  parler,  et  nous  ne  l'a- 
vons jamais  osé. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Mais  il  m'en  a  parlé,  lui;  et  tout  est  conclu.  Il  avait  bien 
quelque  inquiétude,  11  craignait  que  tu  n'en  aimasses  un  autre. 

M'1«  DE    PRÉCINAT. 

Comment  peut-il  douter  de  mon  cœur? 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Je  l'ai  rassuré,  eu  lui  disant  que  d'Alvin  est  ton  cousin. 

m'I^  de   PRÉCINAT. 

Comment  !  à  qui  ? 

M.    de   PRÉCINAT. 

A  M.  Beruiquet. 

M"e  DE   PRÉCINAT. 

Qu'est-ce  que  cela  lui  fait,  que  j'aime  M.  d'Alvin,  et  quil 
m'épouse;  de  quoi  se  mèle-t-ii  ? 
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M.    DE    PKÉCINAT. 
Mais  c'est  lui  qui  t'i'pouse. 

m"'  de  prkcinat. 
Oui,  M.  d'Aï  vin. 

M.    DE    PRÉCINAT. 
KoDjM.  Bcrniquct. 

:m"«  de    PRÉCINAT. 

Mon  père,  je  n'épouserai  jamais  que  M.  d'Alvin. 

M.    de    FEÉCINAT. 

El  moi  je  vous  dis  que  vous  épouserez  M.  Berniquet. 

m"'  de  prixinat. 
Je  ne  le  crois  pasj  vous  ne  me  sacrifierez  pas  à  un  homme 
si  sot. 

M.    de    PRÉCINAT. 
Il  est  fort  riche. 

»l"«  DE    PRÉCINAT. 

La  richesse  ne  me  fait  rien. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Je  ne  vous  consulterai  point. 

m''<-   D.r.    PRÉCINAT. 

Vous  ne  me  marierez  pas  de  force,  assurément  j  je  vous 

connais. 

m.    DE    PRÉCINAT. 

De  force  ou  de  gré,  vous  vous  marierez  à  ma  fantaisie,  voi- 
là de  quoi  je  vous  puis  assurer.  J'ai  un  dédit  de  M.  Berniquetj 
c'est  une  précaution  que  j'ai  piise,  parce  que  c'est  un  excel- 
lent parti. 

m"«  DE    PRÉCINAT. 

Moi,  je  le  trouve  très-mauvais,  et  vous  pouvez  lui  rendre 
son  dédll. 

M.    DE   PRÉCINAT, 

A'^oilà  ce  que  je  ne  ferai  assurément  pas;  au  contraire,  car 
je  vais  dès  ce  moment  faire  dresser  le  contrat. 

W^'<^  DE    PRÉCINAT. 

Je  ne  signerai  jamais. 

M.    DE    PRÉCINAT,   s'en  allant. 

Nous  verrons. 
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SCÈNE  VI. 
M"«  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN. 

Jll'e  DE    PRÉCINAT. 

Je  viens  de  faire  tout  ce  que  vous  m'avez  dit ,  jai  assuré 
moD  père  que  je  n'épouserai  jamais  que  vous. 

M.    d"  AL  VIN. 

Cela  est  à  merveilles. 

m"^  de    PRÉCINAT. 

Oui,  mais  mon  père  n'en  va  pas  moins  chez  son  notaire 
pour  lui  faire  faire  le  contrat  de  mariage  de  ^i.  Berniquet  a- 
vec  moi. 

M.  d'alvin. 

Ne  craignez  rien.  J'ai  engagé  quatre  de  mes  amis  à  prendre 
des  habi's  de  deuil  et  de  longs  manteaux,  et  de  se  mettre  à 
l'enterrement  avant  M.  Berniquel;  il  sera  confondu  de  voir 
des  héritiers  qu'il  n'attendait  pas,  et  qui  se  diront  les  plus  pro- 
ches parents. 

M^'«  DE    PRÉCINAT. 

11  faudra  qu'ils  prouvent  qu'ils  seront  les  vrais  héritiers. 

M.    d' AL  VIN. 
S'il  ne  le  croit  pas ,  ou  le  chicanera ,  en  faisant  des  op- 
positions au  testament  5    par  ce  moj,en  nous  gagnerons  du 
temps. 

m'1«  de    PRÉCINAT. 

Mais  la  vérité  se  découvrira. 

M.    d'aLVIN. 

Pas  d'ul^ord  :  le  grand-oncle  de  Berniquet  peut  avoir  eu  des 
enfants  en  Amérique  ou  en  Afrique,  comme  il  dit. 

ÎU"e  DE    PRÉCINAT. 

Il  croit  donc  que  c'est  la  même  chose? 

M.    d' AL  VIN. 

Ouivraiment.  Pour  lors  nous  verrons  ce  que  fera  monsieur  vo- 
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Ircpôre,  sil  allemlra  que  leprocès  soit  intente,  s'il  ne  croira  pas 
r><Tnif;ti(l  un  liomnic  tout  au  moins  mal  instruit  sur  sa  paron- 
Ic.  D'ailleurs,  il  faut  dcî  1  ari^rnl  pour  suivre  uu  procès;  et  les 
apparences  étant  contre  Berniquet ,  il  ne  lui  en  prêtera  pas. 
m"'  de  prkcixat. 
^'otre  i<l«'e  est  cxccllrnic:  car  ce  n'est  que  comme  unique 
héritier  que  ce  mariage  avait  tenté  mon  père. 

M.  d'alvin. 
Sans  doute. 

m"«  de  précinat. 
Vos  amis  auront-ils  été  assez  lot  prêts? 

M.   d'alvin. 
Oui,  je  les  ai  vu  partir,  et  cest  ici  que  je  viens  attendre  le 
succès  de  cette  entreprise. 

m"»  de  précinat. 
Il  faudrait  que  mon  père  en  fût  instruit. 

M.    DALVIN. 

Mais  s'il  est  chez  son  tiotaire,  il  les  verra  passerj  ils  étaient 
en  marche  quand  je  snis  venu  ici. 

m"«  de  précinat. 

Il  serait  important  de  savoir  s'il  a  continué  de  faire  dresser 
le  contrat. 

M.    d'aLVIN. 

Vous  avez  raison.  Comment  ferons-nous?  attendez,  doit-il 
revenir  ici? 

m"'  de  précinat. 
Je  n'en  sais  rien. 

M,  d'alvin. 
J'attends  La  France. 

m"«  de  précinat. 
Pour  quoi  faire? 

M.  d'alvin. 
Pour  savoir  la  mine  qu'aura  faite  Berniqnet,  lorsque  mes 
héritiers  supposés  auront  pris  sn  place 

ai"«  DE  précinat. 
Ah!  fort  bien. 


LE  SOT  HERITIER.  110 

W.   d' AL  VIN. 
Sans  cela  ,  j'irais  chez  le  notaire  ,  qui  est  le  mien  ,  et  qui  me 
dirait  si  monsieur  votre  père  aura  été  arrêté  dans  son  projet. 

m"^  de  précinat. 
Allez-y  toujours. 

M.    d'aLVIN. 

Mais  c'est  que  La  France  me  rendrait  compte  aussi  d'antres 
choses  que  je  lui  ai  dit  de  faire ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  es- 
sentielles. 

M"e  DE    PRÉCINAT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M.    d' AL  VIN. 

Ah  !  voici  Ija  France. 


SCENE  VIL 
M"- DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALVIN,  LA  FRANCE. 

LA   FRANCE. 

Monsieur? 

M.    d' AL  VIN. 

Eh  bien? 

LA   FRANCE. 

M.  Beriiiquet  a  été  d  un  étonnemeutî J'ai  bien  ri  tou- 
jours ;  et  puis  mes  camarades  qui  portaient  la  queue  des 
matiteaus.  de  leurs  maîtres  se  sont  bien  moqués  de  lui  ;  enfin, 
il  était  furieux,  (il  rit.) 

M.    d' AL  VIN. 

Ne  ris  donc  pas. 

LA    FRANCE. 

Je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  vous  avertis  que  M.  de  Préci- 
nat  me  suit. 

M.    d'aLVIN. 

Je  vais  chez  le  notaire.  As-tu  fait  ce  que  je  t'avais  dit? 

LA    FRANCE. 

Oui ,  monsieur ,  ils  vont  tous  le  tourmenter. 
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M.    DALVIN. 
Cela  esl  hon.  Voici  monsieur  voire  pèrej  je  menlùis  :  je 
reviendrai  bientôt  de  chez  le  notaire. 


SCENE    VIII. 

M"«  DE  PRÉCINAT,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    DE    PRÉCINAT,  »«  croyant  seul. 

Je  ne  comprendrai  jamais  cela  j  l'oncle  de  Beruiqaet  ne 
m'avait  jamais  dit  qu'il  eût  d'autres  parents. 

Hl"«  DE    PRÉCINAT. 

Vous  me  paraissez  bien  affligé  de  la  mort  de  cet  homme-là. 

M.    DE    PRÉCIXAT. 

Il  est  vrai. 

ni"'"  DE    PRÉCINAT. 
Mais  il  et  lit  bien  vieux. 

M.    DE    PRÉCINAT. 


Cela  ne  fait  rien. 


llle 


M"»  DE   PRECINAT. 

Pardonnez-moi ,  les  vieillards  ne  sont  pas  des  amis  bien 
chauds. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Il  l'était  assez  pour  moi. 

IVj"e  DE    PRÉCINAT. 

l's  ne  pensent  ordinairement  qu  à  eux  ;  ils  craignent  de 
manquer,  ils  soutavares ,  ils  se  privent  de  tout,  et  ils  amassent 
sans  cesse. 

M.    DE    PRÉCINAT. 
Ils  oui  raison. 

M"e  DE    PRÉCINAT. 

Et  tout  cela  pour  faire  des  neveux  bien  riches,  qui  n'atten- 
dent que  leur  mort  pour  avoir  leur  succession ,  et  la  dépenser 
promptemeut. 
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M.    DE   PRECINAT, 

Cela  n'arrive  qne  trop  souvent.  y 

m"«  de  précinat. 
M.  Berniquet  en  est  un  exemple;  car  il  n'aimait  pas  son 
oncle,  et  cependant  le  voilà  très-riche  de  ses  bienfaits.  De 
coin  bien  bérlte-t-il  à  peu  près? 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Je  ne  peux  pas  vous  le  dire. 

m"«  de  précinat. 
C'est  pourtant  cet  héritage  qui  vous  a  engagé  à  vouloir  me 
le  faire  ('pouser  ;  cependant  je  crois  que  M.  d'Alvin  est  pins 
riche  que  lui. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

II  n'attend  pas  d'héritage. 

m"^   de    PRÉCINAT. 

Non,  mais  il  a  un  bien  assuré,  et  que  personne  ne  peut  lui 
disputer,  vous  en  conviendrez  bien?  Tenez,  le  voici. 


SCÈNE  IX. 
M"«  DE  PRÉCINAT,  M.  D'ALYIN,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    d'aLVIN. 

Parbleu ,  on  vient  de  me  dire  une  singulière  nouvelle  , 
monsieur  de  Précinat, 

M,    DE   PRÉCINAT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M.    d' AL  VIN. 

Que  ce  pauvre  Berniquet  n'aura  rien  de  son  oncle  :  il  y  a 
d'autres  héritiers  plus  près  que  lui. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Cela  est  vrai. 

M.    d'aLVIN. 

Ils  fout  mettre  actuellement  le  scelle  partout. 
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M.    DE    PRÉCINAT. 

Qui  VOUS  a  dit  cela? 

»I.    d'à  L  VIN, 
M.   jRrUUSsia,   mon  notaire.    (A  part  à  mnilrmoiicUedoPrécioat.;  Le 

coulral  n  est  pas  lait. 

M.    DE    PRÉCIîîAT. 

M.  Bronssin  en  est  donc  sùi-7 

M.    d"  AL  VIN. 

Il  a  parlé  au  commissaire;  m  tis  tenez,  voilà  M.  Bemiquet, 
qui  vous  dira  encore  mieux  ce  qui  en  est. 


SCENE  X. 

M'i"  DE  PRÉCINAT,  M.  DE  PRÉCINAT,  M.  DALVIN, 

M.    BERNIQUET,    en  manteau  noir. 
M.    DE    PRÉCINAT. 

Eh  bien,  monsieur  Bcrulquct,  il  est  donc  vrai  que  vous 
n'avez  plus  d'espérance? 

M.    BERNIQUET. 

Oli .'  pardonnez-moi. 

JllJe   DE    PRÉCINAT  ,   bas  à  M.  dAlvin. 

Tout  serait-il  découvert? 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  héritiers  plus  près  que  vous? 

M,    BERNIQUET. 
Oui  vraiment,  et  ils  sont  arrivés  bien  à  propos  pour  l'eu- 
terrement;  je  ne  me  suis  plus  trouvé  que  le  ciaquitme. 

M.    d'aLVIN. 

Je  crois  que  cela  vous  a  un  peu  fâché? 

M.    FERNIQUF.T. 

Oui ,  parce  que  leurs  laquais  monl  ri  au  nez  ;  j'ai  cru  qu'ils 
se  moquaient  de  moi. 
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Bl''«    DE    PRKCINAT. 

Et  cela  n'était  donc  pas? 

M.    BERNIQUET. 

Bon  I  tout  au  contraire ,  leurs  maîtres  m'ont  fait  cent  poli- 
tesses ,  et  ils  m'ont  bien  remercié  des  soins  que  j'ai  pris  de 
mou  oncle 5  je  crois  que  cela  fera  des  cousins  fort  honnêtes. 

M^'e    DE    PRÉCINAT. 

Assurément  ;  mais  après  ? 

M.    BERNIQUET. 

Après?  ils  ont  fait  mettre  le  scellé  partout,  jusque  sur  la 
porte  de  ma  chambre  ;  cela  est  très-plaisant. 

M.    DE   PRÉCIXAT. 

Comment,  plaisant? 

M.    BERNIQUET. 

Oui,  car  je  ne  sais  plus  où  aller  coucher,  (il  rit.) 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Et  vous  riez  de  cela  ? 

M.    BERNIQUET. 

Oh ,  je  ris,  parce  que  je  ne  serai  pas  embarrassé. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Mais  VOUS  n'aurez  rieu  de  cette  succession? 

M.    BERNIQUET. 

Non  vraiment,  (il  rit.) 

M.    DE   PRÉCINAT. 

"Vous  m'impatientez  avec  votre  gaieté. 

M.    BERNIQUET. 

Bon!  j'aurais  bien  de  quoi  m'afïliger  encore  plus  si  je  vou- 
lais. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Au  sujet  de  quoi  ? 

M.    BERNIQUET. 

Au  sujet  de  mes  créanciers  ,  qui ,  sachant  que  je  n'héritais 
plus  ,  sont  venus  me  trouver,  et  m'ont  dit  qu'ils  me  feraient 
mettre  en  prison  si  je  ne  les  payais  pas. 
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M.    DE    PRÉCINAT. 

Et  c'est  donc  eu  prison  que  vous  comptez  aller  conclier  ce 
soir? 

M.    BERNIQUET. 

Non. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

OÙ  donc? 

M.    BERNIQUET. 

Eli!  pardi  chez  vous,  ici. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Ici? 

M.    BERNIQUET. 

Oui,  mon  mariage  avec  mademoiselle  n"cst-il  pas  fait? 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Non. 

M.    BERNIQUET. 

Allons,  vous  badinez. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Je  ne  badine  pas. 

M.    BERNIQUET. 
Oh .'  je  ne  suis  pas  inquiet. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Pourquoi? 

M.    BERNIQUET. 

C'est  que  la  précaution  que  j  ai  prise  est  bonne.^ 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Et  quelle  précaution  ? 

M.    BERNIQUET. 

Eh  pardi,  vous  savez  bien. 

M.    DE    PRÉCINAT. 
Non, 

M.    BERNIQUET. 

Comment!  je  ne  vous  ai  pas  lait  un  dédit? 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Il  est  vrai,  mais  je  ne  vous  eu  ai  pas  fait,  moi. 
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M.    BERMQUET. 

Nou,  mais  c'est  la  même  cliOse. 

M.     DE    PRÉCINAT. 

Cela  est  si  peu  la  même  chose  ,  que  tous  n'épouserez  pas 
ma  iille. 

M.    BERNIQUET. 

Mais   elle  est  amoureuse  de  moi;  pardi,  je  le  sais  bien, 
apparemment  :  que  Toulez-vous  qu'elle  devienae? 

m''«  de  PRÉCINAT. 

Vous  ai-]e  jamais  donné  lieu  de  le  croire? 

M.    BERXIQUET. 

Ail!  ceîui-Ià  est  boni  Et  qui  aimez-vous  donc? 

M^^e  £,£  PRÉCISÂT. 

Mon  père  vous  le  dira. 

M,    BERNIQUET. 

Je  crois  qu'il  serait  bien  embarrassé  d'en  nommer  un  autt  e. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Pas  tant  que  vous  le  croyez. 

M.    BERMQUET. 

Eli  bien ,  voyons. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Puisque  vous  voulez  le  savoir,  c'est  M.  d'Alvin. 

M.    BERNK^UET. 

Ail  î  je  ne  le  crains  pas. 

M.    d'aLVIN. 

Comment,  monsieur?.... 

M.    BERNIQUET. 

Assurément.  On  ma  dit  que  vous  étiez  son  cousin. 

M.    d'aLVIN. 

Il  est  vrai. 

M.    BERNIQUET. 

Eh  bien ,  je  ne  croirai  ce  mariage-là  que  quand  je  le  verrai. 

M.    d' AL  VIN. 

Il  ne  dépend  que  de  M.  de  Prtcinat. 
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M.    BERMQUET. 

Bon!  il  ne  voudrait  pas  me  faire  ce  tour-là. 

M.    DE    PRÉCl'NAT. 

Qui  m'en  empèclierail? 

M.    BERMQUET. 

Votre  promesse, 

M.    DE    PRÉflNAT. 

Je  uc  me  suis  engagé  à  rien. 

M,    r>ERMQUrT. 

Eh  bien,  mariez  donc  mademoiselle  à  M.  d'Alvin,  pour 
voir ,  je  vous  en  détie. 

M.    DE    PRLCINAT. 

Vous  m'en  défiez  ? 

M.    BERMQUET. 

Oui ,  je  vous  en  défie, 

M.    DE    PRÉCISÂT. 

C'est  une  chose  faite ,  elle  n'en  épousera  jamais  d'autre  ; 
monsieur  d'Alvin,  je  vous  la  donne, 

M.    d'aLVIN'  ,    à  M.  Berniqnet. 

Ah!  monsieur,  que  d'obligations  je  vous  ai, 
m"«  de  précinat. 

Mon  père  î    (Elle  l'embrasse.) 

M,    BERNIQUET, 

Oui ,  oui ,  comptez  sur  sa  parole  j  vous  voyez  bien  qu'il  ne 
l'a  pas  tenue  avec  moi, 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Allons  ,  laissez-nous ,  et  sortez  d'ici. 

M.    BERNIQUET, 

Mais  un  moment,  monsieur  de  Précinat,  si  c'est  tout  de 
bon  que  vous  ne  me  donnez  pas  mademoiselle  votre  fille ,  que 
voulez- vous  que  je  devienne? 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Tout  ce  que  aous  voudrez. 
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M.    BERNIQUET. 

Voilà  toutes  mes  espéraoces  détruites,  et  mes  créanciers 
vont  me  i'aire  metti-e  eu  prison. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Ce  n'est  pas  ma  fauie. 

M.    BERNIQUET. 

Je  complais  sur  riiéritage  de  mou  oncle. 

M.    DF    PRÉCINAT. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

M.    BERNIQUET. 

Et  après  cela  ,   sur  mon  mariage  avec  mademoiselle  votre 
fille  j  je  leur  ai  dit  cela  pour  les  apaiser. 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Tant  pis  pour  vous. 

M.   BERNIQUET. 
Il  faut  donc  m'en  fuir  7 

M.    DE   PRÉCINAT. 

Comme  il  vous  plaira. 

M.    BERNIQDET. 

Mais  prêtez-moi  donc  de  l'argent  pour  prendre  la  poste ,  et 
pour  m'en  retourner  dans  mon  pays. 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Je  ne  vous  prêterai  rien. 

M.    BERNIQUET. 

Pardi,  je  suis  bien  malheureux. 

M.  d'alvin. 
Un  moment,  monsieur  Beruiquet ,  ne  vous  désespérez  pas. 

M.    BERNIQUET. 

Monsieur,  je  vous  trouve  bien  bon,  quoique  vous  m'en- 
leviez ma  femme. 

Bi.  d'alvin. 
Écoulez-moi  :  d'où  êtes-vous? 

M.   BERNIQUET. 

DeBéthune,  monsieur. 


128  L'^  SOT  IIERITIEII. 

M.    d'aLVIN. 

Vous  êtes  donc  de  Flandre 7 

M.    BERNIonFT. 

Oui,  monsieur,  je  suis  de  Flandre. 

M.  d'ai.vi.v. 
El)  bien ,  je  vais  vous  donner  cin<junntc  louis  et  une  chaise 
de  poste;   allez-vous-eu  chez  moi  malteudre,    cl  je  vous  y 
ferai  trouver  la  chaise  et  des  chevaux. 

M.    BERNigUET, 

Mais  si  je  rencontre  mes  créanciers? 

M.  d'alvin. 
Ne  craignez  rien  ,  ils  ne  sauront  pas  encore  que  vous  n'é- 
pousez pas  mademoiselle. 

M.    BERNIQDET. 

Mais  ils  le  sauront  bientôt.  Je  veux  partir  tout  de  suite. 

M.    DALVIN. 

Et  vous  aurez  raison. 

M.    BERNIQUET. 

Adieu  ,  mademoiselle  :  si  vous  me  regrettez  .  j'en  serai  bien 
fâché  ;  mais  pour  monsieur  votre  père  ,  je  ne  ie  regrette  pas  , 
je  suis  trop  fâché  contre  lui.  Adieu,  adieu  :  je  le  dirai  à  tout 
le  monde,  qu'il  m'a  manqué  de  parole. 

m"«  de  précinat. 
Comment?.... 


SCÈNE    XI    ET    DERNIÈRE. 

M"'  DE  PRÉCISÂT,  M.  D'ALVIN,  M.  DE  PRÉCINAT. 

M.    DALVIN. 

Laissez,  laissez-le  aller;  je  vais  lui  donner  un  de  mes  gens 
pour  raccompagner,  et  il  ne  le  quittera  que  quand  il  sera 
arrivé  chez  lui. 
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m.    DE    PRÉGINAT, 

Vous  ferez  bienj'raais  revenez  tout  de  suite,  vous  trouve- 
rez ici  le  notaire,  et  yous  signerons  le  contrat. 

m'i^  de  précinat. 
Mon  père,  vous  allez  faire  mon  bonheur. 

M.   d'alvin. 

Monsieur! (II  l'einbr.isse.) 

M.    DE    PRÉCINAT. 

Si  j'avais  su  que  vous  vous  aimiez ,  si  vous  aviez  eu  plus 
tîe  confiance  en  moi ,  je  n'aurais  pas  c!  erché  à  faire  une  autre 
alliance,  et  ma  fille  n  aurait  pas  été  exposée  à  épouser  un  sot. 


LE 

FRIPON  ORGUEILLEUX. 


PROVERBE    XGL 


PERSONNAGES. 

M-"»  DE  CLERSF.L. 

LE  COMTE  DE  VALPREUX. 

LE  liAROÎi  DE  VALPREUX,//*. 

LE  DLC  DE  NERVAT,  ministre. 

M.  BOUFFI ,  financier. 

LE  BRUN ,  valct-de-chambrt  de  M""  de  Clersel. 

La  scène  est  chez  M™*  de  Clersel. 


LE 

FRIPON  ORGUEILLEUX. 


SCENE  PREMIERE. 

M">«  DE  CLERSEL,   M.  BOUFFI. 

M'"«   DE    CLERSEL. 

Eulrous  ici,  et  asseyons-uous. 

M.    BOUFFI. 

Oh  très- volontiers ,  madame,  je  n'aime  point  à  me  tenir 
debout  nulle  part  3  c'est  ce  qui  fait  que  je  vais  rarement  aux 
audiences. 

]M™<^   DE    CLERSEL. 
Vous  n  en  avez  plus  besoin  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  monsieur 
Bouffi,  car  vous  êtes  fortricbe,  et  vous  avez  quitté  les  affaires. 

M.    BOUFFI. 

Oui,  madame,  et,  Dieu  merci,  quand  on  a  cent  mille  écus 
de  rente ,  ou  n'est  pas  mal. 

M™e   CE    CLERSEL. 

On  est  au-dessus  de  tout. 

M.    BOUFFI. 

Pas  absolument ,  madame  ;  cependant  ma  fortune  est  lou- 
vrage  de  dix  ans,  et  je  crois  que  cela  prouve  le  mérite;  mais 
j'ai  toujours  devant  les  yeux  ces  diables  de  gens  de  quaiil(' , 
qui  se  croient  au-dessus  de  tout  le  monde,  et  cela  me  tracasse. 

iM™e   DE   CLERSEL. 

Il  faut  laisser  à  chacun  sa  chimère.  Venons  à  l'affaire  dont 
on  m'a  dit  que  vous  aviez  à  me  parler,  monsieur  Bouffi. 

M.    BOUFFI. 

Madame ,  j'ai  envie  de  me  marier,  et  je  crois  être  un  assez 
bon  parti. 
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M">'    DE   CLERSEL. 

Sûrement. 

M.    BOUFFI. 
CrpenHanl  je  voudrais  être  encore  meilleur,  cl  c'est  pour 
cela  que  je  yeux  rac  mnrier. 

M""*   DE   CLERSEL. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

M.    BOUFFI. 
Je  vais  m'expliquer  :  ce  n'est  |.as  assez  d'être  riclie .  il  faut 
avoir  un  état,  et  c'est  ce  qui  m'occupe  depuis  long-temps. 

W""   DE   CLERSEL. 

Mais  le  vôtre?... 

M.    BOUFFI. 

Kcst  rien  en  comparaison  de  ce  que  je  dt'sire.  J  ai  pour 
voisin  un  liomnic  de  mes  amis,  homme  de  qualité  simple; 
mais  son  fils  n'est  pas  de  même  ,  il  aime  à  vivre  ,  pendant  que 
son  père  amasse;  c'est  le  baron  de  Valpreux. 

M"""   DE    CLERSEL. 

Ce  sont  des  gens  de  bonne  maison. 

M.    BOUFFI. 

Je  ne  le  sais  que  trop!  il  a  voulu  m'ccraser  ce  baron  avec 
sa  qualité,  mais  avec  mon  argent  j'ai  pris  le  dessus;  j  ai 
agrandi  ma  terre  au  point  qu'elle  est  dix  lois  plus  grande  que 
la  sienne;  il  aime  la  chasse  ,  cl  il  est  trcs-borné  de  tous  les 
côtés  par  mes  possessions. 

M™"^   DE    CLERSEL. 

Vous  devez  être  content. 

M.    BOUFFI. 
Point  du  tout.  Il  donne  des  >pectacles  chez  lui;  on  v  Joue 
la  cninrdic  assez  bien  :   qu  est-ce  que  j  ai  fait  chez  moi  ?  je 
donne  des  opora-comiquos  ,  cl  je  lemporte  par  la  musique. 

M""   DE    CLFRSFL. 

Eh  bien  ,  cela  est  encore  un  trioiiiphe  pour  vous. 

M.  Eorrrr. 
Qui  ne  me  satisfait  point.    On  dit  louiours  la  comi'die  de 
M.  le  Baron. 
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M™e   DE    CLERSEL. 

Et  la  TÔtre,  celle  de  M.  Bouffi? 

M.    BOUFFI. 

Oui,  madame,  voilà  ce  qui  me  dcsolc ,  parce  que  cela  a 
quelque  chose  d  humiliant  5  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  au- 
dessous  de  mol ,  mais  je  voudrais  du  moins  être  son  égal. 

IM"'^    DE   CLERSEL. 

Mais  s'il  vous  traite  bien? 

M.    BOUFFI. 

Il  y  a  toujours  dans  ses  honnêtetés  avec  moi  ce  ton  supé- 
rieur de  la  qualité  ;  enfin  ,  il  n'envie  point  mon  sort,  et,  plus 
riche  que  lui  de  beaucoup  ,  je  suis  réduit  à  envier  le  sien. 

jUme   J3E    CLERSEL. 

C'est  une  folie. 

M.    BOUFFI. 

Qui  me  fera  mourir  de  chagrin. 

W'^  DE    CLERSEL. 

Mais  que  puis-je  faire  à  cela  ,  moi? 

M.    BOUFFI. 

Premièrement,  favoriser  un  mariage  que  je  désire,  et  qui 
d 'pend  entièrement  de  vous. 

IM"'^   DE    CLERSEL. 

Je  vous  entends ,  monsieur  Bouffi  ;  la  tournure  que  vous 
prenez  est  très-délicate  pour  me  déclarer  votre  amour. 

M.    BOUFFI. 

Je  n'ose  point  me  flatter  de  vous  inspirer  de  l'amour,  ma- 
dame ;  ce  n'est  point  là  ce  qui  me  fait  désirer  de  vous  épouser, 

M'n'=   DE    CLERSEL. 

Mais  quoi  donc? 

M.    BOUFFI. 

Deux  raisons  :  la  première,  de  vous  enlever  au  Bai'on  ,  qui 
vous  aime  à  la  fureur,  et  qui  espère  que  vous  vous  rendrez  à 

son  amour. 

M™«  DE   CLERSEL. 
Comment  savez -vous  cela? 
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M.    BOUFFI. 

Avec  (le  l'argent ,  on  sait  tout  ce  que  l'on  veut  savoir.  Si  je 
puis  vous  paraître  dii^ne  «le  vous,  maflame,  je  vous  ferai 
marquise  ;  j  ai  îles  moyens  pour  cela  ,  et  je  vous  assurerai  un 
tlouaire  tle  cinquante  mille  livres  de  rentes;  voilà  ,  je  crois  , 
ce  que  le  baron  de  Yalpreux  ne  pourra  jamais  faire  avec  tout 
son  amour  et  sa  naissance. 

M"»^   DF,    CLF.RSEL. 

Cela  nK-rlte  d"y  penser.  Et  comment  me  ferez-  vous  mar- 
quise ? 

M.  noDFFi. 

En  faisant  ériger  ma  terre  en  marquisat.  M.  le  duc  de 
Nervav  est  votre  ami,  il  est  ministre,  et  rien  ne  lui  sera  plus 
facile. 

mme    pE    CLFRSEL. 

Mais  il  est  ami  du  baron  de  Valpreux  et  de  son  père. 

M.    BOUFFI. 

Ont-ils  votre  parole  ? 

M^f   DE    CLERSEL. 

Kon ,  pas  absolument. 

M.    EOUFFI. 

El)  bien  ,  ne  dites  rien  à  M.  le  duc  de  nos  projets. 

M"!»   DE    CLERSEL. 

Vons  avez  raison.  Il  m'a  fait  demander  aujourd'hui  un  ren- 
dez-vous ici  ;  je  lui  parlerai  de  votre  aifairc. 

M,    BOUFFI. 

Et  nous  conclurons  tout  de  suite  le  mariage. 

M™e   DE   CLERSEL. 
Allons  ,  je  n'y  perdrai  pas  un  moment. 

M.    BOUFFI. 

D'ailleurs  ,  le  baron  de  Valpreus.  ne  sera  pas  si  riche  qii  11 
le  croit,  il  peut  s'en  rapporter  à  moi. 

M'"«    DE    CLERSEL, 

Réellement? 
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M.    BOUFFI. 
Je  n'ai  pas  riionneiir  de  vous  en  dire  davantage  ;   j'ai  une 
attaire  à  terminer  ,  je  reviendrai  tout  de  suite  pour  savoir  la 
réponse  de  IVI.  le  duc  de  IServay. 


SCENE  IL 

M-ne  DE  CLERSEL,  LE  BARON,  M.  BOUFFI,  LE  BRUN. 

LE    BRUN. 

M.  le  baron  de  Valpreux. 

M.    BOUFFI. 

Ah  !  je  vous  prie  ,  qu'il  ne  se  doute  de  rien. 

LE    BARO.V. 

Quoi!  madame,  vous  avez  ici  mon  voisin,    M.  Bouffi? 

C'est  un  homme  charmant  !    (Il  lui  tend  la  main.   M.  Bouffi  se  baisse  et 
se  redresse  tout  de  suite.) 

M.    BOUFFI. 

Monsieur  le  Baron  a  bien  de  la  bonté! 

LE    BARON. 

Il  a  donné ,  celte  année ,  des  spectacles  charmants  ,  déli- 
cieux. ! 

M.    BOUFFI. 

Monsieur,  après  les  vôtres. 

LE    BARON. 

Je  n'avais  point  de  musique   :    ce  n'était  rien  du  tout  en 
comparaison  ;  mais  je  dis  rien  ,  monsieur  Bouffi. 
M.    BOUFFI. 
Il  est  vrai  que  la  musique... 

LE    BARON. 

Fait  tout,  tout,  vous  dis-je.  dans  un  spectacle. 

iU.   BOUFFI. 
Et  la  mienne  n'était  pas  mauvaise. 

LE    BARON. 

OÙ  a'.icz  vous  donc,  monsieur  Bouffi? 


58  LE  FRIPON  ORGUEILLEUX. 

ai.    noiTFFI. 
Une  nfTaire  nioblij^c  de  quiUer  mailime. 

M™»   DE    CLERSF.L. 

Vous  reviendrez? 

M.    BOUFFI. 
Oui,  madame,  promptemont. 

LE    BAROX. 

Adieu,  ndicu  ,  monsieur  Bou(H. 


SCENE  III. 

M""  DE  Cr.ERSEL,   LE  BAROX. 

LE    BARON. 

Qu'est-ce  que  vous  failes  donc  de  cet  homme-là  chez  tous, 
madame? 

W^e   DE   CLERSEL. 

Je  le  vois  comme  tout  le  monde, 

LE    BARON. 

Cela  m'étonne!  Quoi,  vous  empruntez  de  l'argent? 

Mf"'   DE    CLERSEL. 

Je  vous  r.'ponds  que  non  ;  mais  il  me  semble  que  sans  cela 
on  le  rencontre  partout. 

LE    BARON. 

c'est  qu'on  est  peu  délicat. 

M'"«   DE   CLERSEL. 

D'ailleurs ,  il  a  une  chose  très-commode  :  partout  où  il 
passe  la  soirée,  il  ne  soupe  pas  ,  il  n'y  a  que  chez  lui. 

LE    BARON. 

Par  ce  moyen,  on  ne  mange  point  avec  lui ,  cela  est  vrai  ; 
cependant  vous  prenez  son  paru  d'une  manière  qui  m'inquiète  : 
ce  n'est  pas  que  je  lui  veuille  du  mal  à  IM.  Bouffi;  il  a  été  élevé 
dans  notre  maison ,  et  il  a  toute  la  confiance  de  mon  père. 

M'"^   DE    CLERSEL. 

Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  tort  de  le  recevoir. 


LE   FRIPON   ORGUEILLEUX.  lOQ 

LE    BAPON. 
Cela  est  différent.  Il  y  a  bien  quelque  chose  à  redire  sur  la 
niauière  dont  il  s'est  enrichi. 

M™"   DE    CLERSEL. 

On  croit  toujours  avoir  des  reproches  à  faire  aux  gens  ri- 
ches. 

LE   BARON. 

Eh  bien  ,  madame ,  ne  parlons  plus  de  lui ,  ne  parlons  que 
de  vous.  Vous  connaissez  ma  fortune  ,  et  vous  devez  me  con- 
naître assez  pour  savoir  si  je  suis  digne  de  vous;  mon  père 
veut  absolument  me  marier,  il  croit  que  mes  assiduités  auprès 
de  vous  m'ont  permis  d'espérer  de  vous  obtenir. 

M'"«   DE    CLERSEL. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  le  contraire. 

LE   BARON. 

îNon  ,  mais  vous  ne  m'avez  rien  dit  de  positif,  et  il  est  cei*- 
taln  que  si  je  ne  vous  épouse  pas,  rien  au  monde  ne  pourra 
plus  me  toucher  ;  vous  allez  faire  le  malheur  de  ma  vie. 

Bime   DE    CLERSEL. 

Vous  le  croyez ,  et  j'en  suis  persuadée  ;  mais  vous  pourriez 
obtenir  du  temps  de  monsieur  votre  père. 

LE    BARON. 

Et  à  quoi  bon  retarder  ce  qtii  peut  me  rendre  le  plus  heu- 
reux homme  du  monde? 

M™e   DE    CLERSEL. 

A  éprouver  votre  amour. 

LE    BARON. 

Dites  plutôt  à  me  prouver  que  vous  ne  m'aimez  pas. 

M™"    DE   CLERSEL. 

Je  ne  dis  p;is  cela. 

LE    BARON. 

Mais  dites-mol  du  moins  que  vous  m'aimez. 

M'"«    DE    CLERSEL. 

Ce  serait  m'engager. 
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LE   BAKON. 
Et  VOUS  le  craignez  ,  madame?  J'ai  dos  soupçons... 

M""    DE    CLERSEL. 

Quels  sont-ils? 

LE    BARON. 
Je   trouve  qu'ils  vous  avilissent  trop   pour  vous  les   dire  ; 
mais  comparez  du  moins  la  différence  qu'il  y  aurait  de  m'é- 
pouser,  ou  de  me  préférer.... 

M"">   DE    CLERSEL. 

Allons,  vous  êtes  fou.  Je  vous  quitte,  parce  que  j'ai  à  écrire. 

(  Elle  s'ea  va.  ) 

LE    BARON. 

Et  vous  me  laissez ,  sans  chercher  h  me  rassurer,  sans  au- 
cune pilié?  Klle  ne  m'écoute  plus! 


SCENE  IV. 

LE  DUC,  LE  BAKON,  LE  BRUN. 

LE    BRUN. 

M.  le  duc  de  Nervay. 

LE    DUC. 

Ah  I  vous  voici ,  Baron.  Où  est  donc  madame  de  Clersel? 

LE    BARON. 

Elle  vient  de  passer  dans  sou  boudoir. 

LE    BRUN. 

Monsieur  le  Duc  veut-il  que  je  l'avertisse  ? 

LE    BARON. 

Un  moment,  le  Brun. 

LE   BRUN. 

Monsieur  sonnera. 
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SCENE  V. 

LE  DUC,   LE  BARON. 

LE   DUC. 

Qu'avez-Tous  donc  à  nie  dire?  aariez-vous  changé  de  sen- 
timent au  sujet  de  madame  de  Clersel? 

LE    BARON. 

Non  sûrement,  monsieur  le  Duc;  mais  je  crains  bien  d'a- 
voir abusé  de  vos  boutes ,  en  vous  engageant  dans  une  dé- 
marche infructueuse. 

LE    DUC. 

Voyons  :  qui  vous  le  fait  penser? 

LE   BARON. 

C'est  que  je  viens  d'avoir  une  conversation  avec  madame 
de  Clersel ,  qui  ne  me  paraît  pas  disposée  à  faire  ce  que  je 
désire  ,  et  je  crois  que  ce  qui  l'en  empêche ,  c'est  M.  Bouffi. 

LE    DUC. 

Comment,  Bouffi  I  qu"a-t-il  affaire  à  tout  cela? 

LE   BARON. 

Lorsque  je  suis  arrivé ,  il  était  ici  seul  avec  elle,  et  il  ne  l'a 
quittée  qu'en  l'assurant  qu'il  reviendrait  bientôt. 

LE    DUC. 

Pourquoi  voit-elle  une  espèce  comme  cela? 

LE   BARON. 

Je  crains  qu'il  n'ait  l'ambition  de  l'épouser. 

LE   DUC. 

Je  ne  le  souffrirai  point.  Elle  pourrait  être  tentée  de  ses 
richesses  ?. . . .  Mais  non ,  je  ne  le  saurais  croire. 

LE    BARON. 

Moi ,  je  le  crains. 

LE    DUC. 

Écoutez ,  je  lui  ai  fait  demander  un  rendez- vous  pour  lui 


1.^2  LE   inil'U>   UKGIEILLEUX. 

parler  en  voire  faveur;  mais  je  ne  me  presserai  prjinl ,  je  veux 
lu  v*»ir  venir,  et  sonder  ses  sentiments  .xur  lîoullî.  Reposez- 
vc'U-i  sur  moi ,  mon  cher  Baron  ;  vous  savez  combien  je  vous 
aime,  n'avez  point  dinquii'utle. 

LE    BARON. 

Je  suis  comble  de  vos  bontés ,   monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Où  est  le  Comte  actuellement? 

LE    BAROX. 

Mon  père?  il  esta  Paris,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

El  je  ne  l'ai  pas  vu  !  cela  est  fort  mal  à  lui. 

LE    BARON. 

Il  a  beaucoup  d'afTaires,  et  même  de  l'inquiétude  dans  ce 
moment  :  je  vais  le  rejoindre. 

LE    DUC. 

Dites-lui  que  s'il  a  besoin  de  moi,  il  peut  y  compter. 

LE    BARON. 

Je  vais  le  lui  dire  ,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Allez-vous-en  ,  j'entends  madame  de  Clersel. 


SCENE  VI. 

M««    DE  CLERSEL,  LE  DCC. 

M'"«  DE    CLERSEL. 

Quoi!  monsieur  le  Duc,  vous  êtes  ici,  et  l'on  ne  me  le  dit 
pas!  je  suis  furieuse. 

LE   DUC 

Vous  étiez  en  affaires. 

M'^e  DE    CLERSEL. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  quitte  pour  vous  ;  vos  moments  sont 
précieux.  Vous  m'avez  envoyé  demander  si  vous  pourriez  me 
voir  j  mais  toujours.... 
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LE  DUC. 
C'est  que  je  m'ennuyais  d'avoir  été  si  long-temps  sans  sa- 
voir de  vos  nouvelles  ,  et  j'en  voulais  venir  cljercher  moi-mê- 
me. Vous  êtes  toujours  la  plus  belle  du  monde. 

M™«  DE   CLERSEL. 

Et  vous  ,  toujours  le  plus  lionncte ,  monsieur  le  Duc  j  mais 
vraiment ,  j'ai  une  grande  affaire  à  vous.... ,  à  propos. 

LE   DUC. 

Qu'est-ce  que  c'est.  . 

ni™e  DE    CLERSEL. 

Promettez-moi  de  ne  pas  me  refuser. 

LE  DUC. 

Si  cela  ne  dépend  que  de  moi ,  vous  pouvez  en  être  bien 
sûre. 

M™e  DE  CLERSEL. 

Nous  avons  besoin  de  votre  crédit. 

LE    DUC. 

Pourquoi  faire? 

W"^  DE    CLERSEL. 

C'est  un  fort  bonnête  bomme  qui  voudrait  faire  ériger  une 
terre  considérable  en  marquisat. 

LE    DUC. 

Est-ce  ungentilbomme? 

M^ne  DE  CLERSEL. 

Non  pas  absolnment  j  mais  un  honame  anobli,  je  crois, 
par  des  cbarges. 

LE   DUC. 

C'est  un  titre  fort  commun  pour  bien  des  gens  ,  et  ces  grâ- 
ces-là ne  s'accordent  qu'en  faveur  du  mérite  ou  des  services 
rendus  à  l'état. 

M"e  DE   CLERSEL. 


Mais  avec  de  l'argent?. 


LE   DUC. 

Ali  !  je  vois  que  votre  bomme  a  plus  d'argent  que  de  mé- 
rite. 
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M"'  DE   CLERSEL. 
Il  est  vrai  qu'il  fst  fort  riclie ,  et  je  suis  dans  le  cas  tic  lui 
avoir  les  plus  grandes  obligations. 

LE   DUC. 
Vous,  madame? 

M™«  DE    CLERSEL. 

Oui ,  monsieur  le  Duc;  et  si  vous  vouliez,  vous  itne  feriez 
le  plus  grand  plaisir,  et  vous  me  rendriez  le  plus  grand  ser- 
vice  

LE    DUC. 

Je  sais  de  qui  vous  me  parlez ,  madame ,  et  je  suis  bien 
étonné  que  vous  vous  intéressiez  pour  cet  bomme-là .' 

M'""  DE    CLERSEL. 

Mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  qui  c'est. 

LE    DUC. 

Je  l'ai  deviné.  Vous  autres  femmes,  vous  vous  Intéressez 
comme  cela  pour  les  gens  sans  les  connaître.  Apprenez  qu'il 
n'a  tenu  qu  à  moi  de  perdre  votre  protégé  ,  parce  qu  il  le  mé- 
ritait. 

ai"'  DE    CLERSEL. 

Vous  vous  trompez ,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Je  ne  me  trompe  point ,  et  je  vais  vous  le  prouver.  Je  m'in- 
téresse pour  le  Baron  ,  je  venais  vous  proposer  de  l'épouser  j 
c'est  un  bomme  de  qualité  qui  fera  son  cbemin  ,  et  d'une  for- 
tune assez  bonncte,  pour  être  préférable  à  ce  faste,  qui,  au 
lieu  d'éblouir,  rappelle  la  source  impure  où  il  a  pris  naissance. 

M™*  DE    CLERSEL. 

Ab  I  vous  êtes  charmant,  monsieur  le  Duc!  j'aime  le  cas 
que  vous  faites  des  honnêtes  gens. 

LE    DUC. 

Aimez-les  donc  aussi ,  et  ne  me  parlez  point  pour  des  gens 
méprisables. 

W"'  DE    CLERSEL. 

Je  n'en  comiais  point,  ou  je  me  suis  aveuglée. 
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LE   DUC. 

En  ce  cas-là,  je  vais  tous  dessiller  les  yeux  :  l'homme  dont 
vous  venez  de  me  parler  se  nomme  Bouffi. 

M™"  DE    CLERSEL. 

Il  est  vrai  ;  mais.... 

LE    DUC. 

Laissez-moi  achever.  Il  veut  vous  épouser,  convenez-en. 

M™e  DE    CLERSEL. 
Je  ne  saurais  le  dissimuler. 

LE    DUC, 

Eh  bien  ,  apprenez  que  c'est  de  lui  que  je  faisais  le  portrait 
dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

M^e  DE    CLERSEL. 

Il  a  sûrement  des  ennemis  qui  vous  ont  indisposé  contre 
lui. 

LE    DUC. 

Ses  ennemis  sont  ses  vices,  ils  parlent  très-hautement.  Si 
vous  en  avez  bien  pensé  jusqu'à  présent ,  soyez   détrompée  ; 
tôt  ou  tard  vous  verrez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis. 
W^e  DE    CLERSEL  ,  à  part. 

Je  suis  anéantie  ! 

LE   DUC. 

Àh  !  voici  le  Comte,  enfin. 


SCENE  VII. 

M°"=  DE  CLERSEL ,  LEDLC,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE   COMTE. 
Monsieur  le  Duc  ,  d'après  ce  que  mon  fils  vient  de  me  dire 
de  vos  bontés  ^  je  viens  les  réclamer. 

LE   DUC. 

Dites  ,  mon  cher  Comte  :  vous  connaissez  toute  mon  amitié 
pour  vous,  je  vous  servirai  de  tout  mon  pouvoir. 
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LE   COMTE. 
*Une  parl'ie  de  ma  fortune  est  perdue  sans  votre  protection; 
les  lois  incmes  ne  siiuraicnt  mètre  favorables  ,  puisque  je  n'ai 
poiut  de  litres  contre  !e  niallieuieux.  eu  qui  j'ai  eu  une  con- 
fiance aussi  indiscrète. 

LE    DUC. 

Expliquez-moi  votre  affaire  promplenient. 

LE    COBITE. 

J'avais ,  il  v  a  un  mois  ,  trois  cent  mille  francs  à  placer;  on 
m'indique  une  terre  a  acheter  qui  nie  convient  ;  il  ne  s'agit 
que  de  terminer,  mais  il  faut  encore  quelques  jours.  Une 
autre  affaire  m'oblige  d'aller  à  la  campagne.  Je  laisse  mes  cent 
mille  écus  à  celui  qui  m'a  proposé  la  terre  pour  conclure  le 
marché,  et  je  pars,  comptant  sur  lui. 

LE    DUC. 

Sans  quittance  de  ce  dépôt? 

LK   COMTE, 
l'as  la  moindre. 

M""»  DE   CLERSEL. 

Comment  ? 

LE   DUC. 

C'est  l'usage,  on  ne  saurait  en  demander;  mais  les  gens 
lionnêtes  devraient  toujours  en  donner,  iorsqu  ils  s'en  char- 
gent. 

LE    COMTE. 

J'écris  plusieurs  fois  pendant  mon  absence,  nulle  réponse, 
cela  ne  m'inquiète  pas,  mais  me  fait  imaginer  seulement  que 
mon  marché  est  rompu.  Je  reviens ,  et  comme  on  m'avait 
trouvé  un  autre  emploi  pour  mes  cent  mille  écus,  je  vais  les 
redemander. 

LE    DUC. 

Eh  bien? 

LE   COMTE. 
On  feint  de  croire  que  je  plaisante;  je  parle  très-sérieuse- 
meutj  et  l  on  me  dit  qu'où  n'a  nulle  connaissance  de  ce  que  je 
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demande.  Je  me  souviens  alors  que  je  n'ai  point  de  titre;  je 
veux  consulter  pour  savoir  quels  sont  les  moyens  que  je  dois 
employer;  je  trouve  mon  tiis  :  il  m  assure  que  vous  seul,  mon- 
sieur le  Duc,  pouvez  effrayer  le  coupable,  et  me  faire  rendre 
justice,  et  c'est  à  vous  que  j'ai  recours. 

LE    DUC. 

El  quel  est  ce  misérable  d^^positaire? 

LE    COMTE. 

M.  Bouffi. 

W^^  DE    CLERSEL. 

M.  Bouffi! 

LE    DUC. 

Madame ,  voilà  l'bomme  dont  je  vous  parlais  dans  Tins- 
tant. 

W^f  DE    CLERSEL. 

C'est  un  monstre  I  Mais,  monsieur  le  Duc,  est-il  possible 
qu'il  y  ait  des  gens  dans  le  monde  qui  s'enrichissent  par  d'aussi 
affreux,  luojeos  et  qui  n'en  soient  pas  déshonorés? 

LE    DUC. 

Que  trop!  Mais,  mou  cher  Comte,  avez-vous  quelque  té- 
moin de  votre  confiance  en  Bouffi,  lorsque  vous  lui  avez  re- 
mis vos  cent  mille  écus? 

LE    COMTE. 

Oui,  monsieur  le  Duc,  son  caissier;  mais  il  est  riche  aussi, 
et  je  ne  doute, pas  qu  il  ne  parle  comme  luij  il  a  sûrement  sa 
part  dans  toutes  ses  friponneries. 

LE    DUC. 

Je  connais  sa  réputation.  Je  me  charge  de  votre  affaire  :  je 
vais  commencer  par  envoyer  chercher  Bouffi. 

LE    BA.RON. 

On  ne  le  trouvera  pas  chez  lui. 

W"i=  DE    CLERSEL. 
Non,  il  doit  venir  ici. 

LE    DUC. 

Je  vais  l'y  attendre,  et  j'espère  que  je  pourrai  le  confon- 
dre. 
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LE    COMTE. 

J'entends  une  voiture. 

LE    BARON,  regar Jaat  à  U  fenÊtre. 

C'est  lal-méme. 

LE   DUC. 

Baron,  entrez  là  dedans  avec  le  Comte,  je  vous  appellerai 
quand  il  le  faudra. 

LE    COMTE. 

Ah!  monsieur  le  Duc,  que  d'obligations!  — 

LE    DUC. 

Vous  perdez  du  temps. 


SCENE  VIII. 

M"»»  DE  CLERSEL,  LE  DUC. 

M™«  DE   CLERSEL. 

Je  me  retire  aussi,  je  ne  veux  plus  revoir  un  monstre  pa- 
reil. 

LE    DUC. 

Non,  madame,  il  est  nécessaire  que  vous  restiez. 

M™e  OE    CLERSEL. 

Moi? 

LE    DUC. 

Oui,  je  veux  que  vous  sovez  convaincue  de  Tatroclté  de 
son  crime,  en  le  lui  entendant  avouer  à  lui-même. 

M™^  DE    CLERSEL. 

Je  n'en  al  pas  besoin  pour  le  croire. 

LE    DUC. 

Pardonnez-moi  :  quand  on  a  l'ame  honnête,  on  a  de  la  pei- 
ne à  le  concevoir,  et  Bouffi  serait  capable  d'oser  vouloir  vous 
persuader  que  j'ai  abusé  du  pouvoir  que  me  donne  ma  place. 
Demeurez,  je  vous  prie. 
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SCÈNE   IX. 

M-ieDE  CLERSEL,  LE  DUC,  M.  BOUFFI,  LE  BRUX. 

LE   BRUN. 

M.  Bouffi. 

M™=  DE    CLERSEL. 

Je  n'oserai  seulement  pas  le  regarder. 

LE   DUC. 

Avancez,  monsieur  Bouffi. 

M.    BOUFFI. 

Monsieur  le  Duc,  je  suis  trop  heureux  que  vous  me  per- 
mettiez de  vous  faire  ma  cour  chez  madamej  je  prévols  l'obli- 
gation que  je  vais  lui  avoir. 

M™s  DE    CLERSEL,  indignée. 

Â  moi? 

LE   DUC. 

Répondez-moi,  monsieur  Bouffi  :  vous  connaissez  sûre- 
ment M.  le  Comte  de  Valpreux  pour  un  honnête  homme? 

M.    BOUFFI. 

Oui,  monsieur  le  Duc;  il  y  a  long-temps  même  qu'il  m'ho- 
nore de  son  amitié. 

LE    DUC. 

Eh  bien,  vous  n'imagineriez  pas  de  quoi  il  vous  accuse? 

M.    BOUFFI. 

Moi? 

LE   DUC. 

Oui ,  vous  :  il  prétend  qu'il  vous  a  remis  en  dépôt  une  som- 
me de  cent  mille  écus,  et  que,  lorsqu'il  vous  l'a  redemandée, 
vous  avez  nié  ce  dépôt;  voilà  ce  que  je  ne  saurais  croire  d'un 
homme  comme  vous. 

M.    BOUFFI. 

Monsieur  le  Duc  a  bien  de  la  bonté. 


JOp  LC    ir.IPON  OIIGUEÏ^LEUX. 

LE   DUC. 
Il  est  important  de  savoir  le  vrai  de  celle  afTairc. 

M.    BOUFFt. 
Le  vrai  est  que  je  crois  quil  plaisante. 
LE    DUC. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dilj  car  vous  lui  auriez  donné  une  re- 
counaissance  d'un  dépôt  si  considérable,  vous,  ou  au  moins 
votre  caissier,  qui  était  présent  lorsqu'il  vous  l'a  rerais. 

M.    BOUFFI. 

Cela  n'est  pas  douteux. 

LE   DUC. 

Mais  comment  désabuser  le  public  à  qui  il  contera  cette 
Jjistoire?  Je  ne  sais  commonl  vous  ferez,  et  il  serait  dt'sagréa- 
ble  pour  vous  de  lui  en  donner  une  si  mauvaise  opinion  :  on 
vous  recherchera  sur  d'autres  imputations. 

.M.    BOUFFI. 

Je  reconnais  bien  la  prolection  dont  monsieur  le  Duc  veut 
bien  m'honorer,  et  j'en  suis  comblé  de  reconnaissance. 

LE    DUC. 

Dites  donc  ce  que  vous  ferez? 

M.    BOUFFI. 
Rien.  N'ayant  point  de  litre,  celte  accusation  tombera  d'elle- 
même. 

LE    DUC. 

Mais  vous  convenez  que  le  Comte  est  un  honnête  homme? 

M.    BOUFFI. 
Il  est  vrai,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Il  serait  affreux  qu'il  abusât  de  sa  réputation  pour  vous  dés- 
honorer. J'imagine  un  moyen  qu'il  faut  que  vous  employiez 
pour  prouver  que  son  accusation  est  fausse. 
M.    BOUFFI. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Mellcz-vous  là,  écrivez  ce  que  je  vais  vous  di.cl,er. 
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M.    BOUFFI. 

Volontiers. 

LE   DUC. 

Celle  leltre  estpour  votre  caissier,  écrivez,  (ii  dicte.)  «  Je  suis 
))  acluelleineut  vis-k-vis  de  M.  Je  Duc  de  Nervav,  qui  est  in- 
))  struit  du  dépôt  que  m'a  remis  M.  le  Comte  de  Valpreux... 

M.    BOUFFI. 

Mais.... 

LE    DUC. 

Ecrivez  donc,  (il  dicte.)  «  Reuvoyez-moi  les  cent  mille  écus 
»  par  ie  porteur  de  ce  billet,  sans  retardj  sans  quoi,  si  cette 
))  ad'aire  éclatait,  je  serais  perdu  sans  ressource.  » 

M.    BOUFFI. 

Monsieur  le  Duc,  je  n'écrirai  pas  cela. 

LE    DUC. 

Pourquoi? 

M,    BOUFFI. 

C'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  j'aie  reçu  cet  argent. 

LE    DUC. 

S'il  n'est  pas  vrai,  nous  verrons  ce  que  répondra  votre  cais- 
sier. 

M.    POUFFI.  • 

Mais,  en  vérité  ,  monsieur  le  Duc... 

LE    DUC. 

Avouez  donc  que  vous  clés  un  insigne  fripon  ,  et  qu  il  ne 
tient  qu'à  moi  de  vous  perdre  ;  songez  que  j'ai  encore  d'au- 
tres moyens,  et  que  je  les  emploierai ,  si  cet  argent  n'est  pas 
rendu  aujourd'hui. 

l\i.    BOUFFI. 

Eh  bien  ,  monsieur  le  Duc ,  je  vous  demande  bien  pardon , 
mais  je  vous  jure  qu'il  le  sera. 

LE   DUC. 
Voilà,  madame,  l'homme  que  vous  vouliez  faire  marquis. 

M^e  DE    CLERSEL. 

Ah  !  monsieur,  que  me  rappelez-vous  ! 

LE    DUC,  àM.  nouffi. 

Restez  ici.  (Au  Comte.)  Monslcur  le  Comte  ,  venez. 
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SCENE  X. 

M»»  DE  CLERSEL,  LE  DUC,  LE  COMTE,  LE  BARON, 
M.  BOLFFL 

LE    DUC. 
Votre  d^^pôt  vous  sera  remis  aujoard'hni  ;  mais,  quoique 
je  ne  craigue  pas  qu  il  me  man(|ue  de  parole ,  je  veux   que 
vous  aviez  un  litre.   (A  m.  BodS.)  Faites  à  l'instant  an  billet  à 
monsieur  le  Comte. 

M.    BOUFFI. 

Je  vais  le  faire  ,  monsieur  le  Duc.  (il  «emei  à  écrire.) 

LE    DUC. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  veux  qu'une  action  aussi  infâme  soit 
connue,  et  que  le  public  naccordc  plus  que  du  môpris  à  uu 
misérable  qui  osait  lui  en  imposer  par  un  laste  iusolcut. 

M.    BOUFFI. 

Voilà  le  billet,  monsieur  le  Duc. 

LE    DUC. 

Cela  est  bon.  Songez  à  tenir  parole. 

M.    BOUFFI. 

Je  vais  m'en  occuper  à  l'instant. 

LE    DUC. 

Un  moment.  Je  veux  savoir  comment ,  étant  prodigieuse- 
ment riclie,  on  peut  désirer  d'augmenter  ses  richesses  par  un 
pareil  moyeu?  Répondez. 

M.    BOUFFI. 

Monsieur  le  Duc  ,  les  richesses  ne  suffisent  pas  toujours 
pour  faire  notre  bonleur;  j'ai  dtsiré  d  être  qualidé  :  madame 
pouvait  sfule  remplir  mon  ambition,  étanî  votre  amie.  J'ai 
voulu  l'éblouir  par  mes  richesses;  et,  en  diminuant  celles  de 
monsieur  le  Biroii .  le  mettre  hors  d'état  de  coutinuer  à  as- 
pirer à  sa  main  :  sans  cela  ,  croyez  que  jamais.... 

LE   DUC. 

Sortez. 
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SCENE    XI    ET    DERNIÈRE. 

U^^  DE  CLERSEL,  LE  DUC,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE   DUC. 
Madame,  où  allez-vous  donc? 

M""'  DE    CLFRSEE. 

Cacher  ma  honte  ^  monsieur  le  Duc, 

LE   BARON. 

Voire  honte? 

M™e    DE    CLERSEL. 

Ah  .'  sans  doute  ;  n'est-il  pas  affreux  pour  moi ,  quoique 
sans  le  savoir ,  de  m'étre  trouvée  en  société  avec  un  homme 
comme  celui-là? 

LE   BARON. 

A'ous  ne  le  connaissiez  pas. 

M™«    DE    CLERSEL. 

Est-ce  à  vous ,  monsieur  le  Baron,  à  entreprendre  de  me 
justifier?  • 

LE   BARON. 

Oui ,  madame  ;  je  dois  vous  défendre  contre  vous-même. 
Ehl  qui  nest  pas  sujet  à  Terreur? 

jjme   jjE    CLERSEL. 

Songez  donc  qui  j'aurais  pu  vous  préférer. 

LE    BARON. 

Vous  ne  connaissiez  pas  mon  cœur  .Vos  torts  sont  les  miens. 
Si  j  avais  eu  le  bonheur  de  vous  plaire,  €t  çle  réussir  à  me 
faire  aimer  de  vous ,  vous  n'eussiez  jamais  écouté  M.  BouflS. 

W™«  DE   CLERSEL. 

Quelle  générosité .' 

LE    DUC. 

Cessez  de  vous  affliger ,  madame. 

M™E   DE  CLERSEL. 

Eh  !  qui  pourra  me  consoler  de  cette  aventure? 
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LE   DUC. 
Une  liaison  intime  avec  les  deux  plus  lionnêles  gens  qui 
soient  au  moufle.  Consentez  à  épouser  le  Baron  ;  occupée  de 
faire  son  bonheur  ,  vous  ferez  le  vôtre. 

M"*    DE    CLERSEL. 

Et  comment  lui  faire  oublier... 

LE    COMTE. 

Ne  vous  a-l-il  pas  dit  tout  ce  qu'il  pensait?  une  imprudence 
reconnue  met  à  labri  d  en  faire  jamais  d'autres, 

LE   DUC. 

Le  Comte  a  raison.  Pour  moi,  je  voudrais  employer  mon 
temps  chaque  jour  aussi  bien.  Démasquer  des  fripons,  et  faire 
des  heureux. ,  doit  dire  l'occupation  des  honnêtes  gens. 


LES  VOYAGEURS. 


PROVERBE   XCII. 


PERSONNAGES. 

M^e  DE  MARTILTJÈRE. 

M'"*'  DE  SOUS  A  Y. 

LABBÉ  D  ORLOT. 

]yimc  ROUGEAU,  maîtresse  de  poste. 

M.  DU  HABLE. 

M.  PINÇON,  exempt  de  la  maréchaussée. 

ANDRE,  postillon  de  la  poste. 

La  scène  est  à  la  Posle. 


LES  VOYAGEURS. 


SCÈNE  PREMIERE. 
Mn»e  ROUGEAU ,  M.  DU  HABLE. 

M.    DU    HABLE  ,  avant  de  paraître. 

OÙ  est-elle,  madame  Ptougeau? 

]VI°i«  ROUGEAU. 

Me  voilà  ;  me  voilà.  Ah?  c'est  vous ,  monsieur  du  Hable? 

M.    DU    HABLE. 

Oui,  c'est  moi-même.  N'y  a-t-il  personne  ici  qui  nous  en- 
tende? 

M™"  ROUGEAU. 

Non  ,  non  ,  vous  pouvez  parler. 

M.    DU    HABLE. 

Il  va  vous  arriver  une  voiture ,  où  il  y  a  un  abbé  et  deux 
dames. 

31™e  ROUGEAU. 

En  poste? 

M.    DU    HABLE. 

Oui ,  ainsi  vous  savez  bien  ce  que  vous  avez  à  faire. 

jjrae  ROUGEAU. 

Sans  doute 5  mais  c'est  que  je  crains  toujours. 

M.    DU    HABLE. 

Quoi? 

Bl^ne  ROUGEAU. 

Que  si,  à  la  (in,  cela  tournait  mal.... 

M.    DU    HABLE. 

Que  voulez-vous  dire?  quel  mal  trouvez- vous  d'attraper 
des  nigauds?  D'ailleurs,  vous  leur  faites  bonne  chère,  et  ils 
ne  sonperaient  pas  si  bien  ,  et  ne  seraient  pas  si  bien  couchés 
à  d'autres  postes. 
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aime  ROUGEAU. 

Cela  est  vrai. 

M.    DU    HABLE. 

Ne  seront-ils  pas  trop  heureux  d'ëlre  ici? 

M"'e  ROL'GEAU. 

Sans  tloute ,  mais 

M.    DU  HABLE. 

N'avons-nous  pas  toujours  rt-ussi?  n'y  gagnez-vous  pas  de 
l'argent? 

W""  ROUGEAU. 

J'en  conviens,  mais 

M.    DU    HABLE. 

Quelle  idée  avez-vous  donc  aujourd'hui?  Tenez,  voilà  la 
voiture  arrivée  ;  songez  à  vous  :  dans  un  moment  je  ferai  le 
reste,  (iisoa.) 


SCENE  II. 
M"»»  ROUGEAU,  ANDRÉ. 

A>'DRÉ. 

Madame  Rougeau ,  voilà  (ju'on  demande  quatre  chevaux. 

jVimo  ROUGEAU, 

N'as-lu  pas  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas? 

ANDRÉ, 

Oui  vraiment,  mais  il  y  a  un  abbé  qui  jure  comme  un  pos- 
sédé ,  et  qui  dit  qu'il  nous  en  fera  bien  trouver. 

ni"'^  ROUGEAU. 

Ah  I  je  ne  le  crains  pas.  Fais  sortir  ceux  qui  sont  dans  lé- 
cmle  daus  le  verger,  et  ferme  bien  la  porte  du  jardin. 

ANDRÉ. 

Ah  I  oui ,  oui,  j'entends  ;  j'y  vais. 
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SCENE  III. 

M'neDE  MARÏILLIERE,  M-*  DE  SOLSAY ,  L'ABBÉ, 
M™^  ROUGE  AU. 

l'abbé,  d'oneroisfiiitée. 

Comment,  ventre  non  pas  d'un  diable,  il  n'y  a  pas  de  che- 
vaux ici  î  je  ferai  casser  le  maître  de  poste. 

M"""  ROUGEAU. 

Monsieur  l'Abbé,  il  n'v  eu  a  pas  j   il  est  mort   il  y  a  trois 
ans  ,  le  pauvre  homme .' 

l'abbé. 
Est-ce  vous  qui  êtes  la  maîtresse  delà  poste? 

M™*"  ROUGEAU. 
Oui  ,  monsieur,  à  vous  obéir. 

LABBÉ. 

A  m'obéir?  En  ce  cas-là  ,  donnez-nous  des  chevaux. 

1\I™«  ROUGEAU. 

Mais  ,  monsieur  l'Abbé  ,  je  n'en  ai  pas  pour  le  présent. 

l'abbé. 
Comment,  mort  non  pas  d'un  diable,  vous  n'avez  pas  de  che- 
vaux! Pourquoi  donc  ètes-vous  maîtresse  de  poste?  Je  m'en 
plaindrai  à  M.  l'intendant. 

M™"  ROUGEAU. 

Et  c'est  justement  lui-même  qui  les  a  tous  pris. 

l'abbé. 
Qui? 

jjine  ROUGEAU. 

Monseignenr  l'intendantj  mais  avant  une  heure  il  y  en  aura 
sûrement  de  retour. 

l'abbé. 
Comment,  l'intendant?.... 
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M"'e  noUGF.AU. 

Il  fait  sa  tournée,  et  il  a  l)ien  du  monJe.  Je  vous  réponds 
que  les  chevaux  ne  larderont  pas. 
l'abbf. 
Il  faudrait  envoyer  au  devant. 

M'""  RODGEAU. 

De  quel  côté  ces  dames  vont-elles,  monsieur  l'Abbé? 

l'abbé. 
Nous  allons  à  Sedan. 

M""»  ROUGEAU,  faitant  l'étonnée. 

A  Sedan,  monsieur  l'Abbé! 

l'abbé. 
Oui,  à  Sedan. 

M"'*:  ROUGEAU. 

jiUlons,  puisque  vous  vouiez  partir  absolument. 

l'ablé. 
Assurément. 

W^e  ROUGEAU. 

Je  vais  envoyer. 

l'abbé. 
Et  vous  ferez  bien. 


SCENE  IV. 

M-^^DE  MORTILLIERE,  M™«  DE  SOUSAY,  L'ABBÉ. 

M'ns  DE    MORTILLIERE. 

Vous  voyez,  madame,  comme  il  est  nécessaire  d'avoir  des 
hommes  quand  ou  voyage,  pour  parler  à  tons  ces  gens-là. 

M"""  DE    SOUSAY. 

Oui,  mais  l'Abbé  m'a  fait  peur  :  il  jure,  que  c'est  affreux! 

l'abbé. 
Bon!  vous  ne  voyez  rien;  quand  j'ai  pensé  être  cornette  de 
dragons,  je  jurais  bien  mieux  que  cela. 
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M™^  DE   mORTILLlÉRE. 

Mais,  fi  donc. 

l'abbé. 
Mon  oncle  avait  un  lieutenant  dans  sa  compagnie,  qui  s'ap- 
pelait Pinçon,  qui  m'en  avait  bien  appris  d'autres.  Olil  j'au- 
rais été  un  l'ort  bon  militaire,  si  ou  ne  m'avait  pas  fait  abbé. 
M™^  DE    SOUSAY. 

Je  le  crois,  au  moins,  madame. 

W^e  DE    MORTILLIÈRE. 

Et  moi  aussi,  je  voudrais  voir  labbé  Doriot  eu  dragon. 

l'abbé. 
Je  vous  en  donnerai  le  plaisir,  si  vous  voulez,  quand  nous 
serons  à  Sedan.  J'ai  encore  l'babit  qu'on  un'avait  fait  faire. 

M""*  DE   SOUSAY. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  est  si  brave  l'Abbé,  il  est  cbarmantî 
il  n'a  peur  de  rien  en  vovagej  il  est  tout-à-lait  rassurant. 

l'abbé. 
La  bravoure  est  une  misère:  quand  on  pense  d'une  certaine 
façon,  l'étal  ne  fait  rien. 

Wrae  DE    MORTILLIÈBE, 

Je  ne  crois  pas  celaj  car  j'ai  vu  un  évéque  qui  avait  peur 
des  vacbesj  s'il  eût  été  colonel,  siàremenl  il  n'en  aurait  pas  eu 
de  crainte. 

M™«  DE   SOUSAY. 

Enfin,  nous  sommes  fort  beureuses  d'avoir  l'Abbé  avec 
nous. 

M™«  DE   MORTILLIÈRE. 

Il  faut  en  avoir  bien  soin. 

W™«  DE    SOUSAY. 

Sans  doute,  et  je  pense  qu'il  s'est  enroué  en  criant  :  si  nous 
lui  faisions  faire  un  lait  de  poule? 

M™^  DE    MORTILLIÈRE. 

Cela  est  très-bien  pensé. 

l'abbé. 
Allons,  mesdames,  vous  êtes  trop  bonnes. 
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W"»  DE    SODSAY. 

Non,  non,  l'Abbé,  je  le  veux  absolument,  et  je  vais  appe- 
ler quelqu'un. 

M"'<=  DE    WORTIILIÈRE. 

Oui,  car  il  ne  pourrait  peut-être  plus  chanter.  Ah!  voilà  la 
maîtresse. 


SCENE  V. 

M""  DE  MORTILLIÈRE,  U""  DE  SOUSAY,  M""  ROU- 
GEAU,  LABBÉ. 

ai"*  ROUGEAU. 

Monsieur  1  Abbé,  je  viens  vous  dire  une  bonne  nouvelle. 

l'abbé. 
Comment? 

M"'^  ROUGEAU. 

Vous  aurez  des  chevaux  avant  un  quart  d'heure. 

l'abdé. 
Vous  voyez  bien,  mesdames,  que  je  savais  bien  que  je  vous 
en  ferais  avoir. 

M'"^  ROUGEAU. 

Oui,  mais,  monsieur  l'Abbé,  je  ne  sais  pas  si  vous  ferez  bien 
de  vous  en  servir. 

l'abbé. 
Pourquoi  donc? 

ni™e  ROUGEAU. 

C'est  <[u' il  est  déjà  tard,  et  la  nutt.... 

l'abbé. 
Oh,  nous  ne  craignons  rien. 

W™"  ROUGEAU. 

Si  vous  ne  craignez  rien,  cela  est  différent. 

l'abeé. 
Comment,  cela  est  différent?  Est-ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
chemins? 
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Mi'e  ROUGE  AU. 

Ce  n'esl  pas  cela  :  le  chemin  est  bon,  mais  la  forêt.. .. 

l'abpé. 
La  foret?  Que  voulez-vons  dire? 

W"^  ROUGEAU. 

Oh  ricu;  je  ne  veux  pas  faire  peur  à  ces  dames.  Je  ferai 
mettre  les  chevaux  d'abord  qu'ils  seront  arrives;  on  ne  leur 
lera  pas  manger  l'avoine,  pour  ne  pas  vous  retarder. 

M™«  DE    niORTILLlÈRE. 

Dites  donc,  madame,  qu'est-ce  qu'il  y  a  dans  la  foret? 

jime  ROUGEAU. 

Oh,  rien,  rien. 

M^e  DE   SOUSAY. 

Nous  voulons  le  savoir  absolument. 

M""*  ROUGEAU. 

Eh  bien,  madame,  je  m'en  vais  le  dire  à  M.  l'Abbé. 

L  ABBÉ,  inquiet. 

Voyons  :  dites-moi  ce  que  c'est. 

Mme  ROUGEAU,  à  l'Abbé,  à  part. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  Bras-de-fer? 

l'abeé. 
Non,  qu'est-ce  que  c'est  que  Bras-de-fer? 

M™^  ROUGEAU. 

C'est  un  solitaire  qvxi  arrête  toutes  les  voitures  pour  les  voler. 

l'abeé. 
Cela  est  bien  certain? 

M"'^  ROUGEAU. 

Oui,  monsieur  l'Abbé. 

M™«  DE    SOUSAY. 

Madame,  l'Abbé  pâlit. 

l'abbé. 
Je  pâlis? 

M™e  DE   SOUSAY, 

Oui,  l'Abbé.  ^ 
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L  ABBE,  terasfuract. 

Moi?  poiul  lia  tout. 

W"'  DE    MORTILLIÈRE. 
Allons,  nind.iiiic.  dites-nous  donc. 

SCÈNE  YI. 

Les  Acteurs  précédents,  M.  DU  II.\BLE. 

M.    DU    H  ADLE,  sant  paraître. 

Allons  donc,  madame  Hougcau,  des  chevaux, des  chevauxj 
mais  où  est-elle  donc? 

W""^  ROUGEAU. 

Me  voilà,  me  voilà. 

M.    DU    H AELE. 

Ah,  ah,  ici?  mesdames,  je  vous  demande  bien  pardon. 

(Il  veut  s'en  allar.l 

l'.a.bbé. 
Entrez  donc,  monsieur,  entrez  donc. 

M,    DU    HABLE. 

C'est  que  je  crains  d'être  indiscret. 

l'abbé. 
Ces  dames  vous  en  prient. 

M"">  DE   SOUSAY. 
Oui,  monsieur,  nous  serons  bien  aises  de  causer  avec  vous. 

l'abbé. 
Monsieur,  pourrait-on  vous  demander  si  vous  viendriez  de 
Sedan? 

M.    DU    HABLE. 

Oui ,  monsieur. 

M™e  DE    MORTILLIÈRE  ,  à  madame  de  Sonsay. 

Ah  ,  ah ,  madame  ,  nous  allons  savoir.. .. 

l'abeé. 
'  Monsieur,  le  chemin  est-il  sur? 
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M,    DU    HABLE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  un  fort  bon  chemin. 

l'abbé. 
Il  n'y  a  donc  rien  à  craindre? 

M.    DU  HABLE. 

Non ,  pour  le  peu  que  voire  voiture  soit  bonne,  vous  arri- 
verez aisément  à  Sedan. 

Hime  jjE    MORTILLIÈRE. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  vous  demandons.  Nous 
voudrions  savoir  si  nous  ferons  bien  de  traverser  la  foret  la 
nuit? 

M.    DU    HABLE, 

C'est  selon  qu'on  est  brave. 

Bime  DE    SOUSAY. 

Comment  brave  l  madame  ... 
l'abbé. 

Voilk  ces  dames  qui  se  récrient  déjà .  Pour  moi ,  je  n'aurais 
pas  peur  ;  mais  quand  on  est  avec  des  femmes,  vous  sentez 
bien  qu'on  est  fort  embarrassé. 

M.    DU    HABLE. 

Ma  foi,  monsieur,  il  me  semble  pourtant  qu'on  doit  avoir 
peur  la  nuit;  pour  le  jour,  on  voit  venir,  et  l'on  se  tient  sur 
ses  gardes. 

l'abbé  ,  tremblant. 

Comment  sur  ses  gardes? 

IM.    DU    HABLE. 

Oui ,  par  exemple  :  j'ai  vu  Bras-de-fer  venir  à  gauche  ,  j'tii 
tenu  mon  pistolet  sur  la  portière  ,  il  s'est  éloigné.  Je  me  suis 
bien  douté  qu'il  reparaîtrait  à  droite.  En  effet,  il  s'y  est  pré- 
senté ;  et  moi  mes  deux,  pislolcls  à  droite  et  à  gauche,  j'ai  passé 

la  forêt  tranquillement  :  ainsi ,  en  faisant  comme  moi ;  mais 

de  jour,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
l'abbé. 

Mais  nous  n'avons  point  de  pistolets  ;  je  n'ai  pas  cru  ,  en  sor- 
tant de  Paris ,  qu'il  y  avait  à  craindre  sur  ce  chemin-ci. 

) 
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M.    vu    HABLE. 

Il  y  a  des  moments  où  vous  pourriez  passer. 

l'abbé. 
Des  moments? 

M.    DU    HABLE.     ^ 

Oui ,  OÙ  Bras-dc-fcr  serait  occupé  ailleurs,  par  exemple. 

M™e  DE    MORTILLIÈRE. 

Monsieur  lAbbo  ,  je  ne  passerai  jamais  la  foret. 

M'"»  DE   SOUSAY. 

Ni  moi  non  plus  sûrement. 

LAEBÉ. 

Attendez  donc ,  mesdames  ;  il  ne  faut  pas  avoir  peur  comme 
cela  :  si  vous  étiez  toutes  seules  ,  ù  la  bonne  heare. 

M.    Dlf    HABLE. 

Mesdames  ,  songez  donc  que  vous  avez  mousicur  l'Abbé 
cjui  doit  vous  rassurer. 

M"""  DE    MORTILLIÈRE. 

Oui,  mais  nous  ne  voulons  pas  le  faire  tuer. 

M.    DU    HABLE, 

Il  n'v  a  rien  à  craindre  avec  des  pistolets ,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

MWf  DE   SOUSAY. 

Mais,  monsieur,  on  vous  a  déjà  dit  que  nous  n'en  avions 
point. 

M.    DU    HABLE. 

Cela  devient  différent. 

l'abbé. 
Attendez,  mesdames,  il  me  vient  une  idée. 

M^^  DE    niORTILLlÈRE. 
Allons  ,  voyons  ,  l'Abbé. 

M™*  DE    SOUSAY. 

Ab  !  il  est  charmant. 

l'abbé. 
Monsieur,  vous  pouvez  nous  faire  un  grand  plaisir,  et  qui 
obligerait  infiniment  ces  dames. 
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M.    DU    HABLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ,  assurément. 
l'abbé. 

Je  le  crois  ,  ainsi  voici  ma  proposition  :  tous  pourriez  nous 
prêter  ou  nous  céder  vos  pistolets  ;  vous  n'eu  avez  pas  be- 
soin pour  aller  d'ici  à  Paris  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre ,  nous  en 
venons. 

M.    DU   HABLE. 

Oui,  monsieur  ;  mais  je  n'y  vak  pas  ,  moi  :  h  trois  lieues 
d  ici  je  quille  la  grande  roule..,,  et,  ma  foi,  on  ne  sait  pas 
pour  lors  qui  on  peut  rencontrer  ;  je  suis  au  désespoir  de  vous 
refuser  ainsi  que  ces  dames.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur... 

Mme  J5E    MORTILLIF.RE. 

Ah!  monsieur,  nous  n'en  douions  pas.  En  vérité,  l'Abbé, 
aussi  vous  ne  songez  à  rien. 

l'abbé. 
Vous  verrez  que  j'ai  tort  à  présent. 

M™e  DE    SOUSAY. 

Les  hommes  sonl  comme  cela. 

il'^^  DE    MORTILLIÈRE. 

Moi ,  je  ne  saurais  souffrir  les  gens  trop  braves. 

l'abbé. 
Mais,  madame,  ce  nesl  pas  ma  faute  si... 

M"»«  DE    SOUSAY. 

Il  faut  du  moins  craindre  pour  les  auU'CS,  el  ne  pas  croire 
que  tout  le  monde  vous  ressemble. 
l'abbé. 
Croyez-vous  que  je  ne  crains  pas? 

M.    DU    HABLE. 

Attendez ,  mesdames ,  je  croi;s  que  je  pourrai  vous  tirer  d'em- 
barras. 

]>Iine  DE   lUORTILLiÊRE. 

Ah  î  monsieur,  dites  donc  promptement. 

m.    DU    HABLE.  ' 

Oui ,  sûrement,  je  dois  les  avoir. 
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l'abbé. 
Quoi  donc? 

M.    DU    HABI.E. 
Je  mVu  vais  vous  le  dire. 

ni""  DE    SOUSAY. 

Ne  nous  faites  pas  languir. 

BI.    DU    HABLE. 

Un  de  mes  cousins ,  qui  raffole  de  belles  armes ,  m'a  prié 
de  lui  rapporter  de  Sedan  une  paire  de  pistolets ,  et  je  crois 
que  je  Icà  ai  dans  ma  malle. 

l'abbé. 
Rccllemeut? 

M.    DU    HABLE. 

Je  n'en  suis  pas  bien  sur,  mais  je  vais  v  voir. 

M™«  DE    niORTILLlÉRE. 

Ah  ,  monsieur,  ne  perdez  pas  un  inslaut. 

l'abbé. 
Pourvu  que  vous  ne  les  ayez  pas  oubliés. 

M.    DU    HABLE. 

Je  me  rappelle  à  présent  qu'ils  doivent  y  être.  Je  reviens 
dans  le  moment. 

l'abbé. 

Allez ,  allez ,  monsieur,  allez  vite ,  et  en  voyez -nous  la  maî- 
tresse. 

M.    DU    HABLE. 
La  voici,  monsieur  l'Abbé. 


SCENE   VII. 

M^^DE    MORTILLIÈRE,    M-^^  DE  SOUS AY,  L'ABBÉ, 
M»e  ROUGËAU. 

M">e  ROUGEAU. 

Monsieur  l'Abbé ,  vos  chevaux  vont  être  mis  dans  l'instant. 

l'abbé. 
Écoutez-nous,  madame. 
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M™e  nOUGEAU. 

Oh  ,  monsieur,  ils  sont  bons  ,  ils  vous  mèneront  bien. 

l'abbé. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire, 

M°i«^  ROUGEAU. 

Je  vous  donnerai  deux  postillons  qui  n'ont  pas  peur. 

l'aebé. 
Un  moment  donc. 

M™^  ROUGEAU. 

Ils  iront  ventre  à  terre  ,  si  on  vous  attaque. 

l'abbé. 
Biais  nous  ne  voulons  pas  partir  à  présent. 

j^jme  ROUGEAU. 

Tous  partirez  quand  vous  voudrez;  je  vous  réponds  qu  ri- 
vée ces  deux,  bommes-là  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
l'abbé. 

Nous  ne  craignons  pas  non  plus;  mais  ces  dames  veulent 
coucber  ici. 

W^*"  ROUGEAU. 

En  ce  cas,  je  m'en  vais  faire  leurs  lits. 

l'abbé. 
A  la  bonne  heure;  mais  avant.... 

jjrae  ROUGEAU. 

Vous  aurez  des  draps  très-propres  ,  et  de  bous  lits  ;  cela  va 
être  fait  dans  le  moment. 

l'abeé. 
Attendez  donc. 

BI™e  ROUGEAU. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  à  des  dames  comme  celles-là  ;  ne 
vous  inquiétez  pas ,  monsieur  l'Abbé ,  vous  serez  aussi  très- 
bien  couché.  Allons,  Marianne?  Geneviève? 

LAEBÉ. 

Voulez-vous  bien  attendre? 

U^<^  ROUGEAU. 
Quoi  donc? 
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LABJiÉ. 
Nous  voulons  souper,  avant  tout. 

M""  ROUGf.AU. 

Il  faut  donc  le  dire.  Allons  ,  je  vais  l'aire  tuer  des  poulets. 

l'abbé. 
Mais  ils  seront  durs. 

W""  RODGEAU, 

Oli  (|uc  non,  on  leur  fait  avaler  du  vinaigre.  Je  vais  vous 
faire  laire  une  bonne  fricassée. 

l'abbé. 
Mais  il  faut  autre  chose. 

Hjino  RODGEAU. 

Ne  vous  embarrassez  pas  ,  vous  serez  contents.  Allons  ,  Ma- 
rianne? Geneviève? 

l'abbé. 
Vous  ne  voulez  pas  nous  dire 

M'"»  ROUGEAU. 

Mon  dieu,  laissez-moi  faire  ,  laissez-moi  faire. 


SCENE    VIII. 

M-neDE  xMORTILLIÈRE ,  M™»  DE  SOUSAY,  M.  DU 
H  AELE,  L'ABBÉ. 

M.    DU    HABLE. 

Tenez  ,  monsieur  l'Abbé ,  voilà  les  pistolets  dont  je  vous  ai 
parlé. 

l'abbé. 
Voyons,  voyons. 

ftl™^  DE    MORTILLIÈRE. 

lïabbé,  prenez  garde. 

M.    DU    HABLE. 

Ils  ne  sont  pas  chargés ,  madame. 

l'abbé. 

Us  sont  bien  à  la  main,  (il  touche  au  chien,  et  le  fail  partir.)  Eli  bicu, 

qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  (U  a  peur.) 
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jjme  DE    SOUSAY. 

L'Alibé,  n'êtes- vous  pas  blessé? 

M.    DU    HABLE. 

Il  u  y  a  rien  à  craindre  ,  madame. 

l'abbé. 
Non,  c'est  que  je  voulais  essayer..., 

M™e  DE   MORTILLTÈRE. 

Prenez  donc  garde ,  encore  une  fois . 

l'abbé. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  manier  des  armesj  je 
crois  ces  pistolets  fort  bons. 

M.    DU   HABLE. 

Ils  sont  bien  conditionnés. 

l'abbé. 
C'est  ce  que  je  vous  dis;  et  combien  vous  ont-ils  coûté? 

M.    DU    HABLE. 

Dix  louis ,  monsieur  l'Abbé. 

l'abbé. 

Je  vais  vous  les  payer.  (Illes  regarde  tonjours.) 

M™^  DE   WORTILLIÈRE. 
Non  ,  l'Abbé,  c'est  notre  afilairc.  (Elles  connent  chacune  cinq  louis.) 

l'abbé. 
Voilà  ce  que  je  ne  soulfrirai  pas. 

jjme  DE    SOUSAY. 

C'est  une  misère. 

l'abbé. 
D'ailleurs ,  c'est  moi  qui  les  achète. 

51""=  DE  MORTILLIÈRE. 

Je  vous  dis  que  non. 

l'abbé. 
Je  veux  les  avoir  à  moi. 

M™^  DE    SOUSAY. 

Eb  bien ,  nous  vous  en  faisons  présent. 

l'abbé. 
Cela  serait  joli  !  Ah  cà,  monsieur,  vous  dites  dix  louis?  (il  met 

la  main  à  la  poche,) 
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M.    DU    HABLE. 

Ces  dames  m'oul  payé ,  monsieur. 

L'AnilK. 

En  vc  rite  ,  mesdames ,  voilà  de  ces  choses  qui  ne  se  font 
pas. 

M""  DE   MORTILLIÈRE. 

Allons  ,  l'Abbé,  ne  parlez  plus  de  cela. 

l'abbé. 
Je  vais  vous  rendre  vos  dix  louis. 

M"'«  DE    SOUSAY. 

Voulez- vous  bien  finir  cette  enfance-là  ,  l'Abbé? 

M™"  DE   MORTILLIÈRE. 

Allez  plutôt  voir  si  notre  souper  sera  bon  ,  vous  vous  y  con- 
nai.<sez. 

l'abbé. 
Un  peu. 

Wne  DE   SOUSAY. 

Il  faut  que  monsieur  soupe  avec  nous. 

M.    DU    HABLE. 

Madame,  je  ne  puis  pas  avoir  cet  honneur-là. 

mme  pE    MORTILLIÈRE. 

Ah  î  monsieur,  nous  vous  en  prions;  nous  vous  avons  trop 
d'obligations  poar  que.... 

l'abbé. 
Monsieur,  vous  nepouvez  pas  refuser  ces  dames. 

M.    DU    HABLE. 

Puisqu'elles  le  veulent  absolument.. .. 


SCENE    IX    ET    DERNIÈRE. 

M""'  DE  MORTILLIÈRE,  M.  DE  SOUSAY,  L'AEBÉ, 
M.  PINÇON,  M-^e  ROUGEAU,  M.  DU  HABLE. 


M.    PINÇON,  sans  paraître. 

Où  est-il  doue,  M.  l'abbé  Dorlot? 
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M^^  ROUGEAU. 

Ici,  monsieur. 

l'abbé. 
Ah!  c'est  monsieur  Pinçon. 

M.    PINÇON,  en  redingote  snr  an  habit. 

Moi-même,  monsieur  l'Abbé.  J'ai   reconnu  là-bas  Fla- 
mand, qui  ma  dit  que  vous  étiez  ici. 
l'abbé. 

Mesdames,  voilà  mon  maître  à  jurer,  dont  je  vous  parlais 
lout-à-l  heure. 

M.    PINÇON. 

Que  dites-vous  donc  là,  monsieur  l'Abbé? 

M^e  DE   MORTILLIÈRE. 

Nous  serons  fort  aises  de  faire  comialssance  avec  M.  Pin- 
çon. 

l'abbé. 
D'où  venez-vous  comme  cela,  monsieur  Pinçon? 

M.    PINÇON. 

De  trois  lieues  d  ici,  monsieur  l'Abbé. 

Bjrae  3E   SOUSAY. 

Et  allez-vous  à  Sedan,  monsieur? 

M.    PINÇON. 

Oui,  madame. 

M™"  DE    MORTILLIÈRE. 

J'en  suis  fort  aise,  parce  que  vous  pourrez  nous  accom- 
pagner. 

M.    PINÇON. 

De  tout  mon  cœur!  madame. 

M™e  DE    SOUSAY. 

Etes-vous  armé? 

M.    PINÇON. 

Oui,  madame,  et  assez  bieuj  d'ailleurs,  j'ai  encore  quatre 
personnes  avec  moi  qui  le  sont  aussi. 

M.    DU    HABLE,  à  madame  Rongeaa. 

Quel  est  donc  cet  homme-là? 
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M"»"  ROUGiCAU. 
Je  uc  le  connais  p  as. 

M,    DU    HABLE. 
J'ai  envie  de  mcu/iiir.  (Il  veut  sortir.) 

Bl"'»  DE    MORTILLTÈRE. 

Monsiear,  où  allez-vous  donc? 

M.    DU    HABLE. 

Je  reviens,  monsieur  l'Abbé. 

M"'«  DE    SOUSAY. 

Ah!  l'Abbé,  je  parie  qu'il  ne  veut  pas  souper  avec  nous,  re- 
tenez-le donc. 

M.    PINÇON. 

Sûrement,  monsieur,  restez,  restez. 

M.    DU    HABLE. 

Monsieur,  est-ce  que  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous? 

M.    PINÇON. 

Non,  monsieur,  pas  encore. 

M"»*  DE   WORTILLIÉRE. 

Ahî  monsieur,  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde,  et 
à  qui  nous  avons  la  plus  grande  obligation. 
M.    PINÇON. 

Comment  donc? 

M^"  DE   SOUSAY. 

Il  nous  a  fait  le  plaisir  de  nous  céder  ces  pistolets  pour  ce 

qu'ils  lui  ont  coûté. 

l'abbé. 
Oui,  pour  dix  louis. 

ai.    PINÇON. 

Ils  sont  fort  beauxj  mais  qu'en  voulez-vous  faire? 
l'abbé. 

Passer  la  foret  en  sûreté.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  demander 
,si  vous  étiez  armé  ,  à  cause  d'un  certain  voleur  nommé  Bras- 
de-fer. 

M.    PINÇON. 

Qui  est  dans  la  forêt? 
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M'"^  DE  MORTILLIÊRE. 

Oui ,  vraiment ,  est-ce  qne  tous  ne  le  saviez  pas? 

M.    PINÇON. 

Ou  m'en  avait  dit  quelque  cliose  ,  mais  je  ne  le  croyais  pas. 

M""'  DE   SOUSAY. 

Voilà  monsieur  qui  l'a  vu. 

M.    PINÇON. 

Vous  l'avez  vu,  monsieur? 

M.    DU    H  AELE  ,  embarrassé. 

Oui ,  monsieur? 

M.    PINÇON. 

Et  VOUS  avez  vendu  ces  pistolets  à  ces  dames? 

M.    DU    HABLE. 

Je  les  ai  cédés. 

M.    PINÇON. 

Pour  dix  louis. 

M.    DU    HABLE. 

Pour  ce  qu'ils  m'ont  coûté. 

M.    PINÇON. 

c'est  fort  bien  à  vous.  Monsieur  l'Abbé  ,  on  parle  beaucoup 
à  Sedan  de  ce  voleur. 

M™e  DE   MORTILLIÊRE. 

Mais  il  faudrait  le  faire  arrêter. 

M.    PINÇON. 

On  a  trouvé  des  moyens  pour  cela ,  et  monsieur  l'intendant 
fait  faire  des  perquisitions.... 

W"e  DE    SOUSAY. 

Il  faut  qu'une  route  comme  celle-ci  soit  sure; 

M.    PINÇON. 

Elle  le  sera  aussi.  Monsieur  l'Abbé ,  j'ai  quitté  les  dragons. 

l'abbé. 
Comment  mon  oncle  y  a-t-il  consenti? 

M.    PINÇON. 

Il  savait  que  je  n'avais  point  de  fortune  j  il  m'a  fait  faire  un 
arrangement  pour  céder  mou  emploi ,  et  il  m'a  fait  avoir  une 
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licutenance  de  la  maréchaussée  de  celte  province,  (il  déboulonne 

sa  redÏDgolc.) 

M.    DU    HABLE. 

Ah  ciel  !  (H  veut  sortir.) 

M"""  DE   MORTILLIÈRE. 

C'est  fort  heureux  pour  nous  ,  uKulame  ,  nous  voyagerons 
sûrement. 

M.    PINÇON,  A  M   du  liablc. 

Monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  de  rester  :  sctncllcment  com- 
mencez par  rendre  à  ces  dames  les  dix  louis  quelles  vous  ont 
donnés  pour  vos  pistolets. 

M.    DU    HABLE. 

Puisqu'elles  n'en  ont  pas  besoin,  j'en  suis  fort  aise.  (Tirend 

l'aj-geut,  et  il  veut  s'en  aller.) 

M.    PINÇON. 

Un  moment ,  s'il  vous  plait ,  monsieur. 

M.    DU    KABLE. 

Mais,  monsieur,  j'ai  afTaire. 

M.    PINÇON. 

Je  sais  votre  aflFaire.  Savez-vous  quel  était  le  commerce  de 
ce  monsieur-là  ,  mesdames?  celui  d'épouvanter  les  voyageurs 
pour  leur  vendre  dix  louis  des  pistolets  d  un  îouis. 

M.    DU    HABLE 

Monsieur,  en  vérité.... 

M^e  DE    SOUSAY. 

Quoi!  il  serait  possible  que  nous  eussions  été  ses  dupes. 

M.    PINÇON. 

Sûrement ,  mesdames. 

l'abbé. 
Si  vous  voulez  que  je  vous  dise,  je  m'en  étais  un  peu  dou- 
té, et  je  voulais  lui  parler  en  particulier. 

nii'e  DE   MORTILLIÈRE. 

Ah  oui,  l'Abbé,  c'est  bien  fin,  à  celte  heure  que  vous  le 
connaissez. 

M,    PINÇON. 

Allons  ;  monsieur,  suivez-moi. 
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M.    DU    HABLE. 

Mais,  messieurs,  mesdames,  monsieur  l'Abbé,  priez  donc 
pour  moi. 

M.    PINÇON. 

Cela  est  inutile  ;  pour  vous ,  madame  Rougeau  ,  nous  nous 
reverrons.  Faites  donner  des  chevaux  à  ces  dames. 

Mme  ROUGEAU. 

Et  le  souper  que  Ton  fait  pour  elles? 

M,    PINÇON. 

Ces  dames  ne  souperont  ni  ne  coucheront  ici. 

M™''  ROUGEAU. 

Monsieur  du  Hable ,  je  vous  Tavais  bien  dit. 

M.    PINÇON. 

Allons ,  mesdames ,  j'aurai  l'honneur  de  Tous  escorter. 
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DE  LA  CAMPAGISE. 


PROVERBE  XCIII. 


PERSONNAGES. 

M"»  DE  CLAIRAS. 

M»"'  t)E  RESAN. 

M.  DE  CL  AIR  AS. 

LE  CHEVALIER  DE  CORSI. 

L  ABBÉ  CONSERVE. 

M.  TRAGIQUIN,  comédien. 

DLTiOIS ,  valet-de-chambre. 

LA  BRISÉE ,  garde  de  chasse. 

La  sccuc  est  à  la  campagnç,  chez  M.  de  Ciairas. 
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SCENE  rRE3IIERE. 
M°>e  DE  CLAIRAS,  M"»"  DE  RESAN. 

M"e  DE    RESAN. 

Vous  voyez  Lien,  madame  de  Clairas,  que  nous  avons  eu 
tort  de  nous  presser  de  descendre  dans  le  sallon ,  puisqu'il  n'y 
a  personne. 

M™e  DE    CLAIRAS. 

Mais  vous  savez  bien  qiie  voilà  comme  sont  ces  messieurs; 
ils  se  plaignent  toujours  qu'on  ne  peut  pas  nous  tirer  de  nos 
chambres,  et  je  voudrais  savoii-  pourquoi  faire  j  car  si  nous 
travaillons,  cela  les  ennuie. 

M™e  DE    RESAN. 

Oui ,  ils  veulent  qu'on  ne  soit  occupé  que  d'eux. ,  et  ils  ne 
font  rien  pour  vous  plaire;  je  vous  avoue  que  souvent  les 
hommes  m'impatientent. 

M"'^  DE    CLAIRAS. 

Surtout  les  maris  ;  ils  se  croient  en  droit  de  vous  conti'arier 
sans  cesse,  et  sur  tout.  Par  exemple,  ne  trouvez-vous  pas  bien 
agi'éable  d  être  à  la  campagne  par  le  temps  qu'il  fait? 

W™«  DE    RESAN. 

Ces  messieurs  veulent  chasser. 

M™«  DE    CLAIRAS. 

Oui ,  et  pendant  ce  temps-là  nous  ne  profitons  pas  de  nos 
petites  loges. 

m^^  DE    RFSAN. 

Si  du  moins  ils  cherchaient  à  nous  amuser. 
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M""=  DE   CLAIRAS. 

Bon  .'  ils  V  pcnscmbien  :  ils  causent  enlrc  eux. 

M"'<=   DE    RESAN. 

Et  quand  une  fois  ils  out  eut.uiié  une  conversation  sur  lu 
guerre  ,  il  v  a  pour  en  mourir  d'ennui. 

M^f  DE    CLAIRAS. 

Et  la  cliasse  donc  ? 

M""»  DE  hesan. 
Est-ce  qu'ils  n'v  ont  pas  fait  aller  aujourd'hui  l'abbé  Con- 
serve. 

M™«  DE    CLAIR.\S. 
J'ai  cru  qu'il  sctait  échappé  pour  aller  dîner  chez  la  vicom- 
tesse de  Rose-Sèche,  que  je  uc  peux  pas  souffrir. 

M""»  DE    BESAN. 

Je  pense  bien  comme  vous.  C'est  une  créature. odieuse, 
avec  toutes  ses  prétentions  à  l'esprit  ;  elle  uc  parle  que  de  vers, 
décide  de  tous  les  ouvrages  nouveaux,  et  elle  ne  sait  jamais 
ce  quelle  dit. 

Min*  DE    Cr.AIRAS. 

L'Abbé  l'aime  à  la  folie  ,  avec  tout  cela. 

M™'^  DE    RESAN. 

Parce  qu'elle  lui  trouve  beaucoup  d'esprit.  J'ai  pourtant  vu 
un  moment  où  il  était  brouillé  avec  elle. 

M'"«  DE    CLAIRAS. 

C'est  qu'elle  avait  trouvé  mauvais  des  vers  qu'il  avait  faits 
pour  moi. 

M'""  DE    RESAN. 

Ah  î  voilà  ce  que  c'est.  Il  vou'ait  s'en  venger,  et  pour  cela 
il  avait  fait  leplus  mauvais  logogrvphe  du  monde ,  qu'il  voulait 
faire  mettre  dans  le  Mercure  sous  le  nom  de  la  Vicomtesse. 

M*"»  DE    CLAIRAS. 

Cela  aurait  été  délicieux  î  A  propos ,  il  avait  promis  de  nous 
^aire  un  proverbe  pour  ce  soir. 

M'"e  DE    RESAN. 

Il  y  IravalUe  peut-être.  Ahl  voilà  le  Chevalier, 
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SCÈNE  li. 

Mn'eDE  CLAIRAS,  M'"^  DE   RESAN,  LE  CHEVALIER. 

M™e  DE    RESAN. 

Chevalier,  qu'avez-vous  fait  de  TablDé  Conserve  ? 

LE    CHEVALIER. 

Bon  !  nous  l'avions  posté  à  merveilles  au  coin  du  bois  de 
Chersi ,  où  même  le  sanglier *a  passé  ;  il  s'est  ennujé  de  l'alten- 
dre,  et  il  nous  a  laissés. 

Bime  DE    CLAIRAS. 

Il  a  bien  fait. 

LE    CHEVALIER. 

Point  du  tout  ;  car  il  l'aurait  peut-être  tué,  et  il  aurait  évité 
ce  qui  est  arrivé  à  Clairas. 

T\l""^  DE  CLAIRAS. 

Comment  donc? 

LE    CHEVALIER. 
J'étais  à  la  croisée  du  chemin  qui  va  au  pont,  Clairas  était 
posté  au  poteau  de  la  fontaine  ;  j'entends  quelque  chose  qui 
me  dépasse ,  que  je  ne  vois  pas ,  et  qui  va  de  son  coté  ;  je  lui 
crie  :  A  toi ,  Clairas.  Il  tire  ,  et  c'est  sur  sa  chienne. 

M™*^  DE    CLAIRAS, 

Diane? 

LE    CHEVALIER. 

Oui  vraiment. 

M"'«  DE    CLAIRAS, 

J'en  suis  bien  aise.  Cette  vilaine  bète-là  venait  toujours  s'é- 
tendre devant  le  feu,  et  elle  nous  infectait.  ^ 

LE    CHEVALIER. 

Oh  ,  mais  ne  vous  réjouissez  pas  tant ,  car  ce  ne  sera  rien. 

M™«  DE    RÉSAN. 

Quel  malheur  vous  est-il  donc  arrivé? 

LE    CHEVALIER. 

Que  nous  avons  manqué  notre  sanglier,  qui ,  pendant  que 
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nous  étions  occapés  de  la  clueaae,  a  gagné  le  bois  de  Rou- 
niant. 

M""  DE    CLAIRAS. 

Si  ce  n'est  que  cela  ,  je  ne  m'en  soucie  guère. 

M"»  DE    RESAN. 

Mais  l'Abbé,  où  est-il? 

LE   CHEVALIER. 

Dans  sa  cliambre.  Pendant  que  je  m'habillais,  je  l'ai  en- 
tendu qui  taisait  des  éclats  de  rire.'.,.. 
M™*  DE   OLAIRAS. 

Quoi  !  tout  seul  ? 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  vraiment.  J'ai  été  voir  à  propos  de  quoi  ;  il  m'a  dit  : 
^e  me  troubler  pas  ;  cela  sera  charmant,  et  il  barbouille  ac- 
tuellement du  papier  avec  une  facilité  incroyable. 

M""  DE    RESAN. 

C'est  apparemment  le  proverbe  qn  il  nous  a  promis. 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  car  il  m'a  dit  qu'il  me  faisait  un  rôle.... 
M'"^  DE    CLAIRAS. 

Toujours  charmant,  comme  il  dit? 

LE    CHEVALIER. 

Sûrement. 

M"ie  DE    RESAN. 

Ahl  le  voilà. 


SCElXE  III. 

M-vDE  CLAIRAS,  M-e  DE  RESAN,  LE  CHEVALIER, 
L'ABBÉ. 

M™«  DE   CLAIRAS. 

Eh  bien,  l'Abbé,  le  proverbe  que  vous  nous  aviez  promis? 

l'abbé. 
Il  est  fait.  Il  sera  charmant  ! 
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LE    CHEVALIER. 

Je  VOUS  l'avais  bien  dit,  raesdames. 

M™^  DE   RESAN. 

Voyons,  voyons  ce  que  c'est. 

l'aelé. 
Mois  c'est  qu'il  faudrait  que  ceux  qui  doivent  y  jouer  fus- 
sent tous  ici. 

Mme  j)E    CLAIRAS. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  faut,  l'Abbé? 
l'abbé. 

Mais  vous,  mesdames,  premièrement;  le  Clicvalier,  M, 
de  Clairas ,  le  Baron  et  moi  ;  je  vous  dis  cela  sera  char- 
mant ! 

M™«  DE    CLAIRAS. 

Quel  rôle  me  donnez-vous,  à  moi? 

l'abbé. 
Celui  d'une  coquette.  C'est  un  rôle  charmant  ! 

BI™"  DE    RESAW. 

Et  moi? 

l'abbé. 
Une  vieille  bavarde. 

LE    chevalier. 

Ce  sera  un  rôle  charmant,  lAbbé? 

l'abbé. 

Oui,  charmant!  toi,  un  homme  qui  danse  toujours,  et  qui 

casse  tout. 

le  chevalier. 

Fort  bien.  Et  Clairas? 

l'abbé. 
V>u  homme  de  mauvaise  humeur,  que  tout  le  monde  im- 
patiente. 

M'^^  DE    CLAIRAS. 

Ce  rôle  est  très-bon  pour  mon  mari. 

l'abbé. 
Vous  verrez  s'il  ne  sera  pas  charmant  î  le  Baron  fera  un 
distrait. 
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M""  DE    RESAN. 

Ah  cà,  le  fond  du  proverbe,  tju' est-ce  que  c'est? 

l'abbé. 
Vous  allez  voir,  mais  c'est  qu'il  faudrait  attendre  que  tous 
ceux  qui  doivent  jouer  fussent  ici. 

M"":  DE    CLAIRAS. 

Qu'est-ce  que  cela  fait? 

M"'»  DE    BESAN. 

Dites-nous  le  mot  du  proverbe. 

L'ABrÉ. 

A  bon  entendeur  salut.  Je  crois  qu'il  est  eliarmaul  le  mot; 
lieui,  qu  eu  dites -vous? 

LE    CHrv'ALîER. 

Sans  doute,  charmant.'  Oii  peut  l'aire  beaucoup  de  choses 
là-dessus. 

l'aeee. 
Ah.'  pas  tant. 

01""=  DE    RESAX. 

Dites  donc,  l'Abbé?  vous  êtes  odieux.' 

l'abbé. 
Ne  vous  fâchez  pas.  La  coquette  est  à  sa  toilette. 

Bl"'«  DE    CLAIRAS,  * 

L'Abbc,  comment  faudra-t-il  que  je  sois  habillée? 

l'abbé. 
Mais,  comme  on  est  a  sa  toilette. 

M'"«  DE    CLAIRAS. 

Attendez,  il  faut  savoir  si  j'ai  mon  peignoir  de  gaze. 

l'abbé. 
Cela  est  égal. 

M"'*  DE    CLAIRAS. 

Et  non,  non,  cela  n'est  pas  égal.  Chevalier,  sounez  un  peu,- 
qu'on  me  fasse  venir  mademoiselle  Julie. 
l'abbé. 

Après  que  j'aurai  Gui,  madame,  ^"il  vous  plaît. Vous  êtes 
donc  à  voire  toilette. 
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M'=e  DE    CLAIRAS. 

Pourra!s-je  avoir  uu  chapeau  à  l'anglaise?  je  les  aime  à  la 
folie. 

L ABBÉ. 

Mais,  madame,  c'est  que.... 

M™"  DE   CLAIRAS. 

Alil  je  vous  en  prie,  l'Abbé,  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait? 

l'abbé. 
Mais  tout.  Vous  mettez  vos  diamants. 

M""^  DE   CLAIRAS. 

Les  vôtres  sont  mieux,  meutes  que  les  mieus,  vous  me  les 
prétere/,  madame. 

M™"  DE    RESAN. 

Sans  doute. 

jime  DP    CLAIRAS. 

Allons,  l'Abbé,  je  mettrai  doue  ce  chapeau  que  j'avais  avant- 
hier. 

l'abbé. 

La  marquise  de  Roquentin  arrive,  et  raconte  une  histoire, 
qui  est  précisément  la  vôtre. 

M"!^  DE    RESAN. 

J'aurai  un  collet  rnonlé,  l'Abbé,  celui  avec  lequel  j'ai  joué 
la  gouvernante  dans  le  Magnitique? 
l'abbé. 
Mais  non,  madame,  ouest  habillé  à  la  française. 

T^ime  J3E    BESAN. 

Oli ,  pardonnez-moi ,  je  mettrai  même  une  petite  pointe 
noire,  cela  coiire  à  merveilles. 

l'abbé. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  costume. 

j|me  DE    RESAN. 

Je  ne  jouerai  pas  le  rôle  Sans  cela,  d'abord. 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  mesdames,  vous  ne  saurez  jamais  le  proverbe,  si 
vous  l'arrêlcz  toujours. 
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M'"^  DE    CLAIRAS. 

C'est  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  comment  nous  nous  ha- 
billerons. Allons  ,  finissez  donc  ,  l'Abbé. 
l'abbé. 

Ob  ,  mais  vous  ne  savez  encore  rien.  La  coquette  ,  qui  ne 
se  reconnaît  pas  d'abord  ,  à  ce  que  lui  dit  la  bavarde  ,  passe 
toutes  les  femmes  de  Paris  en  revue;  vous  sentez  que  vous 
aurez  là  de  quoi  faire  des  portraits  charmants  ! 

W"*  DE    CLAIRAS. 

Madame,  si  je  mettais  cette  robe  que  vous  savez? 

M"'*  DE    HESAN. 

Oui ,  sous  un  peignoir,  le  couleur  de  rose  sera  à  merveil- 
les. Moi,  je  mettrai  ma  robe  capucine  rajée  de  vert. 

M™''  DE    CLAIRAS. 

Elle  aura  l'air  couleur  de  rose  et  vert  à  la  lumière. 

W^e  DE    RF.SAN. 

Vous  avez  raison  j  je  pense  que  j  eu  ai  une  autre  qui  sera 
très- bien. 

l'abbé. 

Mesdames  ,  si  vous  voulez  m'arrcter  à  chaque  instant,  je  ne 
peux  pas  vous  expliquer. . . . 

jjme  jjE    CLAIRAS. 

Nous  vous  entendons  ,  continuez  toujours. 

LE    CHEVALIER. 

Attendez,  l'Abbé,  voici  Clairas. 
l'apbé. 
C'est  bon.  Si  nous  pouvions  {ivoir  le  Baron  à  présent. 


SCENE  IV. 

M°'«DE  CLAIRAS,  M-^e  DE  RESAN  ,  M.  DE  CLAIRAS, 
LE  CHEVALIEH  ,  L'ABBÉ. 

IVI™«  DE    CLAIRAS. 

Arrivez  donc,  monsieur  ;  l'Abbé  n'a  qu'un  cri  après  vous. 


DE   LJ.  CAMPAGNE,        ^  189 

M.    DE    CLAIRAS. 

Oui ,  cest  un  joli  sujet,  ii  est  cause  que  nous  avons  man- 
qué notre  sanglier. 

aime  DE    RJSAN. 

Allons ,  monsieur  de  Clairas ,  laissez -là  votre  chasse,  et 
écoutez  le  proverbe  de  l'Abbé. 

M.    DE    CLATRAS. 

Et  ma  chienne  sera  peut-être  estropiée  encore. 

M™»  DE    CLAIRAS. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'elle  en  mourra  ? 

M.    DE    CLAIRAS. 

Je  suis  bien  sûr  que  non. 

H™e  DE    CLAIRAS. 

En  ce  cas-là,  c'est  comme  rien. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Comment  rien?  et  si  elle  ne  peut  plus  chasser? 

M™«  DE    CLAIRAS. 

Oh  .'  je  m'entends  bien. 

M.    DE    CLAIRAS. 

C'est-à-dire ,  que  vous  voudriez  qu'elle  fût  morte  •  c'est 
assez  que  je  l'aime  pour 

M™^  DE   RESAN. 

Vous  allez  vous  quereller?  Kous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre.  L'Abbé,  continuez  donc. 
l'abbé. 
J'en  étais  ,  je  crois  ,  à  la  conversation  de  la  toilette. 

M.    DE   CLAIRAS.  , 

Encore  le  garde  n'a  su  ce  qu'il  taisait  5  il  avait  mis  des  ëclis- 
ses  trop  courtes. 

l'abbé  . 
Madame  de  Roquentin  dit  donc  à  la  coquette.... 

M.    DE    CLAIRAS. 

Ils  n'ont  jamais  voulu  aller  chercher  le  père  de  l'assemblée, 
qui  s'y  entend  mieux  qu'eux  tous. 


M""  DE    RESAN. 

Quoi  !  c'est  lonjours  votre  chienne  qui  vous  occupe? 

M.    DE    CLAIRAS. 

Je  parie  qu'on  vient  nie  dire  que  loul  ceî.i  va  ù  la  dial)le. 
La  peste  soit  des  gens  ! 


SCENE  V. 

ISIraeDE  CLAIRAS,  M™*  DK  RKSAN,  M    DR  CLAIRAS, 
LE  CHEVALIER,  LABBÉ,   DUBOIS. 

]VI""=  DE    CLAIRAS. 

Hé  bien ,  qu'est-ce  qu'il  y  a ,  Dubois?  sera-t-elle  estropiée? 

DUBOIS  ,  riant. 

Estropiée,  madame ,  sûrement. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Qu'est-ce  que  lu  dis?  Il  m'avait  assuré  que  non. 

DUBOIS  ,  riant. 

Vous  allez  voir,  monsieur. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Comment,  voir  î 

DUBOIS  ,  riant. 

Que  je  ne  me  trompe  pas.  Il  n'a  point  de  bras. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Qui? 

DUBOIS  ,  riant. 

Un  monsieur  qui  vous  demande  ;  c'est  un  drôle  de  corps 
toujours. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Je  crois  qu  il  est  devenu  fou. 

DUBOIS  ,  riant. 

Je  le  crois  aussi.  Il  a  une  canne, 

M.    DE    CLAIRAS. 
Une  canne? 
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DUBOIS  ,  riant. 

Oulj  monsieur,  et  ua  manchon. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Qui  donc? 

DUBOIS,  riant. 

Il  esl  là  ;  si  vous  voulez  je  le  ferai  entrer. 

M.    DE    CLAIR-AS. 

Je  n'y  comprends  rien,  et  il  m'impallenle  avec  ses  ris  im- 
modérés. 

DUBOIS,    riant. 

Dame,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

M'"''  Ï)E    CLAIRAS. 

Faites  entrer,  au  lieu  de  vous  fâcher. 

M™e  DE    RESAN. 

Sans  doute,  madame  de  Clairas  a  raison,  vous  saurez  ce  que 
c'est. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Allons,  fais  ce  que  ces  .dames  veulent. 

DUBOIS. 

Vous  allez  voir.  Entrez,  monsieur,  (il  rit.) 


SCENE  VI. 

Mme  DE  CLAIRAS,  M-^^  DE  RESAN,  M.  DE  CLAIRAS, 

LE  CHEVALIER,  L'ABBÉ,  M.  TRAGIQUIN,  sans  bras,  avec 
un  nianclion  et  une  canne  attachée  à  sa  boutonnière. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a,  monsieur,  que  demandez-vous? 

M.    TRAGIQUIN. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  me  présenter  à  vous  pour  vous 
offrir  mes  services. 

M.    DE  CLAIRAS. 

Et  quel  homme  êtes-vous? 
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M.    TRAGIQDIN. 

Monsieur,  je  suis  comédien;  et  comme  noas  passons  ici  a- 
vec  touic  la  troupe,  nous  serions  très-flatti's  si  nous  pouvions 
avoir  riionneur  d'amuser  l'iiouorable  compagnie  qui  est  dans 
ce  château. 

LE    CHEVAr.IFR. 

Est-ce  vous  ,  monsieur  j  qui  êtes  le  directeur? 

M.    TRAGIQUIN. 

Oui,  monsieur,  à  vous  servir. 

M™'  DE    BF.SAV. 

Monsieur,  qu'est-ce  qui  fait  les  premiers  rôles  dans  votre 
troupe"?  est-ce  un  homme  bien  fait,  de  jolie  figure? 
M,    TRAGIQUIN. 

Oui,  madame,  c'est  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  comment  faites-vous  pour  jouer  la  comédie  sans  bras? 
Cela  doit  être  curieux. 

M.    TRAGIQUIN. 

Ah!  monsieur,  rien  n'est  plus  aiséj  c'est  l'habitude  qui  fait 
tout.  Dans  notre  troupe,  nous  sommes  tous  invalides. 

LE    CHEVALIER. 

Invalides? 

M.    TRAGIQUIN. 

Oui,  monsieur. 

l'abbé. 
Et  vos  actrices,  sont-elles  jolies? 

M.    TRAGIQUIN. 

^Monsieur  l'Abbé,  à  quelques  petits  défauts  près,  ces  dames 
ne  soûl  pas  indifférentes. 

W"'  DE    CLAIRAS. 

Monsieur,  comment  vous  appelez-vous? 

M.    TRAGIQUIN. 

Tragiquin,  madame,  à  vous  obéir. 
LE   CHEVALIER. 

Quels  sont  les  autres  acteurs,  monsieur  Tragiquin? 
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M.    TRAGIQUIN. 

Monsieur,  nous  avons  mademoiselle  Pleuremiette  pour  les 
princesses  elles  grandes  amoureuses;  M,  Pansai'd  pour  les 
rois  et  les  paysans,  et  M.  Naziiiard  pour  les  confidents  et  les 
valets. 

Birae  DE    CLAIRAS. 

Monsieur,  ponrriez-vous  nous  donner  quelque  chose  au- 
jourd'liui? 

M.    TRAGIQUIN. 

Oui,  madame,  vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

M^e  DK    RESAN. 

Je  meurs  d'envie  de  les  voir;  mais  je  voudrais  du  tragi- 
que. 

BI.    TRAGIQUIN. 

Piien  n'est  plus  aisé,  madame. 

m.    DE   CLAIR.4S. 

Une  tragédie  serait  bien  longue. 

M.    TRAGIQUIN. 

Monsieur,  nous  en  avons  une  en  un  acte,  que  vous  ne  con- 
naissez peut-être  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  l'appelez-vous? 

M.    TRAGIQUIN. 

Criardus  et  Scandée,  monsieur. 

l'abbé. 
Vous  avez  raison,  je  ne  connais  pas  cela. 

M.    TRAGIQUIN. 

Elle  est  du  célèbre  M.  André  le  perruquier,  qui  a  fait  le 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

j^ime  DE  RESAN, 

Ail!  monsieur  de  Clairas,  il  faut  qu'ils  nous  donnent  cette 
pièce-là  ce  soir. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Et  VOUS  avez  le  proverbe  de  l'Abbé. 
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M'"«  DE    RESAN. 

Personne  ne  le  sait,  nous  le  jouerons  demain;  nous  aurons 
pUis  de  temps  pour  i«ous  préparer.  Je  vous  en  prie. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Si  vous  étiez  sûre  que  cela  fiil  bon  encore 

M.    TRAGTQITIN. 

Monsieur,  monseii^neur  l'Intendant  de,  de,....  j'ai  oublié 
son  nom,  nous  l  a  fait  jouer  trois  fois  de  suite. 

M.    DE   CLAIRAS. 

Cela  prouve  beaucoup. 

W"»  DE    RESAN. 

Alions,  dites  donc,  monsieur  de  Clairas? 

M.    DE   CLAIRAS. 

Un  moment,  je  vous  prie,  madame j  voilà  peut-être  des 

nouvelles  de  ma  chienne. 


SCENE    VII    ET    DERNIÈRE. 

Les  acteurs  précédents,  LA  BRISÉE. 

M.    de    clairas. 

Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  y  a,  la  Brisée? 

LA   BRISÉE. 

Monsieur,  le  père  de  rassemblée  a  visité  Diane;  il  ne  lui  a 
trouvé  rien  de  cassé,  et  il  dit  que  dans  deux  jours  elle  ne  boi- 
tera seulement  pas. 

M.    DE    CLAIRAS. 

Est-il  encore  ici? 

LA    BRISÉE. 

Oui,  monsieur. 

M.    DE   CLAIRAS. 

Je  m'en  vais  lui  parler. 

M"ie  J3E    RESAN. 

Monsieur  de  Clairas,  en  réjouissance  de  la  santé  de  TOtre 
chienne,  nous  aurons  la  tragédie,  n est-ce  pas? 


DE  LA  CAMPAGNE.  igS 

M.    DE    CLAIRAS. 

Madame,  je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  (il  sort  avec  la  Brisée.) 

M™e  DE    CLAIRAS. 

Monsieur  Tragiqum,  allez  vous  apprêter,  faites-vous  con- 
duire au  théâtre ,  et  demandez  tout  ce  dont  vous  aurez  be- 
soin. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vais  lui  faire  parler  au  concierge. 

M™e  DE    CLAIRAS. 

Vous  ferez  bien,  Chevalier.  L'Abbé,  nous  Jouerons  demain 
votre  proverbe. 

l'abbé. 
La  tragédie,  madame  doit  toujours  avoir  le  pas. 

IVinie  DE   RESAN. 

Allons,  madame,  allons  annoncer  cette  représentation  à  tout 
le  monde. 
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TRAGEDIE. 


PROVERBE    XGIV. 


PERSONNAGES. 


POIGNARDIN ,  roi  de  l'île  de  Chypre.  Jambe  de' 

bois,  et  deax  béquilles. 

SCATSDEE ,  princesse  corinthienne.  Aveugle  me- 
née pcr  un  chien. 

CRI  ARDUS  ,  prince  corinthien.  Sacs  bras,  gesticu- 
lant avec  les  jambes. 

TROTAS  ,  confident  de  Criardus.  Cui-de-jaite. 

GARDES  de  Poignardin.  Estropiés  différemment. 


En  grands 
^  babils  tragi- 
ques. 


La  scène  est  dans  le  palais  de  Poignardin. 


CRIARDUS  ET  SCANDEE, 

TRAGÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

CRIARDUS,  TROTAS. 

CRIARDUS  5  gesticulant  avec  les  jambes. 

Depuis  long-temps  ,  Trolas  ,  je  parcours  ce  palais, 
Sans  savoir  où  je  suis  ,  sans  savoir  oii  je  vais. 

TROTAS. 

C'est  Tusage,  Seigneur. 

CRIARDUS. 
Quand  j'ai  quitté  Corinthe, 
Croyais-je  pour  mes  feux,  que  j'aurais  quelque  crainte? 

TROTAS. 

On  traîne  ses  malheurs ,  en  croyant  qu'on  les  fuit. 

CRIARDUS. 

Un  songe  trop  cruel  sans  cesse  me  poursuit. 

TROTAS. 

Détestez  votre  sort. 

CRIARDUS. 

Quel  coup  pour  ma  tendresse  ! 
Je  vois  en  d'autres  bras  ma  divine  Princesse .' 
Je  ne  puis  de  mon  cœur  bannir  l'araoïir  jaloux. 
Destin ,  cruel  destin ,  ce  sont  là  de  tes  coups  I 

TROTAS. 

Je  vous  cache  un  secret,  hélas  !... 

CRIARDUS. 

Quoi  !  la  soupires? 
Quel  sujet?  instruis-moi. 
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TROTAS 

Non,  je  ne  puis  le  dire. 

CRIARDUS 

Pourquoi  dissimuler? 

TROTAS. 

Je  songeais  aux.  tourments  , 
Aux  soupçons  ,  aux  ennuis ,  à  la  flamme  ,  aux  amants , 
A  ce  qui  peut  troubler  une  àme  trop  sensible, 
A  tout  ce  <]uc  lanioura  de  doux,  de  terrible, 
A  ce  qui  doit  causer  le  plus  grand  désespoir. 

CRIARDUS. 

Que  dis-tu,  cher  Trolas;  quoi!  ne  puis-je  savoir.... 

TROTAS. 

îNon  ,  je  ne  puis  parler. 

CRIARDUS. 

Quelle  douleur  le  presse? 
Faul-il  mourir?  mourons....  Oui ,  mais  sans  la  Princesse? 

TROTAS. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

(Il  Se  reuverse  en  arrière,  et  tombe  sar  le  dos.) 

CRIARDUS  ,  le  relevant  avec  le  pieJ. 

O  ciel  I  quoi  donc  ,  Trotas? 
Qu'est-elle  devenue?  Allons,  viens,  suis  mes  pas. 
Je  ne  saurais  rester  dans  cette  incertitude  ; 
Marchons j  courons,  volons.... 

TROTAS. 

Dans  votre  inquiétude 
Je  dois  vous  arrêter  5  écoutez  mon  récit. 

CRIARDUS. 

Ah  !  je  n'y  pensais  pas.  "*■ 

TROTAS 

Je  ne  perds  pas  Tespril  : 
D'un  confident  discret  c'est  l'usage  ordinaire  ; 
Puisque  je  dois  parler,  je  ne  veux  pas  me  taire. 
Daignez  m'entendre ,  entin. 
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CRIARDUS. 

Approchez  ce  fauteuil , 
Aussi-bien  ,  cette  nuit ,  je  n'ai  pas  fermé  l'œil. 

TROTAS  ,  traînant  le  fauleiiil. 

C  est  donc  le  spectateur  qu'ici  je  vais  instruire  : 
De  grâce,  écoutez- moi. 

CRIARDUS. 

Eh  !  que  veux.-tu  me  dire?  • 

Tu  ne  peux,  adoucir  le  sort  le  plus  afï'reux. 

TROTAS. 

Non ,  mais  je  dois  parler  de  l'objet  de  vos  feux. 

Je  reprends  d'un  peu  haut.  Lorsque  pour  la  Princesse 

Je  vous  vis  de  lamour,  je  fus  dans  la  détresse  ; 

Je  prévoyais  les  maux  qni  menaçaient  vos  jours. 

CRIARDUS. 

Mais  quoi,  tu  ne  dis  rien  ,  et  tu  parles  toujours  ! 

TROTAS. 

Voire  amour  pour  Scand;-e  enflamma  de  cplère 
Un  père  qui  vous  aime ,  un  roi  que  l'on  révère , 
Et  qui  vous  destinait.... 

CRIARDUS, 

Un  objet  odieux .' 

TROTAS. 

Parce  que  votre  cœur  aimait  en  d'anlres  lieux. 
Avec  Scandée  ,  enfin ,  vous  fuyez  votre  père  : 
Nous  abordons  ici  ;  qu'y  prétendez-vous  faire? 
L'empeieur  Poignardin  a  de  l'esprit ,  des  yeux  , 
Et  pour  ne  pas  ai.mer,  il  n'est  pas  assez  vieux  : 
Auprès  de  la  Princesse  il  paraît  qu'il  s'enflamme. 
Ah  I  craignez  que  l'amour  n'embrase  trop  sonàme..,. 

CRIARDUS. 

Craiodrais-je  que  Scandée.... 

TROTAS. 

Elle  pourrait  changer  j 
J'en  sais  plus  d'un  exemple.  Il  y  faudrait  songer. 
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CRIARDUS. 

De  quels  soupçons  cruels  veux-tu  ternir  sa  gloire? 
Malheureux  !  que  fais-lu?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire. 

TROTAS. 

Je  (lis  que  je  le  crains. 

CRIARDUS. 

Rejetons  loin  tle  nous.... 
Tu  périras  ,  tyran ,  redoute  mon  courroux  : 
Mon  bras  armé ,  sur  toi  vengera  cet  outrage. 

TROTAS. 

Ah  !  Seigneur,  arrêtez;  s'il  ententl  ce  tapage.... 
On  vient  :  si  c'était  lui ,  songez  à  (iler  doux , 
Pensez  à  la  Princesse  ,  enfin  pensez  h  vous, 

CRIARDUS. 

Puis- je  ne  pas  crier  dans  ma  juste  colère? 

TROTAS. 

Fant-il  pour  étonner,  devenir  téméraire? 

CRIARDUS. 

De  l'honneur  s'il  voulait  ainsi  trahir  la  foi.... 
A  force  de  poumons  je  lui  ferai  la  loi. 

TROTAS. 

Si  vous  vous  enrouez.... 


SCENE  II. 

SCANDÉE,  CRIARDUS,  TROTAS. 

SCANDÉE  ,  menée  par  un  chien  à  la  coulisse. 

Prince ,  de  ma  tendresse 
Je  viens  vous  assurer  ;  mais  ,  dieux  !  quelle  tristesse! 

(Trotas  la  mène  par  sa  robe  à  Criardiis.) 

Amour,  protcge-mol ,  protège  mon  vainqueur! 
Mais  que  vois-je,  grand  Dieu!  quelle  est  cette  fureur? 
Quel  farouche  regard  l  d'où  vient  cette  colère? 
Vous  ne  répondez  point  :  quel  funeste  mystère  î 
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Je  comptais  avec  vous  adoucir  mes  douleurs , 
Serais-je  seule,  hélas.'  à  répandre  des  pleurs? 
O  mon  cher  Criardus!  parlez  :  que  vais-je  entendre? 

CRIARDUS. 

Depuis  long-temps  ici  je  suis  à  vous  attendre  ; 
Mais  Poignardin  ,  madame,  ailleurs  vous  retenait  j 
De  son  amour,  sans  doute,  il  vous  entretenait: 
Qu'il  est  heureux  î  il  aime ,  et  vous  le  laissez  faire. 
Qui  l'eût  dit  qu'un  rival ,  un  jour,  pourrait  vous  plaire? 
Que  vous  mépriseriez  un  amant  tel  que  moi? 
Que  vous  pourriez ,  un  jour,  me  préférer  le  Roi? 

SCANDÉE. 

o  ciell  qui  moi?  Seigneur! 

CRIARDUS. 

Ne  feignez  plus  ,  madame , 
Après  tant  de  serments  vous  trahissez  ma  flamme  I 
Je  vais  fuir  de  ces  lieux  ;  j'abjure  mon  amour. 

SCANDÉE. 

OÙ  courez-vous,  Seigneur? 

CRIARDUS. 

Je  vais  perdre  le  jour. 

SCANDÉE. 

Vous  me  quittez,  c'est  vous  qui  me  fuyez,  barbare. 

CRIARDUS. 

Ingrate  !  je  vous  fuis  pour  descendre  au  Tarlare  ; 
Les  tourments  de  l'enfer  seront  plus  doux  pour  moi 
Que  la  prJsence,  hélas  !  d'une  femme  sans  foi. 

SCANDÉE. 

Soutiens-mol  donc,  Trotas. 

(Elle  lombe  dans  les  bras  de  Trotas.) 

TROTAS. 

Elle  perd  connaissance. 
De  votre  amour  jaloux  voyez  l'extravagance. 
Quoi!  sans  l'entendre,  ainsi  faut-il  la  condamner? 
Prince,  regardez-la. 


204  CRIARDUS  ET  SCANDÉE, 

CRIARDUS. 

Rien  ne  peut  m'étonner. 

(Il  la  regarde.) 

Comment!  elle  se  meurt.  Quelle  aveugle  colère  ! 
Malheureux  que  je  suis  .'  mais,  hélas  !  comment  faire? 

(Aux  genoux  de  Scandée.) 

Scandée ,  écoulez-moi ,  regardez  votre  amant  : 

Que  ce  regard  est  doux!  grands  dieux  qu'il  est  touchant! 

SCANDÉE. 

Quoi  !  je  suis  dans  vos  bras  I  mon  bonheur  est  extrême. 
Vous  m'aimez  donc  ,  Seigneur? 

CRIARDUS. 

Oui ,  oui ,  oui ,  je  vous  aime. 

SCANDÉE. 

Je  craignais  de  vous  perdre ,  et  vous  m'aimez  toujours  ! 

CRIARDUS. 

Oui ,  je  vous  aimerai  le  reste  de  mes  jours  : 
Cro\ez-en  mes  serments  j  à  l'instant  je  le  jure. 

SCANDÉE  ,  elle  se  lève. 

Est-il  besoin,  Seigneur?  votre  parole  est  sûre . 
Je  n'en  saurais  douter.  Mais  parions  sensément , 
Nous  nous  sommes  assez  livrés  au  sentiment  :      x 
Quel  parti  faut-il  prendre  avec  un  roi  perfide 
Qui  veut  vous  outi-ager? 

CRIARDUS. 

Son  père  était  Hercide , 
De  ma  mère  l'amant.  Sur  la  protection 
Du  fils  j'ai  trop  compté  ,  je  le  vois  ,  l'action 
De  vous  aimer  le  prouve;  et  cependant  qu'en  dire? 
J'en  eusse  fait  autant  :  qui  vous  voit ,  vous  désire. 

TROTAS. 

Mais ,  en  parlant  ainsi ,  quel  est  votre  projet  ? 
La  Princesse  l'a  dit  :  il  faut  aller  au  fait. 
Je  ne  vous  comprends  pas  ;  je  le  vois  avec  peine, 
Vous  n'eu  savez  pas  plus  qu'avant  toute  la  scène. 
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CRIARDUS. 

Tu  raisonnes  très-bien  ;  je  t'aime ,  cher  Trotas , 
Aides-nous  à  sortir  d'un  si  dangereux  pas. 

TROTAS. 

Vous  perdez  trop  de  temps  en  beaucoup  de  paroles  , 

En  doucereux,  discours  ,  aussi  longs  que  frivoles  j 

Il  faut  des  actions ,  et  non  pas  des  propos  ; 

La  gloire  disparaît  dans  les  bras  du  repos. 

Vous  savez  les  regrets  du  Prince  votre  père. 

Un  voisin  orgueilleux  chez  lui  porte  la  guerre , 

Défendez  vos  états  ,  il  vous  recevra  bien  j 

Vous  êtes  général ,  ce  n'est  pas  être  rien. 

On  doit  tout  à  celui  qui  nous  comble  de  gloire  j 

L'Hjmen  couronnera  l'amour  et  la  victoire. 

Pour  Corlnthe  un  vaisseau  se  prépare  à  partir  : 

Le  capitaine  est  sûr,  il  voudra  vous  servir  ; 

Je  peux  compter  sur  lui ,  c'est  un  ami  d'école. 

Quittez ,  quittez  le  roi  sans  dire  une  parole, 

CRIARDUS. 

Suivrons-nous ,  ma  Princesse ,  un  semblable  projet  î 

SCANDÉE, 

Je  crois  qu'on  peut  compter  sur  un  fidèle  sujet. 
Trotas  voit  de  sang-froid,  on  peut  suivre  un  tel  guide. 
Cependant  Poignardln..., 

CRIARDUS. 

Qu'a  donc  fait  ce  perfide? 

SCANDÉE. 

Que  voulez- vous  savoir? 

CRIARDUS. 

Comment?  Parlez?  eh  bien? 
Madame,  au  nom  des  dieux 

SCANDÉE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

TROTAS. 

Nous  serons  fort  instruits.  Pour  mol,  je  me  retire; 
Mais  ici  le  roi  vient.  Sachons  ce  qu'il  va  dire. 
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SCENE  III. 

POIGNARDIN,  SCANDÉE,  CRIARDUS,  TROTAS, 
GARDES. 

SCANDÉE,  a  part. 

Que  ra-t-ll  annoncer! 

POIGNARDIX. 

Je  VOUS  cLerchais,  seigneur: 
Contre  moi  votre  père  éclate  avec  liautcnr. 
Il  prétend  m' obliger  par  la  force  à  vous  rendre. 

CRIARDUS. 

Seigneur,  ne  craignez  rien,  je  saurai  vous  défendre. 
Je  vous  dois  tout;  croyez,  je  vous  jure  ma  foi, 
Que  vos  intérêts  seuls  feront  toujours  ma  loi. 
Mais  employez  le  ton  du  corps  diplomatique. 
Et  faites-lui  sentir  qu'en  prince  politique 
Il  doit  me  recevoir  avec  empressement; 
Que  j'ai  quelques  amis,  qui,  joints  à  mon  talent. 
Pourront  le  secourir  dans  la  présente  guerre, 
S'il  consent  à  l'hvmen  qui  seul  pourra  me  plaire. 
A  ces  conditions,  je  ne  perds  point  de  temps^ 
Je  m'embarque,  seigneur,  je  pars. 

POIGNARDIN. 

Je  vous  entends. 
Je  ne  veux  point  sur  moi  que  l'orage  se  tourne; 
Faut- il  dans  une  guerre  ici  que  je  m'enfourne, 
Quimitant  Méuélas  et  ces  sots  de  Troyens, 
Je  me  brouille  pour  vous,  en  prenant  ces  moyens? 
L'ambition  jamais,  en  recherchant  la  gloire. 
Ne  priva  mes  sujets  de  manger  et  de  boire. 
Un  peuple  bleu  portant  vaut  mieux  qu'un  peuple  mort. 

TROTAS. 

Ce  tyran  est  bon  homme,  et  n'a  pas  toujours  tort. 
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POIGNARDIN. 

Il  est  un  seul  moyen  de  calmer  votre  père, 
Et  de  gagner  du  temps.  Si  tous  voulez  lui  plaire, 
Croyez-moi,  partez  seulj  la  princesse  en  ces  lieux 
Ne  craint  rien,  j'en  réponds. 

SCANDÉE. 

Je  resterais?  ô  dieux  î 
Non,  ne  l'espérez  pas,  seigneur,  j'ai  trop  de  crainte. 

POIGNARDIN. 

Madame  ne  va  pas  qui  voudrait  à  Corinthe. 
Tous  les  ports  sont  fermés.  Le  roi,  dans  son  courroux, 
Pourrait  punir  son  fils,  en  ne  frappant  que  vous. 
SCANDÉE, 

C'est  un  détour,  seigneur. 

criarduï;. 
Je  l'ai  prévu,  madame. 
Non,  non,  ne  craignez  rien,  de  l'amour  qui  m'enflamme 
Je  suivrai  seul  la  loi. 

POIGNARDIN. 

Faites  ce  que  je  veux. 
Pressez-vous  départir,  et  laissez-nous  tons  deux. 
Si  vous  me  résistiez,  vous  pourriez  me  déplaire. 

CRIARDUS. 

Je  connais  vos  desseins,  orgueilleux  téméraire, 
Vous  voulez  m'enlever  l'objet  de  tous  mes  vœux,- 
Je  peux  vous  eu  punir. 

POIGNARDIN. 

Quel  ton  audacieux  ! 

CRIARDUS. 

Je  ne  me  connais  plus.  Dans  mou  inquiétude 
Si  vous  nous  arrêtez.... 

POIGNARDIN. 

Monstre  d'ingratitude? 
Homicide  serpent  récbauft'é  dans  mon  sein, 
Vous  me  percez  le  cœur,  quand  je  vous  tends  la  main! 
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Quand  Je  vous  ai  reçu,  vous  étiez  plus  honnête. 
Sachez  qu'ici  je  fais  souvent  trancher  la  tète. 
Il  ne  faudrait  qu'un  mot....  Ne  sojez  pas  si  vain, 
Songez  à  m'obéir,  je  parle  en  souverain j 
Allez,  retirez-vous,  sans  tant  de  bavardage. 


Et  la  princesse  ici' 


CRIARDUS. 
POIGNARbiN. 

Sortez. 

CRIARDUS. 


Sur  le  rivage 


Allons  nous  promener;  quand  il  sera  sorti. 
Nous  reviendrons  iei  pour  y  prendre  un  parti . 


SCENE  IV. 
SCANDÉE,  POIGNARDIN,  GARDES. 

POIGNARDIN. 

Il  fait  le  bel  esprit,  le  prince  de  Corinthe, 

C'est  par  là  qu'il  séduit;  mais  parlons  sans  contrainte, 

Il  ne  me  paraît  pas  assez  digue  de  vous. 

Ab!  dans  ces  lieux  l'amour  vous  offre  un  autre  époux. 

Oubliez  Criardus,  votre  constance  est  vaine, 

SCANDÉE. 

Que  me  proposez-vous?  je  romprais  une  chaîne 
Qui  fait  tout  mon  bonheur,  je  perdrais  en  ce  jour.... 

POIGNARDIN. 

Non,  vous  ne  perdrez  rien.  Je  veux  qu'à  mon  amour. 
En  vous  donnant  du  temps,  vous  deveniez  propice. 
Je  connais  votre  sexe,  il  ne  faut  qu  un  caprice, 
Je  l'attendrai.  Je  crois  qu'on  ne  peut  faire  mieux. 
Pensez-v;  Criardus  est  trop  ambitieux: 
Souvent  l'ambition  étouffe  la  tendi'essej 
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Éprouvez-le  du  moios,  et  si  son  amour  cesse, 
Je  m'offre  à  tous  venger.  Quand  on  est  un  héros, 
Il  faut  toujours  savoir  être  grand  à  propos. 
Ce  sei-ait  un  effort  pour  un  cœur  ordinaire; 
Mais  vous  agrandissez  quiconque  veut  vous  plaire, 

SCANDÉE. 

Ah!  je  crains  trop,  seigiieur,  que  sous  celle  douceur 

Vous  ne  cachiez  ici  quelque  affreuse  noirceur. 

Je  vous  le  dis  peut-être  avec  trop  de  f ranch isej 

Mais  la  crainte  en  ces  lieux,  doit  m'élre  un  peu  permise. 

Si  cela  vous  déplaît,  ah!  laissez-moi  partir, 

Et  ne  me  forcez  pas.  enfin,  à  vous  haïr. 

POIGNARDIN. 

Connaissez  mes  projets,  je  deviens  inflexible, 
VoU'e  amant  périra,  si  vous  n'êtes  sensible. 
J'ai  feint  que  Criardus  était  redemandé, 
Et  que  pour  son  départ  tout  était  commandé  : 
A  mes  justes  fureurs  rien  ne  peut  le  soustraire. 
Il  sera  poignardé,  si  vous  m'êtes  conlrah'e. 
Si  vous  ne  m'accordez  l'objet  de  tous  mes  vœux^ 
Ce  cœur  que  je  désire. . . 

SCANDÉE. 

Ah!  quel  projet  affreux.! 

POIGNARDIN. 

Si  je  suis  un  coquin,  c'est  l'eflel  de  vos  charmes, 
De  leur  vaste  pouvoir,  je  tiens  en  main  les  armes 
Qui  porteront  la  mort  au  sein  de  votre  amant. 
Vovez,  délibérez,  ce  n'est  qu'en  m' épousant 

SCANDÉE. 

Monstre  que  je  déteste  !  en  vain  tu  pourrais  croire 
Qu  un  hymen  odieux,  pourrait  ternir  ma  gloire. 
Ah  !  loin  d'y  consentir,  pour  fuir  un  pareil  sort, 
Dans  les  flots  de  la  mer  j'irais  chercher  la  mort. 

POIGNARDIN. 

Si  vous  la  préférez ,  vous  êtes  la  maîtresse  ; 
C'est  à  vous  d'v  penser,  madame,  je  vous  laisse. 
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SCANDÉE. 
Ali!  seigneur,  arrèlez....  Criarclus  périra? 

POIGNARDIN. 

Je  plains  son  triste  sort;  mais  qu'y  faire?  il  mourra , 
Puisque  vous  le  voulez,  (iisort.) 


SCÈNE  V. 

SCANDÉE. 

O  dieux!  comment  la  foudre 
NVclate-t-clle  pas  pour  le  réduire  en  poudre! 
Grands  dieux!  secourez-moi;  grands  dieux!  secourez-nous.' 
Lancez  sur  ce  tyran  vos  plus  funestes  coups  ! 


SCENE  VI. 

SCAKDÉE,  CRIARDUS. 

CRIARDUS. 

Il  est  parti  le  Roi  :  je  puis  donc  reparaître. 
Onavez-vous  fait,  madame  ,  et  que  dit  donc  ce  traître? 
(^uel  que  soit  son  projet.... 

SCANDÉE. 

Son  projet? 

CRIARDUS. 

Sûrement. 
Aurait-il  su  vous  plaire,  est-il  heureux  amant? 

SCANDÉE. 

Que  voulez-vous  savoir? 

CRIARDUS. 

Pourquoi  toujours  vous  taire 
Ceci  me  lasse ,  enfin  ;  ie  veux  de  ce  mystère 
Etre  mieux  éclairci  ;  parlez,  Tainieriez-vous? 
Ah  .'  si  je  le  croyais....  S'il  devient  votre  époux!.- 
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SCANDÉE. 

Lui,  seigneur? 

CRIARDUS. 

Je  ne  sais  ;  mais  celte  peine  extrême, 
Ce  silence  obstiné.... 

SCANDÉE. 

Comment  croit-on  que  j'aime 
Un  mortel  odieux  qui  fait  tont  mon  malheur? 
Vous  ajoutez  ,  cruel ,  encor  à  ma  douleur.' 
Ah  !  terminons  des  jours  qui  devaient  faire  envie, 
Des  jours  trop  malheureux! 

CRIARDUS. 

Vous  me  seriez  ravie? 

SCANDEE  ,  se  jetant  surl'épée  de  Criardus. 

Je  veux  de  cette  épce  ensang'anter  mon  sein , 
Puis  vous  la  présenter,  ainsi  qu'à  ce  Romain 
Dont  vous  savez  l'histoire. 

CRIARDUS. 

Eh  î  pourquoi  ce  caprice  ! 
S'il  faut  pour  notre  amour  qu'ici  quelqu'un  périsse, 
Ce  doit  être  le  Roi  :  dites  ce  qu'il  a  fait. 
Vous  verrez  que  son  sang  lavera  son  forfait , 
Parlez ,  ne  craignez  rien. 

SCANDÉE. 

Il  pourrait  nous  entendre. 
Venez,  éloignons-nous  ,  je  vais  tout  vous  apprendre: 
Puisque  vous  le  .voulez,  je  ne  me  tuerai  pas, 
Je  vous  rends  votre  épée. 

CRIARDUS. 

En  la  prenant ,  hélas  ! 
J'admire  cet  excès  de  votre  complaisance  ! 
Amour,  de  ses  vertus  deviens  la  récompense. 

SCANDÉE. 

Vous  oubliez ,  seigneur,  en  formant  lovis  ces  vœux  , 
Que  Poignardin.... 
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CRIARDUS. 

Trotas  doit  venir  en  ces  lieux  , 
Par  lui,  par  ses  conseils  nous  devons  nous  conduire. 
A  l'art  de  tout  prévoir,  il  joint  l'art  de  s»>duire. 
Il  a  Tesprit  d  intrigue  ,  et  c  est  heureux  pour  nous, 
Qui  sommes  amoureux,  furieux  et  jaloux. 

SCANDÉE. 

Mais  le  tyran  long-temps  nous  laisse  tête-à-téte  î 

CRIARDUS. 

Je  n'en  ai  jamais  vu  qui  ne  fût  un  peu  bète. 
Ali  !  que  je  suis  charmé  d'avoir  fait  notre  paix  î 
IVÎ;us  je  crois  que  Trotas  n'arrivera  jamais. 
Suivant  ce  qu'il  dira  ,  nous  pourrons  nous  conduire  , 
Et  si  vous  m'en  croyez  ,  nous  irons  en  Epire. 

SCANDÉE. 

Ne  parlez  pas  trop  haut ,  j'entends  quelqu'un  venir. 
Il  faut.... 

CRIARDUS. 

Ali .'  c'est  Trotas. 


SCENE  VII. 

CRIARDUS,  SCANDÉE,  TROTxVS. 

CRIARDUS. 

Dis ,  pourrons-nous  partir? 
Réponds ,  et  promptemeut. 

TROTAS. 

Je  suis  tout  hors  d'haleine 
Vous  m'avez  fait  courir^  et  ce  n'est  pas  sans  peine  ; 
Mais  pour  vous  j'aurais  fait  un  bien  plus  grand  eCTort, 
Un  arrêt,  dans  l'instant,  ordonne  eue  du  port 
On  ne  laisse  sortir  ni  vaisseau  ni  galère. 
SCANDÉE. 

O  dlenxl  quelle  nouvelle! 
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CRIARDUS. 

O  ciell  comment  donc  faire? 

SCANDER. 

Comment  iuir  de  ces  lieux? 

CRIARDUS. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

SCANDÉE. 

Grands  dieux!  secourez-nous. 

TROTAS. 

Il  faut,  sans  balancer, 
Prendre  un  parti  très-prompt ,  le  seul  qui  soit  à  prendre  , 
Et  que  je  vous  dirai ,  si  vous  voulez  m'entendre. 
Il  pourra  vous  paraître  un  tant  soit  peu  fâcheux  ; 
Mais  c'est  fort  peu  de  chose  ,  il  n'est  point  dangereux  : 
De  l'inventif  Ulysse  il  aurait  le  suffrage , 
Puisqu'il  peut  vous  soustraire  au  tyran ,  à  sa  rage. 

CRIARDUS. 

Ah  !  lu  nous  fais  languir  :  apprends-nous  ton  dessein  ; 
Je  crains  à  tout  moment  de  revoir  Polgnardlnj 
S'il  allait  nous  surprendre  I 

TROTAS. 

Il  est  loin,  je  le  quitte, 
Et  sans  perdre  un  instant,  je  suis  venu  fort  vile. 
Ainsi  ne  craignez  rien.  Devinez  mon  projet j 
C'est  pis  qu'un  logogryphe. 

CRIARDUS. 

Il  est  temps,  en  effet, 
De  s'amuser  ainsi. 

SCANDÉE. 

Je  crains  et  je  désire 
De  savoir  les  moyens.... 

TROTAS. 

Je  m'en  vais  vous  les  dire  : 
C'est  un  vaisseau  marchand  qui  vous  transportera 
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Aux  lieux  que  vous  voudrez,  et  quand  il  vous  plaira. 
Comme  dans  tous  les  ports  on  fait  la  contrebande, 
Malgré  les  soins  actifs  de  celui  qui  commande, 
On  vous  embarquera  dans  ce  vaisseau  marchand, 
I,e  capitaine,  enfin,  pour  partir  vous  attend. 
Ce  qui  le  détermine.... 

SCANDÉE. 

Eh  bien? 

TROTAS. 

N'est  pas  le  lucre. 

CRIARDUS. 

Mais  comment  nous  cacher? 

TROTAS. 

Dans  une  tonne  à  sucre. 

CRIARDUS. 

Elle  nous  contiendrait  ? 

TROTAS. 

Je  m V  tiens  tout  deboul. 

CRIARDUS. 

On  ne  peut  pas  mieux  direj  il  a  réponse  à  tout. 

Ne  dilTérons  donc  pas.  Faut-il  long-temps  attendre? 

Cher  TrotaSj  dis-le-nous. 

TROTAS. 

On  est  allé  la  prendre, 
Elle  doit  être  ici. 

SCANDÉE. 

Je  crains  les  maux  de  cœur. 
Comment  Tamène-t-on?  la  roule-t-on,  seigneur? 

CRIARDUS. 

Je  l'ignore. 

TROTAS. 

Non,  non,  c  est  sur  une  voiture 
Qu'on  la  transportera;  c'est  moi  qui  vous  l'assure. 
Ne  différez  doue  plus,  tout  va  combler  vos  vœux. 
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SCAXDÉE. 

Je  ne  puis  me  flalter  qu'un  espoir  trop  heureus..... 
TROTAS. 

Le  jour  fuit  à  propos;  mais  il  faut  prendre  garde.... 

CRIARDUS. 

Achève,  parle  donc. 

TROTAS. 

Que  Ion  ne  vous  regarde. 
Que  quelque  surveillant,  caché  près  de  ces  h'eux, 
En  vous  voyant  sortir  ne  vous  suive  des  veux; 
Enfin,  qu'on  ne  vous  voie  entrer  dans  cette  tonne. 
Jusqu  à  présent  ici  je  n'aperçois  personne. 
Partez. 

CRIARDUS. 
Enfin,  madame 

SCANDÉE. 

Ahl  point  de  compliment! 
Je  redoute,  seigneur,  tous  les  retardemenls. 

CRIARDUS,  tendant  la  jambe. 

Donnez-moi  donc  la  main.  Dans  ce  moment  prospère, 

Je  crois  que  letyran  rugira  de  colère; 

Que  je  voudrais  le  voir  dans  toute  sa  fureur] 

SCANDÉE. 

Finissez  ces  discours,  je  crains  quelque  malheur. 


SCÈNE    \  III    ET    DERRIÈRE. 

CRIARDUS,  POIGNARDIN,  SCANDÉE,  TROTAS. 

POIGNAROIN,  à  part. 

Par  un  avis  secret  que  l'on  a  su  me  rendre, 

J  ai  su  tous  leurs  complots,  et  je  viens  les  surprendre. 

(Il  frappe  Criirdus  et  Scandée.) 
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Oui,  traîtres,  vous  mourrez.  Elle  meurt!  Ils  sont  morts! 
Ah!  quai-je  fait?  ô  dieu!  (il  se  tue.)  Je  répare  mes  torts. 

TROT  AS,  ramasse  le  poignard,  et  il  essaie  de  se  tuer. 

Je  ne  me  tuerai  point,  j'apprendrai  l'orthographe, 
Pour  leur  faire  en  beaux  vers  une  belle  épitaphe. 
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PROVEHBE   XCV. 


PERSONNAGES. 


L'ABBESSE. 


LA.  MERE  SAINTE -HÉLÈNE,  maîtresse  des  pension- 
naires. 

LA  xMÈRE  SAINT-BASILE ,  portière,  boiteuse. 

LE  PÈRE  SATURMN  ,  cordelier. 

M"«  JULIE,  pensionnaire. 

M .  FEB RUGIN ,  médecin . 

LE  JARDINIER. 

La  scène  est  clans  un  couvent  de  province ,   dans  le 
jardin. 
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SCÈNE  PRE3IIERE. 
LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈiNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE. 

LA    SIÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Mais  ,  ma  sœur,  concevez-vous  que  le  docteur  nous  aban- 
donne coniaïC  cela? 

LA    MÈRE   SAINT-BASILE. 

Je  crois  ,  ma  sœur,  qu'il  y  a  pins  de  quinze  jours  qu  il  est 
parti ,  parce  que 

LA    WÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Il  y  a  trois  semaines  ,  ma  sœur;  il  est  parti  le  lendemain  du 
beau  sermon  du  père  Saturnin. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Le  lendemain  de  la  (cte  de  l'Ange  Gardien  ,  parce  que 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui ,  ma  sœur. 

LA   MÈRE    SAINT-BASILE. 

Cbaque  fois  que  Ton  sonne  .  et  que  je  vais  ouvrir  la  porte  , 
je  crois  toujours  que  je  vais  le  voir,  parce  que,... 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tombé  malade;  car  nulle  part  on 
ne  lui  fait  sîirement  de  si  bon  café  à  la  crème  que  le  nôtre. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

C'est  un  bomme  bien  aimable  ,  ma  sœur!  parce  que... 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui,  et  bien  savant  î  Comme  il  a  guéri  cette  petite  Julie, 
sans  le  savoir  seulement. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Mais ,  ma  sœur,  c'est  qu'avec  un  bomme  comme  cela  oa 
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n'a  pas  besoin  de  l'entendre  parler  long-lemps  pour  le  com- 
prendre 5  parce  que.... 

LA    IMÈRE    SATNTE-HÉLÈNE. 

Moi ,  je  crois  que  si  madame  l'Abbesse  voulait,  elle  serait 
)ieQlôt  guérie. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Mais  comment ,  ma  sœur?  parce  que.... 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Elle  a  commencé  déjà  par  la  diète. 

LA    MÈRE   SAINT-BASILE. 

Mais  la  diète  faisait  dépérir  la  petite  Julie,  parce  que.... 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Comme  elle  fait  d 'périr  madame  ;  c'était  le  doctetir  qui 
l'avait  ordonné  à  Julie. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Oui,  vous  avez  raison ,  et  son  estomac  n'en  allait  que  plus 
mal j  parce  que.... 

LA    MÈRE   SAINTE -HÉLÈNE. 

C'était  peut-être  une  préparation. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Cela  pourrait  bien  être  ,  parce  que.. . 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

En  ce  cas  ,  nous  pourrions  traiter  madame  de  même  ;  cela 
me  paraît  un  très-bon  remède. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Il  fortifie  assez  promptementj  parce  que.... 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

\  oilà  le  père  Saturnin  ;  nous  allons  voir  comment  il  aura 
trouvé  madame. 
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SCÈNE  II. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE, 
LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA   MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE. 

Eh  bien ,  père  Saturuin ,  comment  va  madame ,  cette  après- 
dince? 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Elle  ne  va  point.  Vous  la  faites  aussi  trop  jeûnerj  rien  que 
du  bouillon,  et  pas  seulement  un  coup  de  vin  encore. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Mais ,  père ,  vous  savez  bien  que  dans  sa  meilleure  santé 
elle  en  boit  fort  peu ,  parce  que. . . . 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Voilà  pourquoi  elle  est  malade. 

LA  MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Nous  lai  donnons  du  café  à  la  crème. 

LE   PEÈE    SATURNIN. 

Voilà  une  bonne  drogue  !  Moi ,  je  la  ferais  manger, 

LA    MÈRE   SAINT-BASILE. 

Il  faut  savoir  si  ce  sera  Ta  vis  du  docteur,  parce  que.... 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Je  parie  que  non.  Votre  docteur  n'aime  que  la  diète,  pas 
pour  lui ,  au  moins  ;  car  il  dîne  fort  bien ,  et  il  boit  de  même  ; 
et  en  cela  je  le  trouve  fort  raisonnable. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Ob  !  sûrement  il  est  bien  raisonnable  ,  et  il  fait  bien  de  se 
conserver. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

C'est  un  bon  diable. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE, 

Et  unbabile  homitie,  parce  que.... 
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LE    PÈRE    SATURNIN. 

Pour  un  habile  homme,  c'est  une  autre  chose  ,  et  si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  vrai ,  j'en  ai  plus  iippiis  eu  philoso- 
phie qu  il  neu  saura  jamais  ;  ccia  u'empcche pas  ([uc  je  ne  1  ai- 
me beaucoup  ,  et  que  je  ne  sois  fort  aise  de  diner  avec  lui. 
LA  MÈRE  sai:;te-héle,ve.        \ 

Mais,  père  ,  la  philosophie  que  vous  avez  apprise  n'est  pas, 
je  crois ,  la  médecine. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Cependant ,  sans  elle  il  n  y  a  point  de  médecine. 

LA    MÈRE    SATNT-BASILE. 

Il  est  savant,  ma  sœur,  le  père,  parce  que.... 

LE    PERE   SATURNIN. 

Avec  la  philosophie,  ou  connaît  l'action  et  la  réaction, 
ratmosphère,  les  propriétés  de  lair,  de  ieau,  delà  terre  et 
du  Icu. 

LA    MÈRE    SAINT  BASILE. 

Je  ne  comprends  pas ,  ma  sœur,  comment  les  hommes  ont 
la  tête  assez  grande  pour  loger  tout  cela  ;  parce  que.... 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Mon  frère,  qui  est  apoihicaire,  m'a  dit  que  le  docteur  ne 
savait  pas  la  chimie,  et  savait  fort  peu  l'anatomiej  mais  il 
ajoute  qu'ils  sont  presque  tous  aussi  peu  instruits. 
LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈn/. 

Cela  ne  fait  rien ,  père. 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Cela  ne  fait  rien  ;  mais  voilà  comme  ces  messieurs  nous 
empoisonnent,  et  puis  ils  disent  que  c'est  le  vert-de-gris;  il 
laut  bien  eu  passer  par-la  :  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  l'aime 
toujours  beaucoup  le  docteur.  Il  boit  bien. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  savant  que  ce  qui!  a  fait  à 
cette  petite  Julie  ,  qui  est  parfaitement  guérie. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Mais  c'est  vous,  ma  raère,  qiii  avez  inventé  de  lui  faire 
ronger  des  os. 
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LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

J "ai  commencé  par  lui  en  faire  sucer. 

LE    PÈRE   SATURNIN, 

Oui^  mais  elle  a  mieux  fini ,  en  les  rongeant. 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Dame,  écoulez  donc,  quand  j'ai  vu  quelle  allait  mieux, 
je  lui  ai  laissé  un  peu  de  viauÉk 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

C  est  la  cessation  de  la  diète  qui  a  tout  fait,  ma  mère,  et  je 
vous  dis  que  c'est  vous  qui  lavez  guérie. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Non ,  non  ,  père,  il  faut  être  juste  ;  c'est  le  docteur. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Il  y  a  trois  semaines  qu'il  n'est  venu  ici. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Il  est  vrai,  parce  que.... 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Et  ce  n'est  que  depuis  quinze  jours  que  cette  petite  fille  ron- 
ge des  os. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Vous  avez  raison  ,  père  ,  parce  que .... 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Le  docteur  vous  a-t-il  écrit  de  lui  en  donner? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

iSon,  vraiment,  puisque  nous  ne  savons  pas  où  il  est. 

LE   PÈRE   SATURNIN. 

Quand  même  il  aurait  été  ici ,  il  n'aurait  jamais  ordonné  de 
faire  ronger  des  os  à  cette  enfant. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Pardonnez-moi  ;  car  il  avait  dit  qu  il  lui  en  ferait  pi'Cndre 
dans  trois  ou  quatre  jours. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Des  os? 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui,  demandez  à  la  sœur  Saint-Basile,  elle  y  était. 
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LA   MÈRE    SAINT-BASILE. 

Oh  ,  pour  cela  oui ,  j'y  étais ,  parce  que. . . . 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Et  VOUS  croyez —  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  î 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

De  quoi  riez-vous  ,  père? 

LE    PÈR^^gŒ'URNIN. 

Du  docteur.  Je  voudrais  l^Wir.  (il  rit.) 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  n'aime  pas  que  vous  vous  moquiez  de  lui  j  vous  riez  tou- 
jours quand  vous  êtes  ensemhle. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Voulez-vous  que  nous  soyons  tristes? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÊXE.| 

Non  pas  assurément.  Ma  sœur,  jo  crois  qu'on  sonne. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Je  vais  aller  yoir,  cela  serait  trop  heureux  si  c'était  le  doc- 
teur j  parce  que 


SCENE  III. 
LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

L.A    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

En  vérité,  père,  je  n'aime  pas  que  vous  parliez  comme 
vous  faites  du  docteur;  vous  pourriez  lui  oter  la  conHance  de 
nos  sœurs;  il  faudrait  en  changer,  et  nous  n'en  aurions  jamais 
un  si  bon. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Savez -vous  que  j'ai  plus  de  confiance  en  vous^  mère 
Sainte-Hélène? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

En  moi,  père?  Allons,  ne  vous  moquez  pas. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Je  vous  jure  que  je  ne  me  moque  pas,  et  je  suis  Irès-con- 
tcnt  de  votre  manière  de  faire  prendre  des  os. 
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SCENE  IV. 

LA  MÈRE  SAIIST-HÉI.F.NE,  LE  PÈRE  SATURNIN, 
LA  MÈRE  SAIIST-RASILE. 

LA    MÈRE   SAINTE-  HÉLÈNE. 

Eh  bien,  ma  sœur,  est-ce  là  le  docteur? 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

F.hl  mou  dieu,  non,  ma  sœurj  c'est  le  jardinier  et  ses  gar- 
çons qui  rentrent}  parce  que.... 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Je  VOUS  assure  que  j'ai  plus  d  impatience  de  le  voir  que 
vous. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ma  sœur,  on  sonne. 

LA    MÈRE   SAINT-BASILE. 

Oh!  pour  cette  fois-ci,  ce  pourrait  bien  être  lui 5  parce 
que — 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Allez  donc,  ma  sœur. 

LA   MÈRE    SAINT-BASILE. 

Allons,  allons,  parce  que 


SCENE  V. 
LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Père  Saturnin,  ne  craignez-vous  pas,  comme  moi,  que  no- 
tre sœur  Saint-Rasile  ne  devienne  sourde?  Il  faut  toujours  que 
je  l'avertisse  quand  on  sonne. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Eh  bien,  faites-lui  prendre  aussi  des  os. 
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LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ne  plaisautcz  donc  pas,  père. 

LE   PÈRK    SATURNIN. 

Je  110  plaisante  pas;  si  vous  lui  eu  donniez  tout  le  carême, 
je  suis  sûr  que  cela  lui  lèrait  du  bien. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Pourez-vous  parler  roinnie  cela,  vous  pèrel 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Pourquoi  non?  Je  parle  médecine. 


SCENE  VI. 

LA  MÈRE  SAINTE-IIÉLÈA.E,  LA  MÈRE  SAIIST-BASILE , 
LE  PERE  SATURNIN. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ce  n'est  donc  pas  encore  le  docteur? 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Eli,  mon  dieu,  non,  ma  sœur,  ce  sont  les  maçons  qui  re- 
viennent dégoûter;  parce  que  — 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  crains  qu  il  ne  lui  soit  arrivé  quelque  malheur. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Ma  sœur,  le  Doux,  qui  vient  de  rentrer,  m'a  dit  qu'il  avait 
vu  une  chaise  qui  arrivait;  parce  que.... 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ah!  ma  sœur,  c'est  lui-même  :  tenez,  voilà  qu'on  sonne. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Ah!  j'entends  bien.  J  y  vais,  j'y  vais,  parce  que.... 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Prenez  garde  de  tomber. 

LA    MÈRE   SAINT-BaSILE. 

Ne  craignez  rien;  parce  que 
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SCENE   VIL 
LA  MÈRE  SAIISTE-HÉLÈISE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA    BIÈRE   SAINTE -HÉLÈNE. 

J'ai  toujours  peur  qu'elle  ne  se  laisse  tomber,  avec  sa  viva- 
cité, et  qu'elle  ne  se  casse  la  jambe  encore  une  fois. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Eb  bien,  vous  lui  donnerez  de  vos  os. 

LA    niÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  dites  que  vous  trouvez  ce  remède  très-bon? 

LE    PÈRE    SATUR,NIN. 

Assurément. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Il  ne  faut  donc  pas  vous  en  moquer  comme  vous  faites. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Je  ne  m'en  moque  pas. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Pourquoi  donc  riez-vous? 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Ab!  pour  rien. 


SCENE  VIII. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT- 
BASILE,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LA    MÈRE   SAINT-BASILE. 

Ma  sœur,  ce  sont  les  menuisiers,  parce  que.... 

LA  MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE, 

Ebbien? 

LA    MÈRE    SAINT- BASILE. 

Je  leur  ai  demandé  s'ils  avaient  vu  la  chaise  du  docteur^  ils 
m'ont  dit  qu'ils  n'avalent  rien  vuj  parce  que.... 
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LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ces  gens-là  ne  regardent  rien. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE, 

Moi,  je  crois  qu'il  va  arriver;  parce  que... 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ma  sœur,  on  sonne. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Hem? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  vous  dis  qu'on  sonne. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Tavais  bien  entendu;  parce  que 


SCENE    IX. 
LA  MÈRE  SAINTE-HÊLÈKE,  LE  PÈRE  SATURKIN. 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Père  Saturnin? 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Eli  bien? 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  n'ose  vous  dire,...  j'ai  trop  peur  que  vous  ne  vous  mo- 
quiez de  moi. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Dites  donc. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

C'est  que  j'ai  envie ,  si  le  docteur  n'arrive  pas  aujour- 
d'hui, de  traiter  madame  l'Abbesse  comme  la  petite  Julie. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Ah!  vous  lui  donnerez  des  os  aussi? 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui,  qu'en  pensez-vous? 
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LE    PÈRE    SATURNIN. 

Qu'il  faudra  y  laisser  un  peu  plus  de  chair;  comme  elle  est 
plus  grande. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  le  croyez? 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Sûrement,  et  vous  lui  ferez  boire  du  vin  pur. 


SCENE  X. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE,  LA  MÈRE  SAINT-BASILE, 
M.   FEBRUGIN,  LE  PERE  SATURNIN. 

LA   MÈRE   SAINT-BASILE. 

Ma  sœur,  ma  sœur,  voilà  le  docteur;  parce  que.... 

LA    MÈRE   SAINTE -HÉLÈNE. 
Il  va  arriver? 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Il  me  suit;  parce  que.... 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ma  sœur,  il  faut  faire  préparer  sa  chambre. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Je  l'ai  déjà  dit.  Tenez  ,  le  voilà,  ma  sœur,  parce  que 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ah  î  monsieur  le  docteur,  nous  vous  attendions  tontes  avec 
bien  de  l'impatience. 

M.    FEBRUGIN. 

Mesdames ,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur  eur.  Bonjour^ 
père  Saturnin  in. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Bonjour,  bonjour,  docteur. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Qu'avez- vous  donc?  il  me  semble  que  vous  boitez. 

M.    FEBRUGIN. 

Mais  ,  vraiment,  j'ai  pensé  être  tué  é. 
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LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

On  vous  a  versé  ;  parce  que.... 

M.    FEBRUGIN. 

Et  dans  un  endroit  aussi  uni  que  ce  jardin  in. 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Tous  èies  donc  blessé? 

M.    FEBRUGIN. 

Pas  absolument ,  j"ai  une  contusion  au  genou  ou ,  qui  m'em- 
pêcbe  de  marcher  er. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Asseyez-vous  donc.  Il  faudrait  un  fauteuil ,  ma  sœur.... 

M.    FEBRUGIN. 

Non  ,  non ,  je  serai  fort  bien  sur  cette  chaise  aise. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Vous  avez  diné  ,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Ohl  je  vous  en  réponds,  onds. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Pourquoi  donc   avons-nous  été  si  long-temps  sans  vous 
voir,  et  sans  avoir  de  vos  nouvelles? 

M,    FEBRUGIN. 

C'est  que  j'ai  toujours  cru  que  j'allais  revenir  ir,  et  que  les 
malades  m  ont  releuu  u. 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

On  ne  voulait  pas  vous  laisser  aller,  je  n'en  suis  pas  sur- 
prise, vous  avez  dû  guérir  bien  du  monde? 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Ou  faire  bien  des  héritiers,  n'est-ce  pas,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Non  pas  absolument  ent;  j'en  al  sauvé  la  moitié  éj  mais  avec 
bien  de  la  peine  eine. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Avez- vous  beaucoup  saigné? 
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M.    FEBRUGIN. 

Pas  assez  ez  ;  car  sans  cela  il  n'en  serait  pas  tant  mort  ort , 
mais  ces  gens-là  ne  savent  pas  soutenir  la  saignée  ée, 

LE    PÈRE    SATURNIN. 
Ils  ont  tort. 

M.    FEBRUGIN. 
Comment  se  portent  tous  ces  dames  âmes? 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Fort  bien  ,  il  n'y  a  que  madame  TAbbesse  qui  a  toujours 
son  estomac  en  mauvais  état;  cela  va  plus  mal  que  jamais.  - 

M.    FEBRUGIN. 

Elle  mange  trop  de  pâtisserie  ie,  trop  de  confitures  ures;  je 
lui  ai  toujours  dit  it. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Depuis  huit  jours  je  Tai  mise  à  la  diète ,  eu  vous  attendant. 

M.    FEBRUGIN. 

Vous  avez  bien  fait  ait. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Oh!  la  mère  Sainte-Hélène  est  un  très-grand  médecin! 
Qu'elle  vous  dise  comment  elle  a  guéri  cette  petite  Julie. 

M.    FEBRUGIN. 

Est-elle  guérie  ie  7 

LA    MÈRE   SAINT- BASILE. 

Mais  oui ,  par  vos  soins ,   monsieur  le  docteur,  par  vos 
soins;  parce  que.... 

M.    FEBRUGIN. 

Vous  lui  avez  donc  fait  observer  le  régime  ime  que  je  lui 
avais  prescrit  it? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Oui  ;  mais  j'ai  cru  que  la  diète  était  trop  longue  pour  un 
enfant  ;  et  comme  vous  aviez  dit  que  vous  lui  feriez  prendre. . . 

M.    FEBRUGIN. 

Âhl  des  eaux  aux? 

LA   MÈRE    SATNTE-HÉLÈNE. 

Oui ,  je  lui  en  ai  donné. 
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M.    FEBRUGIN. 

Mais  desquelles  elles?  Cela  n'est  pas  indifTrreut  ent. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

J'ai  commencé  par  des  os  de  pigeon. 

M.    FEBBDGIN. 

Mais  ce  n'est  pas  là  à. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Attendez;  reflet  u'étail  pas  assez  prompt,  je  lui  ai  donné 
des  os  de  poulet. 

M.    FEBRUGIN. 

Comment  ent.... 

LA    MERE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Elle  a  pris  plaisir  à  les  sucer  ^  mais  les  os  de  poularde  et  de 
dindon  lui  ont  mieux  fait. 

M.    FEBRUGIN. 

Est-il  possible  ible? 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

J'ai  passé  aux  os  de  mouton,  de  veau,  et  puis  de  bœuf,  cela 
a  réussi  à  merveille. 

LE    PÈRE    SATURNIN,  riant. 

Que  dites-vous  à  cela  ,  docteur? 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Attendez  donc  :  eii»uite  j'ai  laissé  un  peu  de  viande  à  ces 
os,  et  la  petite  est  entièrement  rétablie. 

M.    FEBRUGIN. 

Rétablie  ie? 

LA    MÈRE'  SAINTE-HÉLÈNE. 

Elle  se  porte  à  merveille  ,  et  je  vais  vous  la  faire  descendre, 
vous  allez  voir. 

LE    PÈRE    SATURNIN  ,  rinnt. 

Eh  bien ,  docteur,  c'est  pourtant  vous  qui  avez  fait  ce  mi- 
racle, pendant  que  vous  étiez  en  campagne, 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ma  sœur,  il  faudrait  avenir  madame  lAbbesse  que  le  doc- 
teur est  ici. 
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LA   MERE   SAINT-BASILE. 

J'y  vais,  ma  sœar,  parce  que.... 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Moi ,  je  vais  chercher  Julie. 


SCENE  XI. 
M.  FEBRUGIN,  LE  PÈRE  SATURNIN. 

LE   PÈRE    SATURNIN,  riant. 

Votre  surprise  me  divertit ,  docteur. 

M.    FEBRUGIN. 

Mais  c'est  que  jamais  on  n'a  vu  de  pareilles  choses  oses. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Ecoutez  donc ,  cela  peut  vous  faire  un  honneur  infini. 

M.    FEBRUGIN. 

Guérir  des  maux  d'estomac  en  suçant  des  os  os  ! 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Pourquoi  pas?  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  quelque  chose  autour 
de  ces  os  ;  et  après  une  dicte  austère ,  on  est  encore  trop  heu- 
reux, de  les  trouver. 

M.   FEBRUGIN. 

Jamais  je  n'ordonnerai  un  pareil  remède  ède. 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Et  vous  aurez  tort  :  il  n'y  a  rien  de  si  bète  el  de  si  vieux  que 
la  diète  seule.  A  Paris,  vous  auriez  un  succès  étonnant;  et 
plus  votre  conduite  serait  contrariée  par  les  autres  médecins, 
plus  on  voudrait  vous  avoir,  vous  ne  sauriez  auquel  entendre. 
Croyez-moi ,  essayez  ce  moyen  sur  madame  l'Abbesse  ,  elle  le 
mandera  à  Paris  à  ses  parents,  et  voti'e  fortune  sera  faite. 

M.    FEBRUGIN. 

Je  crois  que  vous  avez  raison  ,  père  ère. 

LE    PÈRE   SATURNIN. 

Vcps  ferez  un  système  nouveau  qui  sera  admiré  des  gens 
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du  monde  el  de  quelques  savants  ,  et  vous  l)oircz  à  la  sanlc  de 
ces  gens-là  avec  de  bon  vin. 

M.    FEBRUGT^. 

C'est  qu'il  faut  trouver  un  principe  ipe. 

LE    PÈRE    SATURNIN, 

La  médecine  n'en  a  point  de  certain ,  convenez-en  ;  un 
moven  manque  dix  fois,  cola  ne  fait  point  de  tort;  le  hasard 
vous  seconde  une  fois  ,  cela  suffit  po'.ir  fonder  une  réputation. 

M.    FEBRUGIN. 

Père,  vous  auriez  été  un  grand  médecin  in. 
LE   PÈRE   SATURNIN. 

Les  voici  qui  reviennent. 


SCÈNE  XIT. 

LA  MÈRE  SAINT-BASILE,  M.  FEBRUGIN,   LE  PÈRE 
SATURNIN. 

LA    MÈRE    SAINT-BASXLE. 

Monsieur  le  docteur,  madame  est  encliantée  de  votre  re- 
tour, et  elle  vous  attend  avec  impatience?  parce  que 

M,    FEBRUGIN. 

Mais  c'est  que  je  ne  saurais  monter  chez  elle  elle. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Je  vais  rengagera  venir  vous  trouver,  docteur. 

M.    FEBRUGIN. 

Eh  bien  oui,  dites-lui  que  pour  son  mal  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  l'exercice  ice. 

LE   PÈRE  SATURNIN. 
Laissez ,  laissez-moi  faire. 

LA' MÈRE    SAINT-BASILE. 

Moi ,  \e  vais  aller  chercher  un  fauteuil  pour  madame,  et  je 
le  mettrai  à  côté  devons,  monsieur  le  doctenr,  parce  que.... 
M.    FEBRUGIN. 
Vous  ferez  foi  l  bien.  • 


LE  MALENTENDU.  235 

SCÈNE  XIII. 

LA  MÈRE  SAINTE-HÉLÈISE,  JULIE,  M.  FEBRLGIN. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Tenez ,  monsieur  le  docteur,  voilà  notre  petite  ressuscitée. 

M .    FEBRUGIN  ,  tâtant  le  ponls  de  Julie. 

Elle  a  fort  bon  visage  âge ,  et  elle  n'a  point  de  fièvre  ièvre. 

LA  MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  VOUS  dis  que  votre  remède  lui  a  fait  des  merveilles. 

M.    FEBRUGIN. 

Avez- vous  de  l'appétit,  mademoiselle  elle? 

JULIE. 

Oh!  monsieur,  je  rongerais  des   os  toute  la  journée^  je 
trouve  cela  bien  bon .' 

BI.    FEBRUGIN. 

Cela  va  très-bien  ien. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  voyez  votre  ouvrage,  cher  docteur. 
M.    FEBRUGIN. 

Quel  âge  avez-vous  ous? 

JULIE. 

Quatorze  ans  bientôt ,  monsieur. 

IM.    FEBRUGIN. 

C'est  le  bon  âge  âge  :  elle  aura  à  présent  la  meilleure  santé 
du  monde  onde. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Ahl  voilà  madame  qui  vient  avec  le  père. 

JULIE. 

M'en  irai-je,  ma  chère  mère? 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Non,  non. 
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JULIE. 

Voas  me  faites  bien  dn  plaisir  de  me  permettre  de  rester 
pour  voir  madame. 

LA    WÈEE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Il  est  nécessaire  que  madame  voie  vos  miracles,  cher  doc- 
teur. 


SCENE  XIV. 

L'ABBESSE ,    LA    MÈRE  SAINTE-HÉLÈNE ,   LA  MÈRE 
SAINT-BASILE,    JULIE,  LE  PERE  SATURNIN,  M. 

FEBRUGIN,    LE    JARDINIER,   ponant  un  faateml. 
LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Tenez,  mellez-là  le  fauteuil ,  un  peu  plus  avant,  auprès  du 
docteur,  fort  bien  ;  en  vous  remerciant.  Allez-vous-en  à  pré- 
sent à  vos  affaires;  parce  que.... 

l'abbesse. 
Eh  bien  ,  cher  docteur,  vous  voyez  que  je  viens  vous  cher- 
cher, et  c'est  avec  bien  du  plaisir. 

M.    FEBRUGIN. 

L'exercice  vous  est  nécessaire  ,  madame  ame,  sans  quoi  je 
ne  vous  aurais  pas  donné  la  peine  de  venir  ir. 
l'abbesse. 
Vous  êtes  blessé,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Ce  n'est  rien  du  tout  ont. 

l'abbesse. 
Vous  courez  toujours  aussi. 

M.    FEBRUGIN. 

Madame  ,  il  le  faut  bien  ien.  Mais  parlons  de  votre  santé  é  : 
comment  vous  trouvez-vous  ous? 
l'abbesse. 
Mais  bien  faible  ,  docteur. 
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LE   «ÈRE    SATURNIN. 

Cela  vient  sûrement  de  la  diète. 

l'a  BRESSE. 

Le  père  Saturnin  croit  toujours  qu'il  faut  boire  et  manger. 

M.    FEBRUGIN  ,  riant. 

Il  faut  que  chacun  fasse  son  métier  ier. 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Je  trouve  ce  métier-là  fort  bon  ,  moi. 

M.    FEBRUGIN. 

Ah  cà  ,  madame  ,  voyez  un  peu  comme  se  porte  notre  pe- 
tite malade  ade. 

l'abbesse. 
Mais  elle  me  paraît  bien  rétablie. 

LA   MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Julie,  approchez  donc  ,  que  madame  vous  voie. 

l'abbesse. 
Bonjour,  Julie  :  elle  a  des  couleurs,  elle  sera  fort  jolie, 
n'est-ce  pas ,  docteur? 

M.   FEBRUGIN. 

Fort  ort. 

l'abbesse. 

Embrassez-moi,    mon  enfant.    Elle  l'embrasse,  et  Julie  lui  baise  la 
main. 

JULIE. 

Madame  a  bien  de  la  bonté. 

l'abbesse. 
Vous  approuvez  donc  la  conduite  de  notre  sœur  Sainte- 
Hélène? 

M.    FEBRUGIN. 

De  point  en  point  oint. 

la   MÈRE   SAINTE- HÉLÈNE. 

Je  crois  que  Julie  peut  s'en  aller  à  présent,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Oui,  oui  j  attendez  ez.  Quel  est  son  régime  à  présent  eut? 
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LA    MÈRE    SAINTE-aiLÈNE. 

Mais  toujours  le  même,  docteur. 

M,    FEBRUGIN. 

Elle  ne  mange  encore  avec  personne  onue? 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Non. 

M.    FEBRUGIN, 

Il  faut  quelle  aille  au  réfectoire  oire,   et  qu'elle  reprenne 
ses  exercices  ices  comme  à  l'ordinaire  aire. 

JULIE. 

J"ai  pourtant  encore  dans  ma  chambre  un  bien  gros  os  d'a- 
loyau à  ronger. 

M.    FEBRUGIN. 

Eh  bien,  jetez-moi  tout  cela  par  la  fenêtre  être.  ^ 

LA    MÈRE   SAINT- BASILE. 

Entendez-vous,  Julie,   tout  ce  que  vous  dit  le   docteur j 
parce  que. ... 

JULIE. 

Oui ,  oui ,  ma  chère  mère,  je  n'y  manquerai  pas. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Faites  la  révérence  à  madame  l'Abbesse. 

l'abbesse. 
Adieu  ,  adieu  ,  mon  cœur  :  soyez  bien  sage. 


SCENE  XV. 

L'ABBESSE ,  LA  MÈRE  SAIISTE-HÉLÈNE ,  LA  MÈRE 
SAINT -BASILE,  M.  FEBRUGIN,  LE  PERE  SA- 
TURNIN. 

l'abbesse. 
En  vérité ,  docteur,  j'admire  l'efifet  de  votre  science. 

M.    FEBRUGIN. 

Madame ,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  eine. 
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l'abbf.sse. 
Mais  si  je  faisais  ce  remède-ià  ,  moi,  mou  estomac  se  re- 
meltrait  peut-élre. 

IM.    FEBRUGIN. 

Voilà  ce  que  je  crois  ois,  el  j'allais  vous  le  proposer  er. 

l'abbesse. 
Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  je  ne  comprends  pas  par 
quelles  raisons ,  l'usage  de  sucer  ces  os  peut  faire  tant  de  bien. 

M.    FEBRUGIN. 

Cependant  rien  n'est  plus  facile  ile,  et  je  vais  vous  l'expli- 
quer er. 

l'abbesse. 
J'en  serai  fort  aise. 

LA   aiÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Écoutez,  vous  père? 

LE    PERE   SATURNIN. 
Ail  !  je  VOUS  en  réponds. 

LA    BIÈRE    SAINT-BASILE. 

Pour  moi,  j'écoute  de  toutes  mes  oreilles  ;  parce  que..., 

l'abbesse. 
Allons  ,  mes  sœurs  ,  un  peu  de  silence. 

M.    FEERUGIN. 

Vous  savez ,  madame  ame,  que  la  première  digestion  ou 
se  fait  dans  la  bouche  ouclie? 

l'abbesse. 

Oui,  docteur  ;  parce  que  la  salive  est  le  premier  digestif,  à 
ce  que  vous  m'avez  dit. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Voyez,  ma  sœur,  comment  madame  est  savante! 

LA   HIÈRE    SAINT-BASILE. 

Oh!  je  le  savais  bien,  madame  raisonne  sur  tout  à  mer- 
veilles ;  parce  que. , . . 

l'abbesse. 
Un  moment  donc  ,  mes  sœurs. 
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M.    FEBRUGIN. 

En  conséquence  de  ce  principe  ipe,  il  faut  mêler  er,  d'une 
manière  particulière  ère,  Taiimeat  avec  la  salive  ive. 

l'abbesse. 
Fort  bien. 

M.    FF.BRUGIN. 

Et  comment  le  ferait-on  mieux  qu'en  suçant  ant  la  sub- 
stance des  os  os? 

l'abbesse. 
Cela  est  vrai. 

LA    MÈRE   SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  n'avais  jamais  pensé  à  tout  cela. 

LA   MîîRE   SAINT-BASILE. 

Ni  moi  non  plus;  parce  que.... 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Eh  bien,  qu'en  dites- vous,  père? 

LE   PÈRE    SATURNIN. 

Fort  bien.  Mais  je  l'attends,  lorsqu'il  reste  quelque  chose 
autour  des  os . 

M.    FEBRUGIN. 

Ah!  m'y  voici  ci.  Après  avoir  sucé  un  peu  de  temps  emps, 
Testomac  sest  accoutumé  mé  à  cette  substance  ance  jointe  à 
la  moèle  des  os  os. 

l'abbesse. 

Sûrement. 

M.    FEBRUGIN. 

Pour  le  ramener  à  ses  fonctions  ordinaires  aires ,  je  fais 
ronger  un  peu  eu;  ces  petites  parties  de  chair  air  pressent  les 
glandes  salivaires  aires;  ce  qui  augmente  les  nouveaux  moyens 
de  la  digestion  on. 

l'abbesse. 

Cela  est  clair. 

LA    mère    SAINT-BASILE. 

Que  je  suis  aise  d'entendre  tout  cela;  parce  que.... 

l'abbesse. 
Je  parie  que  la  sœur  Sainte-Hélène  le  savait  déjà? 
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LA    IMÈRE    SAI.NTE-HÉIÈ>'E. 

Madame — 

l'abbesse. 
Allons,  ma  sœar,  vous  êtes  trop  modeste. 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Je  sais  comme  une  religieuse  doit  être,  madame. 

l'abbesse. 
Fort  bien.  Mais  ,  docteur,  je  ne   comprends  pas  quelle 
substance  il  peut  rester  dans  un  os  que  l'ou  a  fait  bouillir  ou 
rôtir. 

M.    FEBRUGIN. 

Eh!  madame,  les  os  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  substan- 
ce ance. 

l'abbesse. 
Les  os?  je  les  regarde  comme  des  pierres. 

31.    FEBRUGIN. 

C'est  que  madame  n'en  a  jamais  vu  dans  une  entière  disso- 
lution on. 

l'abbesse. 
Comment,  on  les  dissout  absolument? 

M.  ffbrugin. 
Oui,  madame;  demandez  au  père  ère  ,  si  ce  n'est  pas  une 
opération  on,  ou,  pour  mieux  dire,  un  procédé  de  physique 
ique. 

le  père  saturnin. 
Sûrement. 

la    mère    SAINTE-HÉLÈNE. 

Vous  vovez  bien  que  le  docteur  sait  la  physique.  Ah!  mon 
dieu,  l'habile  homme! 

l'abbesse. 

Comment,  docteur,  on  peut  amollir  les  os? 

M.    FEBRUGIN. 

Oui,  madame,  avec  la  marmite  de  Papin  in. 

l'abbesse. 
C'est  donc  on  grand  cuisinier? 

M.    FEBRUGIN. 

Non,  madame  ame,  mais  c'était  un  physicien  ien. 

IV.  ]6 
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SCENE    XYl    ET    DERNIÈRE. 

L'ARBESSE,  LA  MÈRE  SAIME-Î1ÉI.E>E,  LA  MÈRE 
SAIM -BASILE,  JLLIE,  M.  FEBRLGl^,  LE  PERE 
SATURNIN. 

JULIE,  criant  de  sa  Tenétre. 

OârC  1  6au.   (Elle  jette  un  gros  os,  qui  tumbe  sar  la  tête  de  M.  Fcbragin.) 

M.    FEBRUGIN. 

Alil  mon  dieu!  qu'est-ce  que  cest  que  cela  la? 

LA   niERE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Mais,  mademoiselle,  qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

JULIE. 

Ma  mère,  je  suis  l'ordonnance  de  M.  le  docteur. 

l'abbesse. 
Etes-vous  blessé,  docteur? 

M.    FEBRUGIN. 

Non,  non,  je  n'ai  que  mal  à  l'oreille,  mais  bien  fort  orl. 

l'abbesse. 
Mes  sœurs,  faites  entrer  le  docteur. 

M.    FEBRUGIN. 

Je  vais  aller  dans  ma  chambre  ambre. 

LE    PÈRE    SATURNIN. 

Oui ,  si  vous  m'en  croyez,  vous  boirez  nu  grand  coup  de 
vin.  Venez,  venez. 

LA    MÈRE    SAINT-BASILE. 

Abl  mon  dieu!  quel  malheur!  parce  que  — 

LA    MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE,  à  Julie  qui  est  descendue. 

Mais  dites  donc,  Julie,  vous  criez  gare  l'eau,  et  vous  jetez 
sur  le  docteur. 

JULIE. 

Sans  doute,  je  l'avais  visé;  il  m'avait  dit  :  Jetez-moi  cela 
par  la  fenêtre. 

LA   MÈRE    SAINTE-HÉLÈNE. 

Peut-on  faire  des  choses  comme  celles-là?  Allons,  venez 
voir  le  docteur ^  et  lui  demander  pardon. 
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PROVERBE    XGVL 


PERSONNAGES. 

M.  DE  MONTRICHARD,  bourgeois,  seigneur  du  village. 

M.  DE  MAI>I^VAL,  bourgeois,  seigneur  voisin. 

LA  MÈRE  BABOLEIN,  paysanne  de  Montrichard. 

GENEVIEVE,  jï/Ze  de  la  mtre  Babolein. 

LA  FORLT,  concierge  de  M.  de  Montrichard. 

BLUTEAU,  garde-moulin  de  M.  de  Montrichard. 

La  scène  est  à  Montrichard,  proche  du  château. 
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SCENE    PREMIERE. 
GENEVIÈVE,  BLUTEAU. 

(Ils  courent  tous  deux,  so  renconlrent  et  pensent  tomber.) 
GENEVIÈVE. 

Sais-ta  bien  que  tu  as  pensé  me  faire  tomber,  Bluteau? 

BLUTEAU. 

Oh  que  nenin  ,  j'étais  bien  sur  de  te  retenir  ;  mais  pour- 
quoi courais-tu  si  fort? 

GENEVIÈVE, 

Parce  que  je  t'avions  vu  arriver  de  l'autre  côté  du  petit  bois, 
et  que  je  voulions  te  rencontrer  quand  lu  serais  au  bout,  pour 
voir  la  surprise  3  mais  tu  es  arrivé  trop  tôt. 

BLUTEAU. 

Ah  î  je  ne  croyons  pas  ça. 

GENEVIÈVE.  ^ 

Tu  ne  le  crois  pas? 

BLUTEAU. 

Je  dis ,  que  je  ne  croyo^  pas  pouvoir  arriver  trop  tôt  au- 
près de  toi. 

GENEVIÈVE. 
Ah  I  bon  comme  ça . 

BLUTFAU, 

Tiens,  Geneviève,  si  tu  savais,  en  courant  de  cIjcz  nous  ici, 
il  me  scmblious  que  je  galopions  après  le  bonheur. 

GENEVIÈVE, 

Et  moi  je  croyions  aller  au  devant. 

BLUTEAU. 

Eh  bien ,  je  ne  nous  trompions  pas ,  pisque  nous  velà  en- 
semble. 
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GENFVIÉVE. 
C'est  bien  dit ,  mais  nous  parlerons  de  cela  après. 

m.UTEAU. 

Et  de  quoi  que  veux-tu  donc  que  je  parlions  en  attendant? 

GENEVIÈVE. 
De  notre  mariage. 

BLUTEAU. 

Ah  Lain  ,  c'est-là  ce  que  je  voulions  dire. 

GENEVIÈVE. 

Mais  c'est  que  ma  mère  dit  comme  ca  ,  que  ça  ne  se  fera 
peut-être  pas. 

BLUTEAU. 

Mais  tu  sais  bien  de  quoi  ce  que  je  sommes  convenus. 

GENEVIÈVE. 

C'est  que  notre  Seigneur  d'ici.... 

BLUTEAU. 

M.  de  Moutricbard? 

GENEVIÈVE. 

Oui ,  il  ne  voudra  peut-être  pas  y  consentir,  et  ca  ne  peut 
pas  se  laire  sans  iy  ,  à  ce  que  dit  ma  mère. 

BLUTEAU. 

S'il  ne  tient  qu'à  ca  ,  je  le  prierons  de  la  noce  ;  moi  j'en  ai 
déjà  prié  le  Seigneur  de  cheux  nous  ,  et  il  va  venir  ici  pour  ly 
en  toucher  une  parole;  il  est  son  ancien  ami ,  M.  de  Ma- 
lin val. 

GENEVIÈVE. 

Il  la  promis  de  parler  pour  nous? 

BLUTEAU. 

Sûrement,  et  pis  y  ne  sont  ni  uqs  parents  ,  ni  nos  amis,  au 
bout  du  compte ,  y  ne  sont  que  nos  maîtres  ;  et  cet  autre  mon- 
sieur nue  vous  avez  ici  au  château  qui  est  là ,  comment  que 

ca  s  appelle? 

GENEVIÈVE. 

Le  concierge? 
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BLUTEAU. 

Oui ,  velà  ce  que  c'est. 

GENEVIÈVE. 

Il  s'appelle  M.  de  La  Forêt,  il  aimait  bain  défunt  mon  père, 
il  parlera  aussi. 

BLUTEAU. 

Allons ,  c'est  bon ,  le  velà  justement  qui  venont  par  ici. 

GENEVIÈVE. 

M.  de  La  Foret? 

BLUTEAU. 

Oui,  regarde. 

GENEVIÈVE. 

Ah  !  c'est  vrai. 


SCÈNE  II. 

GENEVIÈVE,  LA  FORÊT,  BLUTEAU. 

LA   FORÊT. 

Bonjour,  mes  enfants  j  eh  bien, .comment  va  l'amour?  vous 
me  paraissez  tristes. 

BLUTEAU. 
L'amour  va  bain,  monsieur  de  La  Forêt ,  mais  le  mariage 
n'avance  pas,  et  Geneviève  craint  qu'il  ne  soit  embourbé. 

LA    FORÊT. 

Est-ce  que  M.  de  Malinval  n'arrive  pas? 

BLUTEAU. 

Oh ,  je  me  fions  à  sa  parole ,  il  va  venir. 

LA   FORÊT. 

Eh  bien  ,  c'est  bon.  Ne  vous  aime-t-il  pas? 

BLUTEAU. 

Oui ,  car  il  m'a  dit  comme  ça  que  si  je  faisions  un  bon  mé- 
nage ,  il  en  serait  fort  aise.  Vous  \oyez  bien  qu'il  compte  que 
je  serons  mariés. 


248  LA   QUEUE   DU    CHIEN. 

LA   FOBÊT. 

Cela  n'est  pas  douteux.  El  votre  mère  ,  où  est-elle  ,  Gene- 
viève 7 

GENEVIEVE. 
Elle  est  allée  à  la  commune  voir  si  l'on  a  bain  soin  de  not 
vaclie  ;  car  elle  Taime  presque  autant  que  moi ,  monsieur  de 
La  Foret. 

LA    FORÊT. 

Et  elle  viendra  ici? 

GENEVIÈVE. 

Voilà  ce  que  je  craignons. 

LA    FORÊT. 

Comment? 

GENEVIÈVE. 

Dame ,  c'est  que  quand  elle  parlera ,  ça  gâtera  peut-être 
tout. 

LA    FORÊT. 

Laissez,  laissez-nous  faire,  qu'elle  ne  dise  rien  que  M. 
de  Malinval  n'ait  parlé  à  M.  de  Montrichard. 

BLUTEAU. 

Ils  sont  bain  bons  amis  ,  à  ce  que  l'on  dit. 

LA    FORÊT. 

Ils  se  connaissent  depuis  loug-temps ,  ils  se  sont  toujours 
fait  quelques  tours ,  et  ils  se  moquent  toujours  l'un  de  l'autre. 

BLUTEAU. 

Eli  bain  ,  voilà  ce  que  j'appelle  de  l'amitié  ;  on  ne  se  moque 
jamais  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  On  ne  se  moque  que 
pour  rire,  et  non  pas  pour  se  fâcher. 

GENEVIÈVE. 

Il  a  raison  Bluteau,  n'est-ce  pas  ,  monsieur  de  La  Forêt? 

LA   FORÊT. 

Oui,  oui,  Geneviève. 

BLUTEAU. 

Ab  !  velà  M.  de  Malinval. 
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LA   FORÊT. 

Eli  bleu ,  laissez-moi  avec  lui ,  je  vais  savoir  s'il  a  de  bon- 
nes intentions  pour  vous ,  et  vous  reviendrez  avec  voire  mère , 
Geneviève ,  vous  entendez  ? 

GENEVIÈVE. 

Oui ,  oui ,  monsieur  de  La  Forêt. 


SCENE  III. 
M.  DE  MÂLINVAL,  LA  FORÊT. 

M.    DE   flIALINVAL. 

Voilà  donc  nos  amoureux,  qui  s'en  vont  ensemble  j  sont-ils 
contents  au  moins? 

LA   FORÊT. 

Il  me  paraît  qu'ils  espèrent  que  vous  parlerez  pour  eux. 

M.    DE    MALINVAL. 

Je  l'ai  promis,  et  puis  jaime  Biuteau.  Mon  meunier,  parce 
qu'il  est  trop  riche,  commence  à  faire  l'insolent j  à  la  fin  de 
son  bail  je  le  renverrai. 

LA   FORÊT. 

Et  vous  donnerez  votre  moulin  à  Bluteau. 

M.    DE    MALINVAL. 

Voilà  ce  que  je  compte  faire. 

LA    FORÊT. 

Il  faudra  le  dire  à  notre  monsieur  ;  car  la  mère  Babolein 
craint  qu'il  ne  veuille  pas  que  sa  fille  se  marie. 

M.    DE    MALINVAL. 

Les  vieilles  gens  ont  toujours  peur,  et  ils  veulent  toujours 
se  plaindre.  Est-il  chez  lui  Moutrichard? 

LA   FORÊT. 

INon,  il  est  ici  près  à  faire  enclore  plusieurs  arpents  qu'il 
vient  d'acheter. 


200  LA  QUEUE  DU  CHIEN. 

M.    DE    MALINVAL. 

Il  est  donc  toujours  agriculteur? 

LA    FORÊT. 

Plus  que  jamais.  Croyez-vous  que  depuis  trois  mois  que 
vous  ne  Tavez  vu  il  aura  changé  ? 

M.    DE    MALINVAL. 

Je  ne  le  trouve  plus  si  gai  qu'il  était. 

LA    FORÊT. 

Il  fait  pourtant  toujours  les  mêmes  choses,  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

M.    DE    MALINVAL. 

Nous  nous  sommes  fait  de  bons  tours,  n'est-ce  pas,  La 
Forêt  7 

LA    FORÊT. 

Oui,  cela  n'allait  pas  mal,  celui  de  il  y  a  deux  ans  surtout. 

M.    DE    MALINVAL. 

Ah!  de  son  chien  Loulou?  il  m'en  a  coûté  dix  louis,  mais  je 
le  méritais  bien. 

LA    FORÊT. 

Vous  le  méritiez? 

M.    DE    MALINVAL. 

Oui,  il  l'a  su,  je  crois;  voilà  pourquoi  nous  avons  parié. 

LA    FORÊT. 

J'étais  allé  à  mon  pays  dans  ce  temps-là,  je  n'ai  pas  su  tout 
cela . 

M.    DE    MALINVAL. 

Tu  ne  sais  pas  que  madame  de  Marisin,  qui  demeure  ici 
tout  près,  nous  avait  donné  à  chacun  un  petit  chien-loup? 

LA    FORÊT. 

Pardonnez-moi. 

M.    DE    MALINVAL. 
Il  vint  en  fantaisie  a  Montricliord  de  parier  contre  moi  que 
son  chien  aurait  la  queue  plus  belle  que  le  mien. 

LA    FORÊT. 

Ouellc  idée! 
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M.    DE    MALINVAL. 

Je  m'informai  do  ce  que  je  pourrais  faire  pour  empêcher  le 
poil  de  la  queue  du  sien  de  grandir,  et  je  la  fis  frotter  avec  une 
drojiue  qu  on  me  donna  ;  ensuite  je  lui  offris  de  parier  dix 
louis  que  la  queue  du  mien  serait  plus  belle. 

LA    FORÊT. 

Cela  nVtait  pas  de  bonne  foi. 

M.    DE    MALIN  VAL. 

On  me  dit  que  le  poil  tombait,  et  je  m'en  allai  passer  deux 
moisà  Paris. 

LA   FORÊT. 

Lorsque  tous  revîntes,  la  queue  de  Loulou  était  superbe? 

M.    DE    MALINVAL. 

Je  ne  pus  disconvenir  au  moins  qu  elle  ne  fût  plus  belle  que 
celle  du  mien. 

LA   FORÊT  . 

Ohl  le  tour  de  notre  monsieur  valait  bien  le  vôtre. 

M.    DE    MALIN  VAL,    à  part. 

Le  tour  ! 

LA     FORÊT. 

J'en  ai  bien  ri  toujours,  quand  on  m'a  conté  cela  à  mon  re- 
tour. Ah,  ah,  ah,  ahl  je  ne  peux  pas  mempècher  den  rire 
encore;  pardonnez-le  moi.  (U  rit.) 

M.    DE    MALINVAL. 

J'en  ris  moi-même  aussi  quand  j'y  pense.(A  part.)Tàchons 
de  savoir.  (Hant.)  Cette  idée  était  fort  bonne. 

LA    FORÊT. 

Oui,  mais  le  pari  une  fois  gagné,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ii 
a  continué  de  faire  toujours  la  même  chose;  c'est  moi  qui  eu 
ai  la  peine,  et  c'est  à  recommencer  quelquelbis  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  et  depuis  un  an  et  demi  que  jeu  suis  chargé,  je 
m  en  ennuie. 

M.    DE    MALINVAL. 

Cela  est  un  peu  long. 
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LA   FORET. 
Je  ne  sais  pas  où  va  se  (burrer  ce  diable  de  cliien ,  on  ne 
peut  pas  le  lâcher  que  sa  queue  ne  soit  perduej  il  faut  lui  en 
remettre  une  tout  de  suite. 

M.    DE   MALINVAL. 

Oui.  Il  faut  que  vous  en  ayiez  beaucoup  de  toutes  prêtes? 
Vous  les  faites  avec  de  la.... 

LA    FORÊT. 

De  la  filasse;  j'en  ai  plein  ma  chambre  :  quand  je  n'ai  rien 
à  faire,  c'est  à  quoi  je  m'amuse,  et  personne  n'en  sait  rien  que 
TOUS  et  moi. 

M.    DE   MALINVAL. 

Je  l'ai  sa  tout  de  suite. 

LA   FORÊT. 

Je  le  comprends  bien.  N'eu  parlez  à  personne. 

M.    DE    MALINVAL.      . 

Je  n'ai  pas  dit  à  Montrichard  que  je  le  savais^  il  ne  s'en 
doute  pas. 

LA    FORÊT. 

Non?  il  ne  vous  a  donc  pas  rendu  vos  dix  louis? 

M.    DE    MALINVAL. 

Pas  encore,  je  ne  suis  pas  pressé,  je  veux  attendre  le  mo- 
ment. 

LA  FORÊT. 

Le  voici,  ne  dites  pas  que  nous  avons  parlé  de  cela. 

M.    DE    MALINVAL. 

J'ai  bien  d'autres  choses  à  lui  dire. 

LA   FORÊT. 

Ah!  oui,  le  mariage  de  Bluteau  et  de  Geneviève. 
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SCÈNE  IV. 

M.  DE  MONTRICHARD,  M.  DE  MALIINVAL,  LA 
FORÊT. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Ehl  bonjour,  Malinval;  bonjour,  mon  ami. 

M.  DE  M\LINVAr.. 

Il  n'y  a  que  (loiix  jours  ([ue  je  suis  icij  pendant  que  je  suis 
seul,  je  suis  venu  vous  voir. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Vous  coucberez  ici  ? 

M.    DE   MALINVAL. 

Sûrement. 

M.    DE    MO>'TRICHARD. 

Allons,faut  mieux!  j'atlends  des  dûmes  de  Paris,  nous  rirons 
un  peu. 

M.    DK   MALINVAL. 

Nous  verrons  aussi  Loulou;  a-t-il  toujours  sa  belle  queue? 

m.    DE    MONTRICHARD. 

Ab!  je  vous  en  réponds.  La  Forêt?  (iiiuï  fait  signe  d'aller  roirsî 

le  chien  a  la  qneue.) 

LA    FORÊT. 

Oui,  oui,  monsieur,  j'entends,  j'y  vais. 


SCENE   V. 
M.  DE  MALINVAL,  M.  DE  MONTRICHARD. 

M.    DE   MALINVAL. 

Il  me  semble  que  La  Foret  entend  à  demi-mot. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Oui,  je  l'ai  accoutumé  à  cela.  Je  n'aime  pas  les  domesti- 
ques à  qui  il  faut  tout  expliquer  devant  le  monde. 
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M.    DE   MALIN  VAL. 

Vous  avez  bien  raison  ,  parce  qu'il  y  a  bien  des  clioses 
«{u'on  ne  veut  pas  dire  tout  bant. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

C'est  cela  même. 

M.    DE    MALIN  VAL. 

Vous  voyez  que  je  vous  ai  deviné. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Ab!  pas  toul-à-fait. 

M.    DE    MaLINVAL. 

Je  vous  le  prouverai  dans  uu  autre  moment. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Abî  je  parie  bien  que  non. 

M.     DE   MALINVAL. 

El)  bien,  voulez-vous  me  donner  ma  revancbe  de  mes  dix 
louis? 

M.    DE    MONTRICHARD. 
Je  ne  suis  pas  en  bumeur  de  parler  aujourd  bui. 
M.    DE    MALINVAL. 

Comme  vous  voudrez.  La  Forêt  ma  dit 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Quoi  donc? 

M.    DE    MALINVAL. 

Que  vous  vous  occupiez  toujours  de  l'agriculture. 

M,    DE    MONTRICHARD. 

Abl  c'est  cela? 

M.    DE   MALINVAL. 
Oui.  De  quoi  croyiez-vous  donc  qu'il  m'avait  parlé? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

De  rien,  c'était  d'agriculture.  Je  fais  entourer  un  champ  as- 
sez considérable. 

M.    DE    MALINVAL. 
Pour  quoi  faire? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

C'est  là  mon  secret. 
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M.    DE    MALINVAL. 

Mais  si  c'est  une  entreprise  considérable,  je  serai  de  moitié 
avec  TOUS. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

De  frais? 

M.    DE    MALI^VAL. 

Et  de  rapport.  Vous  savez  bien  que  lorsque  nous  étions  dans 
les  vivres  tous  les  deux. . . . 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Cela  était  bien  diflérenl.  Ce  que  je  veux  faire  c'est  du  sal- 
pêtre. 

M.    DE   MALIN  VAL. 

Et  avez-vous  de  la  graine? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

De  la  graine? 

M.    DE   MALIN  VAL. 

Oui ,  j'en  ai  moi  ;  cela  vient  comme  des  champignons  ;  c'est 
sur  des  couches. 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Il  est  vrai.  Diable!  vous  savez  donc  le  secret? 

M.    DE    MALIN  VAL. 

Je  vous  en  réponds  :  c'est  un  juif  allemand  qui  m'a  in- 
struit; cela  rapporte  des  millions. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Et  il  faut  de  la  graine  ? 

M.    DE    MALIN  VAL. 

Sans  doute. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Eh  bien,  venez  voir  si  mes  couclics  sont  bien  préparées. 

M.    DE    MALINVAL. 

Jele  veux  bien.  Cheuiin  faisant,  je  vous  parlerai  d'une  affai- 
re qui  regarde  la  fille  de  la  mère  Babolein. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Eh  bien ,  allons. 

M.    DE    MALINVAL. 

Et  vous  me  ferez  voir,  en  revenant,  Loulou? 
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M.    DE    MONTRICHARD. 

Tant  que  vous  le  voudrez. 

M.    DE    MALINVAL. 

Et  nous  reviendrons  ici? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Ou  chez  moi. 

M.    DE    MALINVAL. 

Non,  ici. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Je  le  veux  bien  ,  partons.  (U  seo  va.) 


SCENE  VI. 

M.  DE  MALINVAL,  BLUTEAU. 

BLUTEAU. 
Eli  bien ,  monsieur,  avez-vous  parlé  pour  nous  à  M.  de 
Montricliard? 

M.    DE    MALINVAL. 

Non;  pas  encore;  mais  nous  allons  revenir  ici,  cela  sera 
fait ,  vous  n'aurez  qu  à  vous  y  trouver  tous,  (ii  s'en  va.) 

BLUTEAU. 

Allons  ,  j'ons  bonne  espérance.  Je  m'en  vais  cbercber  Ge- 
neviève et  sa  mère,  (ii  s'en  va  ) 


SCENE   VIL 

LA    MÈRE   BABOLEIN,    GE^EVIÈ\E,   arrivant  du   côté  opposé 
par  où  Bluleau  s'en  est  allé. 

LA    MÈRE   BABOLEIN. 

Ce  que  je  te  dis,  Geneviève,  c'est  parce  qu'il  faut  que  les 
honnêtes  gens  ne  tassent  de  tort  à  personne ,  premièrement  et 
d'un. 
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GENEVIÈVE. 

Vous  avez  raison,  ma  mère;  je  ne  comprenons  pourtant 
rien  à  tout  cela. 

LA    IVIÈRE    BABOI.EIN. 

Vraiment ,  je  le  croyons  bain ,  pisque  je  ne  te  l'avons  pas 
dit. 

GENEVIÈVE. 

Mais,  est-ce  que  mon  pèic,  qui  était  jardinier  de  M.  de 
Montrichard  j  lui  aurait  volé  son  fruit  pour  le  vendre? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Comment.'  vous  parlez  comme  ça  de  votre  père! 

GENEVIÈVE. 
Mais ,  dame  ,  moi  je  ne  sais  qu'imaginer. 

LA    BIÈRE   BABOLEIN. 

Tredame ,  je  sommes  pauvres ,  mais  j'ons  toujours  eu  de 
riioDueiir. 

GENEVIÈVE. 

Eh  bain  ,  Une  faut  pas  vous  fàcber  pour  ça. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Je  me  fàcbe,  parce  que  j'ai  raison.  Est-ce  que  si  j'avions 
été  des  coquins  une  fois,  je  ne  le  serions  pas  encore?  Tiens, 
mon  enfant,  quand  on  a  pris  goût  au  bien  d'aulrui,  cela  est 
si  commode ,  qu'on  ne  s'en  corrige  [amais. 

GENEVIÈVE. 

Et  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  à  dire  à  M.  de  Montri- 
chard? 

LA   MÈRE    BABOLEIN. 

Velà  ce  que  tu  sauras  quand  je  lui  en  parlerons  ;  car  je  ne 
me  cacherons  pas  ,  je  le  dirons  devant  tout  le  monde. 

GENEVIÈVE. 

Et  ça  nous  empêchera  de  nous  marier? 

LA    MERE    BABOLEIN. 

Ah  !  dame  ,  j'en  ons  bain  peur  ;  c'est  selon  qu'il  s'avisera. 

GENEVIÈVE. 

Et  s'il  va  mal  s'aviser? 

IV.  17 
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LA    MÈRE   EABOLEIN. 

Tant  pis  pour  toi ,  mon  eufant. 

GENEVIÈVE, 

Mais  si  vous  vouliez  le  direàBluteaa  tant  seulement ,  il  vous 
détournerait  peut-être  de  cette  mauvaise  pensée-là ,  voyez- 
vous? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Voilà  pourquoi  je  veux  m'en  taire  à  vous  autres. 
GENEVIÈVE. 

Mais  enfin  ,  si ,  malgré  tout  ca  ,  Bluteau  veut  toujours  baiu 
de  moi ,  est-ce  que  vous  ne  voudrez  pu  de  lui? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Mais  c'est  qu'il  n'en  voudra  pu  de  toi.   * 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  crois  pas  ca. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

C'est  que  tu  ne  sais  pas  comme  les  hommes  sont  intéressés, 
mon  enfant.  T'as  beau  être  bain  jolie,  le  fond  du  sac  gâte 
tout. 

GENEVIÈVE. 

Le  fond  du  sac  7 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Oui,  quand  on  le  voit,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dedans. 

GENEVIÈVE. 

Il  est  meunier,  il  le  remplira.  Je  suis  sure  qu  il  vous  dirait 
ca  s'il  était  ici. 

LA    MÈRE   BABOLEIN. 

Je  te  défends  de  l'y  en  ouvrir  la  bouche  avant  que  j'ayions 
parlé  à  notre  monsieur,  entends-tn? 

GENEVIÈVE. 

Je  n'en  dirons  rien.  IMais  cherchons-le,  car  j'ai  besoin  de 
le  voir  pour  me  consoler  de  tout  le  chagrin  que  vous  venez 
de  me  donner. 

LA   "MÈRE    BABOLETN. 

A  la  bonne  heure ,  aussi  bain  velà  du  monde  qui  vient  de 
ce  côté-ci. 
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GENEVIÈVE. 

C'est  ce  M.  de  Malinval ,  avec  M.  de  La  Forêt. 

LA    BIÈRE    BAF.OLEl.V. 

C'est  la  raison  pourquoi  il  faut  nous  eu  aller;  Bluteau  nous 
dira  quand  il  faudra  que  je  revenions. 


SCENE  VIII. 
M.  DE  MALINVAL,  LA  FORÊT. 

M.    DE   WALmVAL. 

La  Forêt,  elle  est  belle  aujourd'hui  la  queue  de  Loulou. 

LA    FORET. 

Je  le  crois  bien ,  je  l'avais  choisie  exprès. 

BI.    DE   MALINVAL. 

Je  l'ai  bien  vu  tantôt  le  faire  signe,  quand  j'ai  parlé  de  lui. 

LA    FORÊT. 

Je  craignais  que  vous  n'en  dissiez  quelque  chose. 

M.    DE    BIALINVAL, 

Je  t'avais  promis  que  non.  Quest-ceque  c'est  que  cet  hom- 
me noir  avec  qui  nous  l'avons  laissé? 

LA    FORÊT. 

C'est  celui  qui  fait  apprêter  le  nouvel  enclos. 

M.    DE   MALINVAL. 

Pour  faire  dlni  salpêtre? 

LA    FORÊT. 

Oui,  c'est  comme  cela  qu'il  l'appelle. 

M.    DE    MALINVAL. 

Diable!  il  va  lui  dire  que  je  me  suis  moqué  de  lui  avec  la 
graine  que  je  lui  avais  promise  :  mais  le  voici  qui  vient  ^  allez 
chercher  Bluteau,  Geneviève  et  sa  mère. 

LA    FORÊT. 

Je  vais  vous  les  amener. 
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SCÈNE    IX. 

M.  DE  MALINVAL,  m    de  MOINTRICHv^RD. 

M.    DE    MALINVAL. 

Que  diable  avais-tu  donc  à  faire  à  cel  lionime  7 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Oh!  rien. 

M.    DE    MALINVAL. 

Rien?  je  le  connais. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Je  parie  que  non . 

M.    DE    MALINVAL. 

C'est  ton  faiseur  de  salpêtre. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Il  est  vrai.  Cooament  as-tu  découvert  cela? 

M.    DE    MALINVAL. 

Je  suis  aussi  fin  que  toi . 

M.    DE    310NTRICHARD. 

Ah!  pas  tout-k-falt,  car  tu  as  voulu  m'attraper  tantôt. 

M.    DE   MALINVAL, 

Comment? 

M,    DE    BIONTRICHARD. 

Je  m'entends  bien,  je  n'ai  pas  rté  ta  dupe. 

M.    DE    MALINVAL. 

Explique-moi  donc .... 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Je  ne  me  servirai  pas  de  ta  graine  de  salpêtre. 

M.    DE    MALINVAL. 

Pourquoi  cela? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

J'en  aurai  de  meilleure. 

M.    DE    MALINVAL. 

Ah!  cela  est  bien  fin!  On  t'a  désabusé. 
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M.    DE    MONTRICHARD. 

Point  (la  tout,  je  me  snis  moqué  de  toi  en  faisant  semblant 
de  le  croire. 

M.    DE    MALIN  VAL. 

Ahl  il  fait  bon  battre  glorieux. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Mais  si  j'avais  été  ta  dupe,  je  serais  fàdié  à  présent,  et  je  ne 
consentirais  pas  au  mariage  de  Geneviève  avec  Bluteau,  pour 
me  venger  de  toi. 

M.    DE    MALIXVAL. 

A  propos,  donne-mol  ta  parole  que,  quelque  cbose  que 
te  dise  la  mère  de  Geneviève,  le  mariage  aura  toujours  lieu. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Je  te  le  promets. 

M.    DE   MALIN  VAL. 

Ils  vont  venir,  La  Foret  est  allé  les  chercher. 

M,    DE    MONTRICHARD. 

Les  voici. 


SCENE    X    ET    DERNIÈRE. 

M.  DE  MOINTRICHARD,  GENEVIÈVE,  LA  MÈRE  BABO- 
LEIN,  M.  DE  MALINVAL,  LA  FORÊT,  BLUTEAU. 

M.    DE    MONTPJCHARD. 

Bonjour,  lamèrç  Babolein;  je  suis  bien  aise  que  vous  ma- 
riez Geneviève,  j'aimais  fort  son  père,  Pierre  Baboleinj  il  é- 
talt  bon  jardinier,  et  honnête  homme. 

LA   MÈRE    BABOLEIN. 

Monsieur  a  bien  de  la  bonté;  mais  ce  qu'il  dit  là  de  notre 
homme  est  bien  vrai. Vois-tu,  Geneviève,  c'est  toujours  par 
où  il  faut  commencer,  par  être  honnêtes  gens  5  je  te  le  disais 
tantôt. 

GENEVIÈVE. 

J'ai  toujours  dit  comme  vous,  ma  mère. 
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LA   MÈRE    BABOLEIN. 

Monsieur,  comme  je  vous  regardons  toujours  comme  notre 
ancien  maîlre,  je  n'ons  pas  voulu  marier  celte  enfant  sans  vot' 
permission,  parce  que  c  est  notre  devoir. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Eh  bien,  j'y  consens;  Malinval  et  moi  nous  aurons  soin 
de  leurs  affaires .  Bluteau  est  un  bon  garçon,  et  s'il  veut  tra- 
vailler.... 

BLUTEAU. 

Abl  monsieur,  et  travaillerons  le  jour  et  la  nuit. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Blutean  convient  bien  à  ma  fille,  il  me  convient  bien  à  moij 
mais  écoulez  donc  la  raison  de  ça. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Je  vous  devine,  vous  avez  peur  de  rester  toute  seulej  ils 
n'ont  qu'à  vous  prendre  avec  eux. 

M.    DE    MALINVAL. 

Oui,  mais,  Montricbard ,  lu  leur  donneras  quelque  chose 
pour  la  nourrir? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Sans  doute,  et  puis  ils  pourront  louer  la  maison  que  j'avais 
donnée  à  la  mère  Babolein. 

M.    DE    MALINVAL. 

Allons,  mes  enfants,  vous  devez  cire  tous  contents. 

BLUTEAU. 

Ahl  pour  cela  oui,  je  le  sommes j  n'est-ce  pas,  Gene- 
viève? 

GENFVTÈVE. 

Oui,  Bluteau;  mais  je  voudrais  bien  que  ma  mère  le  fût  au- 
tant que  nous. 

M.    DE    MALINVAL. 

Qu'avez- vous  donc,  bonne  femme? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Ah!  monsieur,  c'est  que  ce  mariage-là  n'est  pas  encore 
fait. 
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M.    DE    MONTRICHARD. 

Pourquoi  n'est-il  pas  fait? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  tout,  monsieur. 

M.    DE    MONTRICHARD, 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Ah!  monsieur,  il  ne  cl(  pend  que  de  vous  qu'il  soit  faitj  par- 
ce que  je  n'avons  pas  tant  de  bien  qu'on  le  croit. 

31.    DE    MONTRICHARD. 

Mais  vous  avez  votre  maison? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Nous  avons  aussi  la  vaclse, 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Et  ce  que  je  donnerai  pour  votre  nourriture. 

LA   MÈRE   BABOLEIN. 
Cela  est  bien  vrai,  monsieur;  mais  voilà  tout. 

BLUTEAU . 

Allons  donc,  la  mère,  vous  ne  comptez  pas  le  trousseau  de 
votre  filie  qu'elle  a  filé  elle-même  :  nous  aurons  de  quoi  taire 
de  la  toile  pour  bien  long-temps. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Eh'ben,  voilà  ce  que  je  voulons  dire  qui  n'est  pas  à  nous;  et 
depuis  qu'il  est  question  de  vot  mariage,  ça  me  donne  ben  du 
chagï'in,  je  n'en  dors  ni  jour,  ni  nuit. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Pourquoi  donc  cela,  la  mère,  expliquez-vous. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Ah!  monsieur,  quand  on  a  toujours  eu  une  bonne  réputa- 
tion, il  est  bien  malheureux.... 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Ne  pleurez  pas,  et  achevez. .. . 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

C'est  que  Bluteau  ne  voudra  peut-être  plus  de  ma  fille, 
quand  il  saura  que  ce  trousseau  n'est  pas  à  elle? 
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M.    DE    MONTRICHARD. 

Et  à  qui  est-il? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

A  VOUS,  monsieur. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Quoi!  vous  m'auriez  volé? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  l'avons  pas  été  chercherj  mais  ce 
qu'elle  a  filé 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Eh  bien? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

C'est  la  queue  de  votre  chien  Loulou. 

M.    DE    MAMNVAL. 

Qu'est-ce  quelle  veut  donc  dire,  Montrichard? 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Elle  est  folle. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Non,  monsieur,  mais  je  suis  honnête  femme. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Allons,  allez-vous-en. 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Monsieur,  que  je  vous  dise  :  la  première  fois  que  le  chien 
est  venu,  il  se  tourmentait,  et  Geneviève  lui  a  ôté  la  filasse 
qui  était  à  sa  queue;  il  Ta  bien  caressé,  et  depuis  il  est  venu 
tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois,  pour  la  prier  de  lui  ôter 
cette  filasse. 

M.    DE    MALINVAL. 

Quoi!  la  queue  de  Loulou  esl  de  filasse? 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Quand  j'en  avons  eu  un  peu,  Geneviève  s'est  mise  à  la  filer, 
et  cela  a  augmenté,  et  puis  velà  que  cela  lui  a  fait  un  trous- 
seau. 

LA    FORÊT,  bas  àM.  de  Montricbard. 

Nous  avions  beau  chercher  dans  les  haies. 
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M.    DE   MONTRICHARD. 

Veux-tu  te  taire? 

M.    DE    MALINVAL. 
MoDtrichard,  tu  me  rendras  mes  dix  louis. 

M.    DE    MONTRICHARD,  bas  à  part. 

La  peste  soit  de  la  femme! 

LA    MÈRE    BÂBOLEIN. 

Vous  voyez  bien  que  ce  trousseau  n'est  pas  h  Geneviève,  à 
moins  que  monsieur  n'ait  la  bonté  de  lui  donner  toutes  ces 
queues  de  cbien  qu'elle  a  filées. 

M.    DE    MALINVAL. 

Allons,  Montricliard,  tu  ne  peux  pas  les  lui  refuser  j  et  puis 
je  les  ai  bien  payées. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Oui,  ris,  ris,  tu  en  as  toujours  été  la  dupe,  conviens-en. 

M.   DE    MALINVAL. 

Tu  crois  que  je  ne  le  savais  pas?  Allons,  finis  donc  tout  cela, 
ue  laisse  pas  plus  long-temps  ces  bonnes  gens  dans  l'inquiétude . 

M,    DE    MONTRICHARD. 

Oui ,  je  vais  le  finir;  et  pour  leur  prouver  que  je  ne  pré- 
tends pas  qu'ils  m'aient  volé,  je  vais  leur  donner  tes  dix  louis, 
qui  ne  sont  pas  plus  à  moi  qu'à  eux. 

M.    DE   MALINVAL. 

J'y  consens  de  bon  cœur. 

LA   FORÊT. 

Et  vous  faites  bien,  monsieur;  car  sans  cela  j'aurais  dit  que 
vous  aviez  toujours  perdu. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Perdu? 

M.    DE    MALINVAL. 

La  Forêt 

LA    FORÊT. 

Eh  bien,  monsieur,  dites-le  vous-même. 

M.    DE    MALINVAL. 

A  présent  je  le  peux;  je  t'avais  attrapé  le  premier,  Monlri- 
chard.  (ii  rit.) 
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M.    DE    MONTRICHARD. 

Et  comment? 

M.    DE   MALINVAL. 

J'avais  fait  frotter  la  queue  de  toa  chien  avec  nae  drogue 
qui  empêche  le  poil  de  revenir,  (il  rit.) 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Il  faut  avouer  que  tu  es  un  grand  coquin! 

M.    DE   MALINVAL. 

A  peu  près  comme  toi. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Oui,  mais  ma  supercherie  a  fait  du  bien  à  ces  gens-là ,  et 
la  tienne  n'enrichit  personne. 

M.    DE    MALINVAL. 

Et  mes  dix  louis  donc,  les  auraient-ils  eus  sans  cela? 

M.    DE   MONTRICHARD. 

Ah!  tu  as  raison.  Allez,  mes  enfants,  je  souhaite  que  vous 

soyez  toujours  heureux.   (Il  donne  Ic»  dix  lonis.) 
BLDTEAU. 

Ail!  monsieur,  je  le  sommes  déjà,  n'est-ce  pas,  Geneviève? 

GENEVIÈVE. 

Sûrement ,  puisque  rien  ne  nous  empêchera  plus  de  nous 
épouser,  et  que  ma  mère  sera  contente.  (Elle  l'embrasse.) 

LA    MÈRE    BABOLEIN. 

Monsieur,  je  ne  pouvons  assez  vous  remercier. 

M.    DE    MONTRICHARD. 

Soyez  toujours  aussi  honnêtes  gens,  et  vous  n'aurez  rien  à 
vous  reprocher. 

M.    DE   MALINVAL. 

Oui,  mais  soyez  toujours  joyeux.,  la  gaieté  est  le  premier 
bien  de  la  vie. 
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PROVERBE  XCVII. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  VALBON,  seigneur  du  village. 

DUCHESNE,  concierge  du  château. 

HENRIETTE  ,jî//e  de  Duchesne,  concierge  du  château. 

LABAILLIVE,  veuve. 

PIERRE  LE  NOIR  ,  procureur-fiscal. 

DU  SILLON, /erm/er. 

La  scène  est  dans  le  salon  du  chàtean. 
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SCENE    PREMIERE. 
HENRIETTE,  DU  SILLON. 

DU    SILLON. 

Non  ,  ma  chère  Henriette  ,  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que 

vous  le  dites. 

HENRIETTE. 

C'est-à-dire ,  que  vous  aimez  mieux  me  croire  coquette. 

DU   SILLON. 

Vous?  Non  ,  je  ne  le  pense  pas ,  je  vous  le  jure ,  vous  êtes 
trop  sage  pour  cela . 

HENRIETTE. 

Mais  si  vous  imaginez  que  je  vous  trompe. 

DU    SILLON. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  me  trompiez  ;  mais  je  veux  dire 
que  si  vous  maimiez ,  vous  ne  vous  opposeriez  pas  au  désir 
que  j'ai  de  vous  épouser. 

HENRIETTE. 

Eh  !  croyez-vous  que  je  ne  le  désire  pas  autant  que  vous? 

DU    SILLON. 

Pourquoi  retarder  chaque  jour  de  sonder  M.  Duchesne 
votre  père  sur  ce  mariage?  Il  est  concierge  du  cliàteau  ,  il  est 
vrai  ;  mais  nous  appartenons  au  même  maître ,  puisque  je  suis 
fermier  de  M.  de  Valbon. 

HENRIETTE. 

Il  est  vrai  ;  mais  si  mon  père  avait  un  autre  parti  en  vue , 
comment  ferions-nous?  voilà  ce  que  je  crains  d'apprendre. 

DU    SILLON. 

Et  s'il  n'eu  a  pas,  en  relardant  encore  de  lui  parler,  il  s'en 
présentera  sûrement.  Chaque  jour  vous  devenez  plus  jolie  ; 
croyez-vous  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  s'en  aperçoive? 
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HENRIETTE. 

Je  le  TOadrais  au  moins. 

DU    SILLON. 

Voas  le  voudriez  ,  ma  chère  Henriette? 

HENRIETTE. 

Oui ,  je  ne  veux  plaire  qu'à  vous ,  et  toute  ma  vie. 


SCENE  II. 
LA  BAILLIVE ,  HENRIETTE ,  DU  SILLON. 

LA    BAILLIVE. 

Oui ,  comptez  sur  cela  ,  Du  Sillon. 

HENRIETTE. 

Comment ,  madame  la  Baillive ,  que  voulez- vous  dire? 

LA   BAILLIVE. 
Que  vous  souffrez  que  le  procureur-fiscal  soit  amoureux 
de  vous. 

HENRIETTE. 

Le  procureur-fiscal  ? 

LA    BAILLIVE. 

Oui,  Pierre  le  Noir.  Il  le  dit  à  tout  le  monde  ,  il  n'y  a  qu'à 
moi  qu  il  veut  le  caclierj  mais  tout  se  sait ,  à  la  fin. 

DU    SILLON. 

Henriette,  il  serait  vrai? 

HENRIETTE. 

Eh]  croyez-vous  plutôt  madame  la  Baillive  que  moi? 

DU    SILLON. 

Non ,  non  ,  j'ai  tort ,  j'en  conviens  ;  et  vous  avez  raison  de 
vous  fâcher . 

HENRIETTE. 

Je  ne  me  fâche  pas  ,  Du  Sillon;  vous  aimez ,  vous  êtes  ja- 
loux ,  on  dit  que  tous  les  hommes  sont  comme  cela. 
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DU   SILLON. 

Non  ,  |e  ne  le  snis  pas ,  je  vous  estime  trop  poiir  le  dcTenir 
jamais.  Cependant  ne  puis-je  pas  craindre  que  Pierre  le  Noir 
veuille  vous  épouser,  et  que  votre  père  y  consente? 

LA   BAILLIVE. 
Oh  ,  ne  craignez  rien  ,  Du  Sillon  ,  je  l'attends  ,  moi ,  Pierre 
le  Noir  :  je  voudrais  qu'il  s'avisât  de  vouloir  me  devenir  infi- 
dèle ,  après  tout  ce  qu'il  m'a  promis  du  vivant  du  pauvre  dé- 
funt. 

DU   SILLON. 

Et  que  vous  a-t-il  donc  promis? 

LA    BAILLIVE. 

Que  si  le  Bailli  venait  à  mourir,  il  m'épouserait  :  il  est 
mort ,  il  y  a  six  mois  .  comme  vous  savez  .  et  je  n'attends  que 
la  fin  de  mon  deuil  pour  le  forcer  de  me  tenir  sa  parole. 

DU    SILLON, 

Eh,  comment  pourriez-vous  le  forcer? 

LA   BAILLIVE. 

Vous  savez  quel  est  le  caractère  de  M.  de  Valbon? 

DU    SILLON. 

Notre  maître?  c'est  bien  le  meilleur  humain  qu'il  y  ait  sur 
la  terre.  Il  veut  que  tout  soit  heureux  ici. 

LA    BAILLIVE. 

Oui  ;  mais  il  est  toujours  de  lavis  du  dernier  qui  lui  ^arle, 
et  quand  Pierre  le  Noir  et  le  père  d'Henriette  lui  auront  parlé, 
je  lui  parlerai,  moi ,  je  lui  parlerai. 

DU   SILLON. 

Mais  pourquoi  ne  pas  lui  parler  avant  eux? 

LA    BAILLIVE. 

Je  vous  dis  que  cela  serait  inutile  ;  et  puis  songez  donc  que 
je  suis  trop  nouvellement  veuve  pour  oser  lui  montrer  ie  dé- 
sir de  me  remarier:  laissez-moi  faire,  et  comptez  sur  moi  j 
d'ailleurs,  je  vous  conseillerai  sur  cela,  Du  Sillon;  mais  il 
faut  bien  cacher  votre  amour  à  tout  le  monde. 
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DU    SILLON. 

Pourvu  que  je  puisse  voir  Henriette  autant  que  je  le  dé- 
sire, et  que  je  puisse  l'assurer  que  je  Taimerai  toujours,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

LA   BAILLI VE. 

J'eotends  quelqu'un  ;  c'est  justement  Pierre  le  Noir:  venez 
avec  moi,  Du  Sillon. 


SCENE  III. 

HENRIETTE ,  PIERRE  LE  NOIR. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Ail ,  ah ,  madame  la  Baillive  s'en  va  avec  Du  Sillon  j  cette 
i'emme-là  aime  furieusement  les  garçons. 

HENRIETTE. 

C'est  bien  mal  fait  à  vous ,  Pierre  le  Noir,  de  parler  comme 
cela  d'elle. 

PIERRE   LE    NOIR. 

Je  n'en  parle  pas  par  envie  ,  assurément. 

HENRIETTE. 

La  jalousie  rend  souvent  injuste. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Quoi ,  VOUS  imaginez  que  je  pourrais  en  être  jaloux  ! 

HENRIETTE. 

Mais  je  n'en  serais  pas  surprise  ;  quand  ou  doit  s'épouser 
et  qu'on  s'aime,  cela  peut  arriver,  à  ce  qu'on  dit. 

PIERRE    LE   NOIR. 

Comment ,  vous  croiriez  que  je  pourrais  l'épouser  ! 

HENRIETTE. 

Je  sais  que  vous  le  devez. 

PIERRE    LE   NOIR. 

Ah  !  cette  crainte  me  charme. 
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HENRIETTE. 

Commeat  donc  ,  pourquoi  ? 

PIERRE    LE    NOIR. 

Elle  me  prouve  tout  ce  que  je  désirais  de  savoir. 

HENRIETTE. 

Mais  quoi  encore  ? 

PIERRE    LE    NOIR. 

Que  vous  maiinez,  enfin.  Je  n'osais  m'en  flatter,  mais  je 
n  en  puis  plus  douter.  Ah  !  ne  rougissez  pas  de  me  l'avouer, 
il  y  a  assez  long-temps  que  je  ne  pense  qu'à  vous  et  le  jour  et 
la  nuit,  que  je  ne  suis  heureux  qu'autant  que  je  vous  vois,  et 
que  j'ose  espérer  de  vous  épouser. 

HENRIETTE. 

Vous  ? 

PIERRE   LE    NOIR. 

Oui ,  moi  ;  je  ne  veux  plus  différer,  je  regrette  tout  le  temps 
que  j'ai  perdu  jusqu'à  ce  moment. 

HENRIETTE. 

Ne  comptez  pas  que  j'y  consente  jamais. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Combien  je  vais   élre  heureux!  Dites-moi,   je  vous  prie, 

où    je  pourrai  trouver  M.  de  Yalbon  ,   IM.    Duchesne 

Mais  pourquoi  me  quittez-vous,  Henriette,  ma  chère  Hen- 
riette? Elle  est  sans  doute  piquée  de  ce  que  je  lai  devinée. 
Que  cette  pudeur  est  charmante!  que  la  Baillive  est  éloi- 
gnée de  lui  ressembler!  mais  voici  M.de  Valbou,  ne  per- 
dons pas  un  instant. 


SCENE  IV. 

M.  DE  VALBON,   PIERRE  LE  NOIR. 

M.    DE    VALEON. 

Ah!  Pierre  le  Noir,  je  suis  bien  aise  de  te  trouver  ici,  j'ai 
à  te  parler. 
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PIERRE    LE   tJoIR. 

Et  moi  je  suis  très-presse  de  vous  dire  uuc  chose  très-in- 
léressante,  et  qui  ne  pourra  que  vous  plaire,  puisque  per- 
sonne n'aime  autant  que  vous  à  obliger. 

M.    DE   VALBON, 

C'est  qu'on  n'est  pas  heureux  sans  eelaj  mais  écoute-moi 
d'abord,  après  je t'écouterai  à  mon  tour. 

PIERRE    LE   NOIR. 

Vous  serez  fâché  d  avoir  dilFéré  ,  monsieur,  j'en  suis  sûrj 
mais  n'importe,  je  suis  fait  pour  vous  obéir. 

M.    DE   VALBON. 

J'ai  appris  qu'il  y  avait  dans  le  village  une  fille  et  un  garçon 
qui  s'aiment  depuis  long-temps..., 

PIERRE    LE    NOIR. 

C'est  mon  histoire  que  vous  dites  là. 

M.    DE    VALBON. 

Si  tu  savais  que  ces  malheureux,  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  s'épouser,  il  fallait  donc  me  le  dire,  ils  seraient  mariés  , 
les  pau^TCS  gens  ! 

PIERRE   LE   NOIR. 

Je  ne  sais  pas  de  qui  vous  voulez  parler,  et  quand  je  disais 
à  monsieur  que  c'était  mon  histoire,  cela  est  très-vrai. 

M.    DE   VALBON. 

Je  ne  te  comprends  point. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Vous  savez ,  monsieur,  comme  mademoiselie  Henriette  est 
jolie? 

M.    DE    VALBON. 

Oui  ;  et  comme  elle  est  sage  ,  voilà  ce  dont  je  fais  le  plus  de 
cas  :  aussi  je  peuse  à  la  marier,  et  à  quelqu'un  qui  lui  con- 
vienne . 

PIERRE    LE    NOIR. 

Le  parti  est  tout  trouvé, 

IM.    DE    VALBON. 

Tout  de  bon?  j'en  serais  fort  aise.  Et  couuais-je  ce  parti - 
là? 
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PIERRE    LE   NOIR. 

Sûrement ,  monsieur  j  car  c  est  moi ,  si  tous  le  trouvez  bon. 

M.    DE   VALBON. 

Toi,  Pierre  le  Noir? 

PIERRE    LE    NOIR. 

Oui ,  monsieur,  si  c'était  votre  bouté  de  vouloir  bien  con- 
sentir.... 

M.    DE   VALBON. 

Mais  tu  n'es  pas  un  trop  bon  sujet,  toi. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Ah  !  monsiexir. 

M.    DE   VALBON. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  écouter  les  mauvaises  langues. 
Mais  Duchesne  ne  m'en  a  pas  parlé. 

PIERRE   LE   NOIR. 

C'est  qu'il  n'en  sait  encore  rien. 

M.    DE    VALBON. 

Il  n'en  sait  rien  ! 

PIERRE   LE    NOIR. 

Non  vraiment. 

M.    DE    VALBON. 

Pierre  le  Noir,  je  n'aime  pas  cela  ;  se  faire  aimer  d'une  fille 
sans  l'avis  de  ses  parents  ,  ce  n'est  pas  marcher  droit. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Mais  ,  monsieur,  voulez-vous  que  j'aille  la  demander  à  son 
père  ,  sans  savoir  si  je  plais  à  la  fille,  que  le  père  la  force  de 
consentir  à  m'épouser,  et  que  si  elle  ne  peut  pas  m'aimer,  je 
sois  cause ,  pour  n'avoir  pas  su  ce  qu'elle  pensait,  qu'elle  soit 
malheureuse  toute  sa  vie? 

M.    DE    VALBON. 

Non  ,  non  ;  c'est  penser  en  honnête  homme  ,  et  je  ne  puis 
pas  trouver  à  redire  à  celte  conduite. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  vous  m'avez  condamné 
sans  m'entendre. 


b: 
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M.    DE    VALBON. 

Allons ,  j'avais  tort.  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  réparer 
tout  cela? 

PIERRE   LE    NOIR. 

Que  vous  nous  rendiez  heureux. 

M.    DE    VALBON. 

Eh ,  comment? 

PIERRE    LE    NOIR. 

Le  voici.  Une  fille  ne  peut  pas  dire  décemment  à  son  père, 
j'aime  un  tel. 

M,    DE   VALBON. 

Non. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Moi ,  je  ne  peux  aller  dire  à  M.  Duchesne  non  plus,  votre 
fille  est  amoureuse  de  mol? 

W,    DE    VALBON. 

Assurément. 

PIERRE    LE    NOIR. 

Mais  vous ,  monsieur,  vous  pouvez  lui  dire  :  Duchesne , 
j'ai  pensé  à  marier  ta  fille.  C'est  un  parti  sortable  qui  lui  con- 
rieut.  Il  ne  pourra  que  vous  avoir  obligation  de  penser  à  ce- 
la, et  quand  vous  lui  direz,  C'est  Pierre  le  Noir,  il  vous  ré- 
pondra :  Monsieur,  ma  fille  et  moi  nous  ferons  tout  ce  que 
vous  ordonnerez  ;  vous  ajouterez  :  Duchesne,  tu  m'en  donnes 
ta  parole?  Et  il  la  donnera  ;  ensuite  j'irai  le  trouver  de  votre 
part ,  et  cela  sera  fini  tout  de  suite. 

M.    DE    VALBON. 

Mais ,  vraiment ,  rien  n'est  plus  aisé  ;  je  ne  sais  pas  com- 
ment je  n'avais -pas  pensé  à  ce  mariage-là.  Et  Hemnette  t'aime 
donc? 

PIERRE    LE    NOIR. 

A  la  folie. 

M.    DE   VALBON. 

Pour  cela  ,  j'ai  grand  tort  d'être  cause  que  cette  pauvre  fille 
languisse,  qu'elle  soit  dans  des  alarmes  ,  des  craintes  qu€  Ton 
a  toujours  quand  on  aime. 
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PIERRE   LE    NOIR. 

Ah!  monsieur,  ua  bon  mariage  paiera  tout  cela. 

M.    DE   VALBON. 

Allons,  va-t'en.  Je  vais  parler  dans  le  moment  à  Duches- 
ne  ;  le  voici  justement. 


SCENE  V. 
M.  DE  VALBON,  DUCHESÎSE. 

DUCHESNE. 

Je  ne  viens  d'apprendre  que  dans  le  moment  que  monsieur 
était  rentré.  J'ai  fait  serrer  tout  le  foin,  et  demain  le  bois.... 

M.    DE    VALBON. 

Laissons  cela  ,  mon  ami  :  je  suis  très-content  de  toi  et  de 
tous  tes  soins  j  mais  cela  ne  suffit  pas  ,  je  crains  de  te  paraître 
ingrat. 

DUCHESNE. 

Vous ,  monsieur? 

*  M.    DE    VALBON. 

Oui,  moi ,  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  toi. 

DUCHESNE. 

Comment,  monsieur,  vous  me  donnez  tous  les  ans  une  gra- 
tification ,  vous  avez  fait  élever  ma  fille  avec  le  plus  grand 
soin ,  etc 

M.    DE   VALBON. 

Voilà  de  belles  bagatelles  :  je  te  dis  que  j'ai  des  torts  envers 
vous  deux.  La  voilà  grande  ta  fille  ;  mais  est-elle  mariée 7 

DUCHESNE. 

Ah  !  monsieur,  cela  ne  presse  pas. 

BI.    DE    VALBON. 

Et  si,  si,  cela  presse,  et  je  n'y  veux  pas  perdre  un  moment. 

DUCHESNE. 

Monsieur  est  bien  boU)  assurément. 
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M.    DE    VALBON. 

Je  ferai  les  frais  de  la  noce ,  et  je  lui  donne  cent  ccus  de 
rente  en  la  mariant;  mais  il  faut  que  lu  consentes  à  ce  ma- 
riage-là. 

DUCHESNE. 

Monsieur  est  bien  le  maître. 

^  M.    DE   VALBON. 

th  bien,  consens- tu? 

liUCHFSNE. 

Je  ne  peux  pas  dire  non  ,  mais  je  voudrais  savoir  à  qui  vous 
la  destinez. 

M.    DE    VALBON. 

Quoi,  je  ne  te  lai  pas  dit? 

DUCHESNE. 

Non,  monsieur. 

M.    DE    VALBON. 

Parbleu,  je  suis  un  grand  étourdi  !  C'est  au  procureur-fiscal. 

DUCHESNE. 

Pierre  le  Noir? 

M.    DE    VALBON.  ^ 

Oui.  C  est  moi  qui  lui  ai  fait  apprendre  les  affaires  ;  il  a 
été  deux  ans  chez  mon  procureur;  il  est  fort  intelligent,  il  ne 
réussit  pas  mal,  et  je  lui  augmenterai  ses  appointements  eu 
faveur  de  ce  mariage. 

DUCHESNE. 

Je  ne  sais  coumieut  remercier  monsieur  de  toutes  ses  bontés. 

M.    DE    VALBON. 

Il  n'estpas  question  de  cela.  Tu  me  donnes  ta  parole? 

DUCHESNE. 

Monsieur  peut  bien  y  compter. 

M.    DE    VALBON. 

Allons  ,  parle  à  ta  fille;  je  vais  dans  mou  cabinet  chercher 
un  papier  dont  j'ai  besoin  pour  ce  mariage. 

DUCHESNE. 

Je  ne  remercie  pas  monsieur  de — 

M.    DE    VALBON. 

Allons ,  allons  ,  ne  parle  pas  de  cela . 
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SCENE  VI. 
DUCHESNE,  HEISRIETTE. 

DUCHESNE. 

Henrielte?  viens,  viens,  ma  fille j  j'ai  une  bonne  nouvelle 
à  te  dire. 

MNRIETTE, 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  père? 

DUCHESNE. 

Si  tu  savais  comme  notre  monsieur  est  bon  ! 

HENRIETTE. 

Mais  ce  n  est  pas  là  une  nouvelle ,  mon  père ,  nous  l'éprou- 
vons tous  les  jours. 

DUCHESNE. 

Sans  doute,  c'est  bien  vrai  ce  que  tu  dis  là.  Si  ta  pauvre 
mère  était  encore  vivante,  comme  elle  serait  aise,  la  pauvre 
femme,  de  ce  qui  va  t'arriver. 

HENRIETTE. 

Ah  î  mon  père.... 

DUCHESNE. 

Tu  pleures,  mon  enfant?  tu  as  bien  raison  j  mais  sèche 
tes  larmes  ,  le  plus  beau  jour  de  ta  vie  approche. 

HENRIETTE. 

Comment  donc? 

'DUCHESNE, 

Croirais-lu  que ,  sans  que  j'en  aie  ouvert  la  bouche  seule- 
ment, c  est  notre  monsieur  qui  y  a  pensé  le  premier? 

HENRIETTE. 

Mais  à  quoi  donc  ? 

DUCHESNE. 

A  te  marier. 

HENRIETTE. 

A  me  marier? 
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DUCHESNE. 

Oui ,  vraiment;  il  te  donue  cent  écas  de  rente  en  mariage, 
et  il  augmente  les  appointemens  de  Pierre  le  Noir. 

HENRTETTE. 

De  Pierre  le  Noir?  pour  quoi  faire? 

DUCHESNE. 

Pour  qu'il  tVpouse.   Oh ,  cela  fera  un  bon  mariage.  Mais 
qu'as-tu  donc,  mou  enfant?  tu  pâlis. 

HENRIETI^. 

Et  TOUS  consentiriez  que  je  sois  malheureuse  tonte  ma  vie! 

DUCHESNE. 

Comment  donc? 

HENRIETTE. 

Je  ne  saurais  souffrir  Pierre  le  Noir. 

DUCHESNE. 

Pourquoi  cela  ? 

HENRIETTE. 

C  est  un  traître,  qui  abandonne  madame  la  Baillive,  quil  a 
promis  d':'pou5er. 

DUCHESNE. 

Qui  t'a  dit  cela? 

HENRIETTE. 

Elle-même. 

DUCHESNE. 

Apparemment  qu'il  ne  l'aime  plus. 

HENRIETTE. 

Mais  je  ne  le  puis  souflrir.  Mou  pore ,  je  vous  en  prie  ,  em- 
pêchez ce  mariage-là ,  vous  eu  êtes  le  maître. 

DUCHESNE. 

Eh  non,  vraiment ,  je  ne  le  suis  pas  ;  j'ai  donné  ma  parole 
à  M.  de  Valbon ,  qui  est  encbantë  de  ce  mariage. 

HENRIETTE. 

Il  ne  saurait  être  enchanté  de  faire  mon  malheur,  il  est  trop 
bon  pour  cela. 

DUCHESNE. 

Ouij  mais  eu  lui  résistant  nous  passerons  pour  des  ingrats. 
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HENRIETTE. 

Non ,  mon  père ,  vous  en  devez  être  sûr. 

DUCHESNE. 

Mais  que  veux- tu  que  je  fasse7 

HENRIETTE. 

Allez  trouver  madame  la  Baillive,  apprenez-lui  le  dessein 
de  M.  de  Valhou ,  elle  lui  parlera  ,  et  il  se  rendra  à  ses  rai- 
sons. 

DUCHESNE. 

J'y  vais.  Crois  .  mon  enfant,  que  mon  dessein  n'est  pas  de 
forcer  ton  inclination. 

HENRIETTE. 

Je  connais  trop  votre  îendresse  pour  moi  pour  n'en  pas 
être  sûre;  mais,  je  vous  en  prie,  ne  perdez  pas  de  temps. 


SCENE  VIL 
HENRIETTE,  M.  DE  VALBON. 

M.    DE    VALBON. 

Ah .'  vous  voilà  ,  Henriette?  votre  père  vous  a-l-il  parlé? 

HENRIETTE. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DE    VALBON. 

Vous  devez  bien  m'en  vouloir? 

HENRIETTE. 

Pourquoi  donc,  monsieur? 

M.    DE    VALBON. 

C'est  que  j'aurais  pu  vous  éviter  bien  des  inquiétudes,  bien 
des  peines,  et  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 

HENRIETTE. 

Ali  !  monsieur,  vous  clés  trop  bon  ! 

M.    DE   VALBON. 

Si  j'avais  su  qui  vous  aimiez  ,  il  y  a  long- temps  que  vou> 
seriez  mariée. 
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HENRIETTE. 
Quoi ,  monsieur,  vous  auriez  consenti 

M.    DE    VALBON. 

K'en  douiez  pas. 

HENRIETTE. 

Que  je  suis  fâchée  que  mon  père  ne  soit  pas  ici,  et  qu'il  ne 
TOUS  entende  pas  î 

M.    DE    VALBON. 

Pourquoi  donc? 

HENRIETTE. 

Je  n'aurais  plus  rien  à  craindre. 

M.    DE    VALBON. 

Comment,  qui  peut  vous  affliger? 

HENRIETTE. 

Mon  père  croit  que  vous  vous  opposerez  à  mon  bonheur. 

M.    DE    VALBON. 

Votre  père  croit  cela?  c'est  très-mal  fait  à  lui,  et  je  n'en- 
tends point.... 

HENRIETTE. 

Monsieur,  il  va  venir,  dites-le  lui  donc  vous-même,  et  assu- 
rez le  bien 

M.    DE    VALBON. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  il  ne  compte  pas  davan- 
tage sur  moi,  oh.  je  vais  lui  parler.  Apparemment  qu'il  a 
d  autres  desseins  que  les  miens;  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  le? 
exécute.  Le  voici  :  laissez-moi  faire,  je  vous  ferai  épouser  ce- 
lui que  vous  aimez. 


SCENE  VIII. 

HENRIETTE,  M.  DE  VALBON,  DUÇRESISE,  DU 
SILLON. 

M.    DE   VALBON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela,  Duchesne?  vous  vouiez 
vous  opposer  à  ce  que  je  désire? 
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DUCHESWE. 

En  vérité,  monsieur — 

M.    DE    VALEON. 

Je  le  trouve  fort  mauvaisj  il  ne  faut  point  chercher  d'excuse 
ici, 

DL'CHESXE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  vous  reconnais  pas,  vous  qui  êtes  la 
boulé  même. 

M.    DE    VALEOX. 

Qu'est-ce  qu'il  v  a  là  de  contraire  à  ma  bonté? 

DUCHESXE. 

Que  vous  voulez  me  forcer  de  faire  le  malheur  d'Hen- 
riette. 

M.    DE   VALBON. 

Comment,  en  consentant  qu'elle  épouse  celui  qu'elle  aime? 
où  est  donc  le  mallieur? 

DUCHESNL. 

Si  vous  voulez  qu'elle  épouse  celui  qu'elle  aime,  elle  sera 
trop  heureuse. 

M.    DE    VALBOy. 

Sûrement,  je  le  veux;  ue  vous  v  opposez  donc  plus. 

DUCHESNE. 

Moi,  je  ne  m'y  oppose  point. 

M.    DE   VALBON'. 

Eh  bien,  Henriette,  so-vez  donc  heureuse,  mon  entant,  c'est 
tout  ce  que  je  désire. 

HENRIETTE. 

Ah!  monsieur Du  Sillon,  remerciez  monsieur  de  toutes 

ses  bontés  pour  nous. 

M.    DU    SILLON. 

Oui,  monsieur,  vous  allez  faire  le  bonheur  de  notre  vie. 

M.    DE    VALnON. 

Quoi,  c'est  vous,  Du  Sillon,  qu'Henriette  aime? 

DUCHESNE,  HENRIETTE,  DU  SILLON. 

Oui,  monsieur. 
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M.    DE    VALBON. 

Mais  Pierre  le  Noir  m'avait  assuré  qu'il  en  était  aimé? 

DUCHESNE. 

C'était  apparemmeat  le  désir  qu'il  en  avait  qui  le  lui  faisait 
croire . 

DU    SILLON. 

Sûrement,  car  Henriette  n'est  point  trompeuse. 

M.    DE   VALBON. 

Duchesne,  cela  ne  change  rien  à  mes  arrangements;  au 
contraire  :  oui,  je  remets  une  année  du  bail  de  ma  ferme  à  Du 
Sillon. 


SCENE    IX    ET    DERNIÈRE. 

M.  DE  VALBON,  HENRIETTE,  LA  BAH^LIVE,  DU- 
CHESNE, DU  SILLON,  PIERRE  LE  NOIR. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Monsieur  Duchesne,  mademoiselle  Henriette,  je  vous  prie 
de  me  pardonner,  si  je  me  suis  adressé  à  M.  de  Valbon  pour 
le  prier  de  seconder  mes  désirs. 

M.    DE    VALBON. 

Tranquillisez -vous,  Pierre  le  Noir,  ils  ne  vous  en  voudront 
point,  puisque  Henriette  épouse  Du  Sillon. 

PIERRE   LE   NOIR. 

Comment  ! 

LA    BAILLIVE. 

Allons,  petit  ingrat,  je  te  pardonne  l'infidélité  que  tu  me 
voulais  faire;  mais  à  condition  que  lu  ne  changeras  plus. 

M.    DE    VALBON. 

Ce  n'est  qu'à  cette  condition  aussi  que  je  n'aurai  point  de 
ressentiment  de  l'injustice  qu'il  voulait  me  faire  faire,  et  que 
je  lui  donne  toujours  ce  que  je  lui  avais  destiné  en  épousant 
Henriette . 

PIERRE   LE   NOIR. 

Votre  bonté,  monsieur,  va  me  corriger  pour  jamais. 


LES  VOISINS 

ET  LES  VOISINES. 


PROVERBE  XCVIII. 


PERSONNAGES. 

M.  TUBLEU,  peintre  en  bâtiment. 

M-»"  TUBr.EU. 

M.  FRANGEOT,/a^r/cfln/  de  galons. 

M"-"  FRANGEOT. 

M.  VARLOPE,  menuisier. 

M-"»  VARLOPE. 

M.  LE  NOIK ,  fabricant  de  chapeaux. 

M-ne  LE  NOIR. 

Dame  JEANNE,  cuisinière  de  M.  Tubleii. 

SAINT-JACQUES,  laquais  de  M.  Tubleu. 

M.  LE  CREUX,  basse-taille  à  l'opéra. 

La  scène  est  chez  M.  Tubleu ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Martin  ,  dans  une  salle-basse. 


LES  VOISINS 
ET   LES   VOISINES. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Mme  FRANGEOT,  Dame  JEANNE. 

DAME   JEANNE. 

Ah  !  mou  dieu ,  madame  Fraogeot ,  je  ne  savais  pas  que 
c'était  vous  qui  sonniez. 

Mme  FRANGEOT. 

Il  n'y  a  pas  de  mal ,  dame  Jeanne  ,  il  n  y  a  pas  de  mal. 

DAME   JEANNE. 

C'est  que  je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ,  parce  que  je  fai- 
sais frire  du  pain  pour  des  épinards. 

M™«  FRANGEOT. 

Et  vous  teniez  la  queue  de  la  poêle ,  n'est- il  pas  vrai? 

DAME    JEANNE. 

Oui,  madame,  et  Ton  est  bien  embarrassé,  comme  dit  cet 
autre. 

j^me  FRANGEOT. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  ici  la  voisine  ïubleu  ? 

DAME  JEANNE. 

Non.  Si  vous  voulez  vous  asseoir,  elle  va  revenir  bientôt, 
car  elle  est  allée  aux  Boulevards  j  il  vient  de  pleuvoir,  et  elle 
n'a  pas  son  parapluie. 

M™e  FRANGEOT. 

Et  le  voisin? 

DAME    JEANNE. 

l  \l[  est  allé  à  Ménil-Montant,  chez  un  procureur ,  qui  veul 
faire  blanchir  sa  maison  de  campagne. 
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M™«  FRANGEOT. 

Vous  avez  bien  plus  d'ouvrage  à  présent  qne  lorsque  vous 
demeuriez  à  la  Bulte-Saiut-Roch,  et  que  le  voisin  Tubleu  pei- 
gnait des  portraits  ,  n'est-ce  pas ,  dame  Jeanne  ? 

DAME    JEANNE. 

Écoutez  donc ,  dans  ce  temps-là  nous  nous  couchions  tous 
les  trois  quelquefois  sans  souper.  Quand  j'ai  m  qu'ils  n'avaient 
guère  besoin  de  moi ,  je  les  ai  quittés  ,  et  je  suis  revenue  avec 
eux  quand  ils  ont  été  dans  ce  quartier-ci. 

Bjme  FRANGEOT. 

C'est  mon  mari  et  moi  qui  leur  avons  conseillé  d'y  venir,  et 
de  se  mettre  dans  la  grande  peinture. 

DAME    JEANNE. 

Ah  !  dame  ,  vous  leur  avez  donné  là  un  bon  conseil  ;  ils  font 
bonne  chère  à  présent. 

Mme  FRANGEOT. 

Aussi  je  ne  reconnais  pas  la  voisine. 

DAME    JEANNE. 

Elle  engraisse  tous  les  jours. 

JI™e  FRANGEOT. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux.  dire. 

DAME   JEANNE. 

Ah  !  j'entends ,  elle  a  ses  boutons  de  diamant  dès  le  matin. 

jjime  FRANGEOT. 

On  ne  peut  pas  être  autrement,  il  faut  bien  être  habillé  ;  je 
veux  dire  qu'elle  devient  fière. 

DAME   JEANNE. 

Et  lui  donc?  Ah  î  pardi ,  il  faut  voir  !  et  comme  ils  gâtent 
leur  enfant! 

M™e  FRANGEOT. 

Il  est  bien  laid. 

DAME    JEANNE. 

Dites-leur  cela,  et  allez  vous  chauffer  à  leur  feu  :  ils  le  trou- 
vent bien  joli,  eux.  La  mère  lui  dit  :  Mon  fils,  qu'est-ce  qne  tu 
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veux  être ,  quand  tu  seras  grand?  Ambassadeur,  maman,  par- 
ce nue  j'aurai  uu  beau  carrosse.  Il  a  raison,  Cbouchoux,  dit- 
elle  à  son  mari;  je  veux  qu'il  ait  un  carrosse  quand  il  sera  grand. 
Eh  mais  ,  répond-il ,  peut-être  deux  ,  que  sait-on? 

M°>°  FRANGKOT. 

Ils  ne  disaient  pas  tout  cela  à  leur  Butte-Saint-Rocb,  à  leur 
quatrième  étage  ,  n'est-ce  pas? 

DAME    JEANNE. 

Ah  !  je  vous  eu  réponds  ;  mais  les  honneurs  changent  les 
mœurs  ,  comme  dit  cet  autre. 

M"*  FRANGEOT. 

Ce  sont  de  bonnes  gens ,  et  je  les  aime  beaucoup  ,  plus  le 
mari  que  la  femme, 

DAME   JEANNE. 

C'est  toujours  comme  cela,  nous  autres  nous  aimons  mieux 
les  hommes. INe  leur  dites  pas  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
je  ne  serais  pas  bonne  à  jeter  aux  chieus.  Tenez  ,  quoique  ce 
petitTubleu  soit  bien  méchant,  je  l'aime,  malgr,'  qu'il  m'égra- 
tigne  toute  la  journée  ;  mais  je  l'ai  vu  naître ,  et  puis  sa  mère 
dit  :  Il  faut  bien  qu'il  s'amuse  à  quelque  chose. 

M"e  FRANGEOT. 

C'est  un  vilain  enfant! 

DAME    JEANNE. 

Il  est  chez  sa  tante  la  faïencière;  il  leur  casse  tous  les  jours 
quelque  chose  :  ils  nous  le  renverront  demain.  J'entends  quel- 
qu'un ;  j'ai  oublié  de  fermer  la  grille. 

IW""^  FRANGEOT. 

C'est  la  voisine  Varlope. 

DAME    JEANNE. 

Je  m'en  vais  travailler  à  mon  souper,  moi. 
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SCENE  II. 

m™^  varlope,  m^^  frangeot. 

M""*  FRANGEOT. 

D'où  veiie2-vous  comme  cela  ,  ma  voisine? 

Bime  VARLOPE. 

Ma  voisine,  je  viens  de  Saint-Laurent. 

I\l'"e  FRANGEOT. 

Moi  j'aime  mieux  les  Récollets  ,  j'y  vais  toujours. 

jUnie  VARLOPE. 

A  cause  de  votre  beau-frère  le  Récollet. 

M™"  FRANGEOT. 

Ne  croyez  pas  que  c'est  lui  que  je  vais  voir ,  il  vient  bien 
cbez  nous  ;  et  puis  les  dimanclies  il  précbe  toujours  ailleurs  , 
on  ne  le  trouve  jamais.  Où  est  le  voisin? 

Mme  VARLOPE. 

Mon  mari? 

M™«  FRANGEOT. 

Oui. 

jime  VARLOPE. 

Bon  !  est-ce  qu'il  ne  m'a  pas  quittée  dès  deux  heures  pour 
aller  aux  Champs-Elysées? 

»!■"«  FRANGEOT. 

Il  V  va  donc  toujours  ? 

nime  VARLOPE. 

Plus  que  je  ne  voudrais.  Ils  sont  là  une  troupe  qui  jouent  au 
cochonnet,  ou  qui  parient. 

Mme  FRANGEOT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  le  cochonnet? 

Bime  VARLOPE. 

Vous  ne  le  connaissez  pas?  c'est  un  jeu  qu'on  joue  avec 
des  boules.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  en  dire  du  mal. 
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M™"'  FRANGEOT.  * 

Pourquoi  ilonc? 

jVirae  VARLOPE. 

Parce  que, c'est  là  que  ofiou  niari  a  fait  connaissance  ayec 
mon  père. 

JI"e  FRANGEOT. 

Oui? 

Bime  VARLOPE. 

Sûrement  ;  mon  père  est  marchand  de  bois  ,  comme  vous 
savez,  et  nous  demeurions  au  Roule  :  quand  il  a  vu  qu'il  pour- 
rait avoir  un  gendre  menuisier  qui  lui  ferait  vendre  du  bois, 
il  Ta  amené  chez  nous  ;  moi ,  qui  me  doutais  bien  pourquoi 
c'était  faire,  j'en  suis  devenue  amoureuse;  il  me  venait  voir 
tous  les  dimanches  ,  et  puis  nous  nous  sommes  mariés. 

M"'e  FRANGEOT. 

Cela  s'est  fait  comme  cela? 

3ime  VARLOPE. 

Oui  vraiment. 

Mme  FRANGEOT. 

Il  est  fort  bien  le  voisin  Varlope. 

M'ne  VARLOPE. 

Surtout  depuis  qu'il  a  un  habit  noir  et  une  perruque  à 
nœuds  ;  c'est  moi  qui  l'ai  voulu. 

mme  FRANGEOT. 

Vous  avez  bien  fait.  11  faut  soutenir  sou  état. 

IVime  VARLOPE. 

Voilà  ce  que  je  lui  al  dit.  Cela  est  plus  cher,  mais  ce  sont 
les  pratiques  qui  paient  tout  cela. 

Mme  FRANGEOT. 

Sans  doute. 

Mme  VARLOPE. 

Et ,  Dieu  merci ,  il  eu  a  de  bonnes  à  présent ,  elles  sont 
toutes  dans  la  finance. 

M™"  FRANGEOT. 

Cela  est  bien  heureux,  aussi  vous  devenez  une  grosse  dame, 
ma  voisine. 
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mme  VARLOPE. 

Ecoulez  donc  ,  je  ne  me  laisse  manquer  de  rien ,  comme  de 
raison  ;  mais  ce  qui  m'embarrasse  ,  ma  voisine  ,  c'est  que  j'ai 
acheté'  un  bonnet  à  la  mode  ,  et  je  ne  sais  pas  \e  mettre  sur  ma 
téie. 

W"^  FRANGEOT. 

C'est  qu'il  est  trop  eu  avant,  ou  ne  voit  pas  assez  les  chevenx, 
et  puis  ils  sont  trop  plats. 

jime  VARLOPE. 

Je  le  sais  bien. 

M"'^  FRANGEOT. 

'     Voyez-moi.  TI  faut  avancer  les  cbeveux  ,  et  reculer  le  bon- 
net. I^aissez-moi  foire.  (Elle  la  raccommode.) 
M"*  VARLOPE. 

C'est  que  je  trouve  que  l'on  a  l'air  dun  chat  fâché  j  ne  trou- 
vez-vous pas,  ma  voisine? 

!«■"«  FRANGEOT. 

On  dit  que  cest  la  mode  ,  tout  le  monde  est  comme  cela  : 
voyez  aux  Boulevards, 

mine  VARLOPE. 

J'en  viens. 

»!""=  FRANGEOT. 

Y  avez-vous  vu  la  voisine  Tubleu? 

jVime  VARLOPE. 

Non. 

Mme  FRANGEOT. 

Elle  y  est  pourtant ,  à  ce  que  ma  dit  dame  Jeanne. 

Miue  VARLOPE. 

A  propos  ,  ma  voisine,  que  je  vous  dise  donc.  Savez-vous 
la  nouvelle? 

jime  FRANGEOT. 

Qu'est-ce  que  c'est,  ma  voisine?  •  '.(1   .  î?ï 

mnie  VARLOPE. 

Ils  ont  pris  un  laquais. 

M^f  FRANGEOT. 

Tout  de  bon ,  ma  voisine? 
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Hjme  VARLOPE. 

Oui ,  vraiment,  c'est  un  paysan  de  la  Villetle;  le  perruquier 
lui  a  mis  ses  cheveux  en  queue  ce  matin  pour  la  premièri;  fois, 

3|me  FRANGEOT. 

Ces  gens-là  se  ruineront ,  ma  voisine. 

jXime  VARLOPE. 

Ils  commencent  à  avoir  de  bonnes  pratiques,  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

3ime  FRANGEOT. 

Comment  donc  7 

jyme  VARLOPE. 

La  voisine  Tubleu  apprend  à  chanter  dans  la  musique 

M^ie  FRANGEOT. 

C'est  un  conte  que  vous  me  faites  là. 

jyime  VARLOPE. 

Je  vous  dis  que  non,  ma  voisine;  c'est  le  frère  de  ma  cou- 
turière qui  lui  montre;  il  s'appelle  M.  le  Creux.,  il  est  à  l'o- 
péra :  je  crois  même  qu'il  soupera  ici  aujourd'hui  avec  nous. 

]yjme  FRANGEOT. 

Ah  .'  j'en  serai  bien  aise  ;  il  faudra  le  prier  de  chanter. 

jime  VARLOPE. 

Tenez,  voilà  le  voisin  le  Noir,  il  le  connaît  bien ,  lui. 

^ime  FRANGEOT,. 

Allons,  cela  est  bon. 

SCÈNE  III. 

Mme  VARLOPE ,  M"^  FRANGEOT,  M.  LE  NOIR. 

Bime  FRANGEOT. 

Eh  bleu  ,  mou  voisin  ,  où  est  donc  la  voisine? 

M.    LE    NOIR. 

Ma  femme?  je  n'en  sais  rien;  j«  viens  de  chez  un  colonel 
à  qui  je  fournis  des  chapeaux;  il  m'avait  dit  de  venir  cette 
après-midi,  et  il  est  allé  à  l'Opéra. 
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M""  VARLOPE, 

Mais  ,  en  v<''rit«' ,  mon  voisin  ,  vous  qui  frôquenlcz  le  beau 
monde  ,  est-ce  qu'on  parle  comme  cela  donc? 

M.     LE    NOIR. 

Quoi  !  on  ne  dit  pas  un  colonel? 

jyme  VARLOPE. 

Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  vous  parle. 

M.    LE    NOIR. 

De  quoi  donc  7 

W""  VARLOPE. 

De  la  voisine. 

M.    LE    NOIR. 

Ah  !  parce  que  j  ai  dit Oui,  vous  avez  raison ,  je  devais 

dire  mon  épouse,  tt  votre  époux  ,  le  voisin  Frangeot ,  pour- 
quoi n"est-il  pas  ici?  nous  commencerions  notre  piquet. 

M'"''  FRANGEOT. 

Il  est  allé  chez  un  sellier,  à  qui  il^fournit  des  franges  et  des 
crépines;  il  va  venir. 

M.    LE    NOIR. 

Et  le  voisin  Varlope? 

aime  VARLOPE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  il  me  fait  de  ces  tours-là  tous  les  di- 
manches. 

M.    LE    NOIR. 

Il  fautsavoir  quels  tours  ,  ma  voisine  ;  je  voudrais  bien  vous 
en  faire  comme  lui,  moi. 

nime  VARLOPE. 

Et  n'avez-vous  pas  la  voisine  le  Noir? 

M.    LE    NOIR. 

C  est  parce  que  je  l'ai,  que  je  voudrais  en  avoir  une  antre. 

M™^  FRANGEOT, 

Voilà  bien  comme  ils  sont,  ma  voisine,  tous  ces  messieurs- 
là.  Si  nous  en  disions  autant,  nous? 
M,    LE   NOIR. 

Oh  !  mais  dire  et  faire,  il  v  a  loin  de  l'un  à  l'autre,  ma  voi- 
sine ,  n'est-ce  pas?  (Il  lui  prend  la  main.) 
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Mme  FRANGEOT. 

Allons,  finissez  donc,  je  n'aime  pas  ces  mamères-ln , 

M.    LE    NOIR. 

Ah  !  comme  elle  fait  la  petite  bouche  la  voisine  ! 

M™«  FRANGEOT. 

Je  vous  dis  de  me  laisser. 

M.    LE    NOIR. 

Quand  je  vous  aurai  embrassée.  (iM'embrasse.} 

Ujme  FRANGEOT. 

Vous  voilà  bien  plus  gras. 

M.    LE    NOIR. 

Mais  je  m'en  porte  mieux  toujours.  Ah  cà  ,  dites -moi  un 
peu ,  où  est  donc  la  voisine  el  le  voisin  Tnbleu? 

Hjme  VARLOPE. 

La  voisine  est  aux  Boulevards. 

M.    LE    NOIR. 

J  ai  envie  d'aller  au  devant  d'elle. 

jjme  VARLOPE. 

Cela  serait  fort  honnête  de  nous  laisser  comme  cela  toutes 
seules  pour  aller  la  chercher  :  est-ce  que  nous  ne  la  valons  pas 
bien? 

M.    LE   NOIR. 
Je  ne  dispute  pas  le  contraire. 

Mme   FRANGEOT. 

Vovez  un  peu ,  ma  voisine ,  comme  sont  les  hommes  :  il 
semblait  tout-à-rheure  qu'd  était  amoureux,  de  moi ,  et  à  pré- 
sent il  ne  pense  qu'à  la  voisine  Tubleu. 

M™e  VARLOPE. 

Il  va  être  bien  content  ;  car  la  voici  avec  la  voisine  le  Noir, 
à  qui  j'ai  envie  de  dire  tout  cela  pour  nous  venger. 
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SCENE  IV. 

M'"«  FRÂNGEOT,  M-""  LE  NOIR,  M™«  VARLOPE, 
M°"  rUBLEU ,  M.  LE  NOIR. 

jime  TtJBLEU. 

Mes  voisines,  jai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon- 
soir. 

M°"  FRANGEOT. 

Bonsoir,  ma  voisine. 

M"'«.  LE    NOIR. 

Mes  voisines,  lune  portant  l'autre,  je  vous  souhaite  bien  le 
bonsoir. 

M.    LE    NOIR. 

Ah  çà  ,  ma  voisine  Tub!cu  ,  il  faut  que  vous  m'embrassiez. 

(Il  l'embrasse.) 

jyjme  TUBLEU. 

Allons  ,  dépècbez-vous  ,  car  je  suis  toute  en  sueur. 

M""  LE    NOIR. 

Et  moi ,  lu  ne  me  dis  rien  ,  ma  petite  maman? 

M.    LE    NOIR. 

Je  te  parlerai  tantôt. 

M™=  FRANGEOT. 

Si  vous  saviez,  ma  voisine,  comme  il  nous  a  fait  enrager 
le  voisin.... 

W"»  LE    NOIR. 

Cela  est  fort  joli ,  monsieur. 

M,    LE    NOIR. 

Allons  ,  ne  vas-tn  pas  te  fa  cher?  Embrasse-moi. 

M™e  LE    NOIR. 

Je  ne  le  veux  plus ,  à  présent. 

M.    LE    NOIR. 
Si  tu  fais  la  fière,  tant  pis  pour  toi, 

jime  TUBLEU. 

Ab!  mon  dieu,  que  j'ai  cliaud  .' 
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M.    LE    NOIR. 

D'où  venez-vous  donc  comme  ça ,  ma  voisine? 

jVXme  TUBLEU. 

Je  viens  d'avec  la  voisine  le  Noir. 

M.    LE    NOIR. 

Ah  .'  vous  verrez  qu'elles  ont  un  petit  amoureux  en  ville, 

M™e  £E   NOIR. 

Tu  le  mériterais  bien . 

mrae  TUBLEU. 

J'ai  dit  comme  ca  ,  quand  mon  mari  a  été  sorti  :  il  fait  beau, 
j'ai  envie  d'aller  prendre  ma  voisine  le  Koir,  pour  aller  aux 
Boulevards  :  elle  m'attendait  j  nous  n'avons  pas  été  plutôt  en 
chemin  ,  qu'il  est  venu  de  la  pluie,  nous  avons  été  bien  em- 
barrassées. 

M.    LE   NOIR. 

Il  fallait  vous  mettre  à  couvert. 

ajme  TUBLEU. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

]\l"e  LE    NOIR. 

Et  nous  avons  trouvé  un  monsieur  bien  honnête;  car  il 
voulait  nous  payer  à  chacune  une  carafe  d'orgeat. 

M""^  FRANGEOT. 

Ah  î  je  le  connais.  ]N"est-ce  pas  un  grand  homme  en  habit 
rouge ,  ma  voisine? 

M™«  LE   NOIR. 

Je  crois  que  oui,  ma  voisine. 

M""'  FRANGEOT. 

Ah  !  il  y  a  long-temps  qu'il  est  amoureux  de  moi  ;  il  m'at- 
tend tous  les  dimanches  aux  Récollets  pour  me  donner  une 
chaise. 

M      LE    NOIR. 

Eh  bien ,  vous  avez  enlevé  comme  cela  à  la  voisine  son  a- 
moureux? 

jUme  TUBLEU. 

Point  du  tout. 
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IVr°<=  LK    NOIR. 
Nous  lui  avons  dit  :  Monsieur,  nous  vous  sommes  bien  obli- 
gées ,  cl  nous  avons  été  nous  asseoir  devant  If  j;rand  caté. 
M™"  VARLOPF. 

J'y  vais  aussi  quelquefois;  mais  il  y  a  toujours  trop  de  mon- 
de. 

M"«  LE    NOIR. 

C'est  que  vous  êtes  un  peu  sauvarrc ,  ma  voisine. 

M™»  VARLOPK. 

Ce  n'est  pas  cela  ,  je  vous  assure  ;  mais  c'est  que  j'aime  a 
être  à  mon  aise. 

jgme  TUBLEU. 

Oli  ,  moi,  j'aime  mieux  n'être  pas  si  bien,  et  entendre  !a 
musique. 

M"'«  FRANGEOT. 

A  propos  ,  ma  voisine  ,  on  dit  que  vous  l'apprenez? 

^ime  TUBLEU. 

Je  ne  voulais  pas  qu'on  le  sîit;  mais  mon  mari  a  prie  mon 
maître  à  souper. 

M.    LE    NOIR. 

Eh  bien  ,  tant  mieux  ,  nous  le  verrons  ,  abondance  de  bien 
ne  nuit  pas  :  plus  on  est  de  fous ,  plus  on  rit. 

Bime  TUBLEU. 

Mes  voisines  ,  j  al  toujours  chaud  ,  parce  que  quand  j'ai  en- 
tendu sonner  sept  heures ,  nous  sommes  revenues  tout  de 
suite  sans  nous  arrêter.  Voulez-vous  boire  de  la  bière? 

M'"^  LE    NOIR. 

Cela  n'est  pas  de  refus,  ma  voisine. 

M.    LE    NOIR. 

Si  elle  est  bonne,  j'en  boirai  bien  aussi. 

jVime  TUBLEU. 

Ah  !  je  vous  en  n'-ponds  ,  qu  elle  est  bonne  ;  car  c'est  un 
brasseur  dont  mon  mari  a  peint  toutes  les  machines,  qui  lui 
en  a  fait  un  quarteau  exprès  pour  lui.  (Elle  se  levé.) 

M.    LE    NOIR. 

Où  voulez-vous  donc  aller,  ma  voisine? 
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IHme  XUBLEU. 

Appeler  Dame  Jeanne,  pour  qu'elle  nous  en  donne,  mon 
voisin. 

M.    LE    NOIR. 

Ah  bien ,  celui-là  n'est  pas  mauvais  5  est-ce  que  vous  croyez 
que  je  suis  manchot  des  jambes  <^t  de  la  langue?  je  vais  y  aller. 
Laissez,  laissez-moi  faire. 


SCENE  V. 

M"""  LE  NOIR  ,  M"»«  TUBLEU ,  M^^  VARLOPE , 
M'"^  FRANGEOT. 

jjime  TUBLEU. 

C'est  un  drôle  de  corps  que  votre  mari ,  ma  voisine. 

M™«  LE   NOIR. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

M™e  FRANGEOT. 
Pour  moi ,  il  me  fait  toujours  rire, 

jjme  VARLOPE. 

On  peut  bien  dire  qu'il  n'a  pas  sa  langue  dans  sa  pocLe. 

M™<:  LE    NOIR. 

Ah  !  dame,  cela  n'est  pas  étonnant  :il  a  affaire  à  tout  mo- 
ment à  des  gens  de  condition  ;  c'est  là  l'agrément  de  notre 
état  :  et,  dis-moi  qui  tu  fréquentes ,  je  te  dirai  qui  tu  es. 

jVjme  FRANGEOT. 

On  voit  bien  qu'il  tient  d'eux. 

M°i«  LE   NOIR. 

Savez-vous  qu'il  nous  vient  tous  les  jours  des  officiers  à  la 
maison. 

jVime  VARLOPE. 

Je  n'aimerais  pas  cela ,  moi  ;  ils  me  font  peur. 

M^e  LE   NOIR. 
C'est  que  vous  n'y  êtes  pas  habituée  ,  ma  voisine  ;  car,  moi 
qui  les  connais ,  je  vous  assure  que  je  les  trouve  bien  polis  : 
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ils  savent  tous  très-bieu  parler  aux  femmes  ;  ils  ne  sont  pas 
comme  les  autres  hommes. 

3inie  VARLOPE. 

Je  sais  bien  que  si  j'avais  une  fille ,  je  n  aimerais  pas  qu'il  en 
vînt  chez  moi. 

M™e  LE    NOIR. 

Vous  avez  raison ,  ma  voisine  ,  cela  fait  une  différence  : 
une  (illc  n  a  pas  cVexpcrience  ;  mais  pour  sol,  on  sait  bien  ce 
que  l'on  a  à  faire. 

M""^  FRANGEOT. 

Pour  moi,  je  ne  m'y  fierais  pas;  car  il  y  a  une  de  mes  amies 
qui  m'a  dit  qu'il  faut  bien  y  prendre  ^arde;  eile  pn  tend  ([U  il 
semble  qu  ils  aient  chacun  cinq  ou  six.  njains,  on  les  trouve 
toujours  partout. 

W"*  TUBLEU. 

Ahl  cela  est  bien  vrai  ce  quelle  dit  la  voisine;  j'ai  fait  un 
voyage  à  Valenciennncs,  et  je  les  ai  trouvés  comme  cela;  mais 
cela  n'cmpcche  pas  qu'ils  soient  fort  aimables. 


SCENE  VI. 

M">e  LE  NOIR,  M""»  FRAISGEOT,  M'^^  VARLOPE,  M-^^ 
T5UBLEU,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE. 

M.    LE    NOIR. 

Tenez,  voilà  le  voisin  Varlope  et  de  la  bière  qui  vont  vous 
arriver. 

M.    VARLOPE. 

Mes  voisines,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bon- 
soir. 

Bime  TUBLEU. 

Ahl  bonsoir,  mon  voisin;  vous  boirez  bien  un  verre  de  biè- 
re avec  nous? 

M.    VARLOPE. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  voisine,  je  n'ai  pas  soif.  Et  ce 
piquet,  quand  est-ce  que  nous  commençons,  mon  voisin  7 
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M.    LE -NOIR. 

Eh!  pareil,  tout-à-rhenre,  je  l'attends. 

M™«  TUBLEU. 

Attendez,  mes  voisins,  je  vais  vous  donner  des  cartes.  ' 

M.    LE   NOIR. 

Dites  où  ce  qu'elles  sont  tant  seulement,  ma  voisine,  vous 
n  avez  que  faire  de  vous  remuer. 

Wme  TUBLEU. 

Tenez,  dans  la  petite  armoire,  à  côté  de  la  cheminée^  vous 
trouverez  aussi  la  bourse  aux  jetons. 

M.  LE    NOIR. 

Eh  Lien,  c'est  bon  cela,  ma  voisine.,  voilà  ce  qui  s'appelle 
savoir  parler,  vous  ne  mourrez  pas  sans  confession. 

mme  TUBLEU. 

Mais   cette  bière  ne  vient  pas.  Voilà  comme  est  Dame 
Jeanne. 


SCENE  VIL 

M°>e  VARLOPE,  M">«  TUBLEU,  M™e  LE  ÎSOIR,  M-"* 
FRANGEOT,  M.  VARLOPE,  M.  LE  ISOIR,  DAME 
JEANNE.'   ' 

DAME   JEANNE. 

M'y  voilà,  tout  à  l'heure.  ' 

nbii'jjji! -j 
M.    LE   NOIR. 

Allons,  voisin,  voyons  à  qui  c'est  à  faire, 

M.    VARLOPE. 

Tiens,  c'est  à  toi. 

M.    LE   NOIR. 

C'est  bon,  tu  me  dois  trois  parties  de  dimanche, 

M.    VARLOPE. 

Est-ce  que  nous  n'avons  pas  joué  le  tout,  que  j'ai  gagdë? 
M.    LE   NOIR; 

TuasgagTié? 
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M.    VARLOPE. 

Sùremeai. 

ai.    LE   NOIR. 
Voisin,  tu  nous  en  coules-Ià. 

jjime  TUBLEU,  se  levant. 

Dame  Jeanne? 

DAME    JEANNE  portant  de  )a  bi^re  el  du  verres. 

Eh  ,  mais,  dame ,  je  ne  peux  pas  tout  (aire;  je  ne  suis  pas 
comme  IMicliel  Morin,  qui  sonne  les  cloclies  el  qui  va  à  la 
procession.  Je  ne  peux  pas  faire  votre  souper  et  aller  à  la 
cave. 

M""*  FRANGEOT. 

Elle  a  raison  Dame  Jeanne,  nta  voisine. 

nime  TUBLEU. 

Mais  où  est  ce  petit  garçon? 

DAME   JEANNE.  .: 

Saint-Jacqu(S?  est-ce  que  je  sais,  moij  il  a  dit  qu'il  allait 
voir  son  père  à  la  Villctte.  Ali  çà,  vous  verserez  bien  votre 
bière;  je  m'en  retourne  voir  si  réclanche  ne  brûle  pas,  car  le 
toiirne-broche  s'arrête  à  tout  moment. 

^Jjf  j  ;  M*"^  LE   NOIR. 

Allez,  allez,  Dame  Jeanne.  Viens  donc,  monsieur  le  Koir? 

M.    LE    NOIR. 

Eh!  attendez,  ina  voisine,  je  vais  vous  verser  à  bpirej  le, voi- 
sin Varlope  attendra  bien. 

Mme  TUBLEU, 

Ne  quittez  pas  votre  jeu. 

M.    LE   NOIR. 

Laissez-moi  faire,  ma  voisine;  allons,  à  vous  première- 
ment. 

M™«  TUBLEU. 

Donnez  à  la  voisine. 

M*"^  LE    NOIR,  prenant  un  verre. 

Non,  non,  à  vous,  ma  voisine. 
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mme  TUBLEU. 

Mes  voisines,  en  voulez-rous? 

U^^  FRANGEOT. 

Non  pas,  raoi. 

5ime  VARLOPE. 

Ni  moi  noû  plus,  ma  voisine. 

M.    LE    NOIR. 

Allons,  prenez  tonjours.  Je  m'en  vais  boire  à  voire  santé; 
permettez-vous  que  je  choque  avec  vous? 

ninie  TUBLEU,  choquant. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honuenr,  mon  voisin. 

M"!*  LE    NOIR. 

Et  moi  donc,  la  petite  maman? 

iU.    VARLOPE. 

Eh  bien,  as-tu  bientôt  fini,  loi,  voisin? 

M.    LE    NOIR,  s'essu^ant  la  bouche  sur  sa  manche. 

M'y  voilà,  m'y  voiià'. 

M.    VARLOPE. 

Tiens,  une  quinte  en  tœur,  quinze,  et  cinq  de  point,  valent 
vingt  auprès  de  Fontainebleau;  et  puis  trois  valets. 
M.   XE   NOIR. 
Oui,  gringalet,-  le  diable  t'emporte. 

MDic  -rUBLEU. 

J'avais  bien  soif  toujours,-  en  voulez-vous  encore,  ma  voi- 
sine ? 

]M™e  LE   NOIR. 

^on,  la  bière  est  trop  nourrissante;  je  ne  pourrais  pas  sou- 
per. 

M.    LE    NOIR. 

Mon  épouse  a  de  la  prévoyance,  comme  vous  voyçz,  ,ma 
voisine. 

M"«  LE   NOIR. 
Allons,  allons,  tais -toi,  ma  petite  maman,  songe  à  ton 
jeu.  -'^  ' 

M.    LE    NOIR. 

J'y  songe  aussi;  je  suis  comme  toi,  je  pense  à  tout. 


Oo4  LES  VOISINS 


SCENE  VIII. 

M""  TUBLEU,  M"»"  FRANGEOT,  M""^  VARLOPE,  M""» 
LE  NOIR,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE,  SAINT- 
JACQUES. 

M™«  TUBLEU. 

Ah  !  voilà  Saint-Jacques.  D'où  venez-vous  comme  cela  si 
tard? 

SAINT-JACQUES. 

Je  venons  rie  la  Villette,  où  j'oas  été  voir  mon  père ,  ma- 
dame Tubleu. 

jVime  TUBLEU. 

Vous  l'avez  vu  hier? 

SAINT-JACQUFS. 

Oui,  mais  j'ons  été  [ui  montrer  mes  cheveux  en  queue, 
qu'il  n'avait  pas  encore  vus. 

jime  TUBLEU. 

Il  fallait  donc  revenir  tout  de  suite.  virtur.  !'• 

SAINT-JACQUES. 

Je  ne  pouvions  pas  ,  parce  que  j'ons  tiré  à  jl'oie. 

mme  TUBLEU. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soj-tiez  comme  cela  sans  ma  per- 
mission, entendez-vous,  Saint-Jacques? 

SAINT-JACQUES. 

Eh  bien,  madame  Tubleu  ,  je  ne  le  ferons  plus. 

Mme  TUBLEU. 

Il  faut  dire  madame  tout  court ,  et  je  pe  le  ferai  plus  :  vous 
êtes  à  la  ville ,  il  ne  faut  plus  parler  en  paysan. 

SAINT-JACQUES. 

Oh  !  je  parlerons  Jtout  de  même  que  vous  voudrez ,  mada- 
me Tubleu. 

M.    LE    NOIR. 

Il  se  corrige  bien  Saint-Jacques  ,  ma  voisine. 
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j^me  TUBLFU. 

Allons ,  emportez  tout  cela ,  et  prenez  garde  de  rien  casser. 

SAINT-JACQUES. 

SI  cela  tombe,  je  le  ramasserons. 

M.    LE   NOIR. 

Fort  bien,  mon  ami. 

SAINT-JACQUES. 

Ah!  monsieur,  je  sommes  bien  vot'  serviteur. 

aime  TUBLEU. 

Mais  II  ne  faut  pas  mettre  son  chapeau  dans  la  maison. 

SAINT- JACQUES. 

Je  ne  pouvons  pas  tenir  tout  cela ,  et  puis  encore  mon  cha- 
peau avec. 

M™e  TUBLEU. 

Allons,  allez-vous-en,  et  laissez  votre  chapeau  à  la  porte. 

SAINT-JACQUES. 

Oui ,  et  on  me  le  prendra. 

jime  TUBLEU. 

Eh  ,  non ,  à  la  porte  de  la  salle. 


SCENE   IX. 

M"»»  TUBLEU ,  M-^e  FRANGEOT,  M^^e  LE    ISOTR  ,    M™^ 
VARLOPE,  M.  LE  NOIR,  M.  VARLOPE. 

M.    LE   NOIR. 

Vous  avez  là  un  laquais  bien  dégourdi ,  ma  voisine. 

jjrae  TUBLEU. 

Ah  !  taisez-vous  donc,  mon  voisin  ;  je  ne  peux  pas  souffrir 
qu  on  appelle  un  homme  comme  cela. 

M.    LE    NOIR. 

C'est  pourtant  là  comme  les  appellent  les  gens  de   condi- 
tion. 

jjjœe  TUBLEU. 

Je  ne  crois  pas  cela. 
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M.    LE    NOIR  ,  montrant  un  mémoire. 

Eh  pardi ,  tenez,  voyez  ce  mrmolre-là  ;  lisez  ici  ;  ua  clia- 
peau  pour  le  cocher  de  monsieur  le  Comte  j  plus ,  trois  cha- 
peaux, pour  ses  laquais. 

mmc  TUBLEU. 

Oh  bien,  je  ne  dirai  jamais  mon  laquais  ,  ni  ma  servante. 

Mme  VARLOPE. 

]Ni  moi  non  plus ,  je  ne  dis  pas  ma  servante. 

M'n<=  LE    NOIR. 

Comment  donc  faut-il  dire  ,  ma  cuisinière? 

fljme  TUBLEU. 

INon ,  ma  domestique,  et  un  homme  mon  domestique. 

M""»  LE    NOIR. 

Je  ne  crois  pas  cela  ,  ma  voisine. 


SCENE  X. 

M"""  TUBLEU,  Mn-e  FRANGEOÏ,  M^-^  VARLOPE,  M""» 
LE  NOIR,  M.  LE  KOIR ,  M.  VARLOPE,  M.  LE 
CREUX. 

jime  TUBLEU. 
Il  y  a  quelqu'un  là ,  je  crois. 

M.    LE    CREUX  ,  avec  une  voix  de  basse-taille. 

Peut-on  entrer? 

jime  TUBLEU. 

Ah  !  c'est  monsieur  le  Creux. 

IM.    LE    CREUX. 

Oui,  madame.  Messieurs  ,  mesdames  ,  j'ai  bien  l'honneur 
de  vous  souhaiter  le  bonsoir. 

M.    LE   NOIR. 

Ab  !  tenez  monsieur  le  Creux,  décidera  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure.  Vous  eu  rapporterez-vous  à  lui,  ma  voisine? 

Mme  TUBLEU. 

Oui ,  mon  voisin. 
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M.    LE    CRKUX. 

Madame  ,  vous  me  faites  bien  de  l'honnenr.  Qu'est-ce  que 
c'est,  de  quoi  s'agit-il? 

M.    LE    NOIR. 

De  savoir  si  ron  doit  dire  mon  laquais  ,  ou  mon  domesti- 
que. 

M.    LE   CREUX. 

Moi ,  je  dirais  mon  garçon. 

mme  TUBLEU. 

Ecoutez,  mon  voisin,  j'aime  mieux  cela. 

M.    LE   NOIR. 

Monsieur  le  Creux  peut  avoir  raison ,  il  connaît  le  monde. 

M.    LE    CREUX. 

Monsieur  a  bien  de  la  bonté  ;  il  est  vrai  que  nous  en  voyons 
un  peu,  nous  autres,  surtout  les  jours  d  Opéra. 

M.    VARLOPE. 

Venez-vous  de  l'Opéra  à  présent ,  monsieur  le  Creux? 

M.    LE   CREUX. 

Oui,  monsieur. 

M^^  LE    NOIR. 

Il  y  en  a  donc  eu  aujourd'hui? 

M.    LE    CREUX. 

Oui ,  madame  ;  tous  les  dimanches  ,  les  mardis  ,  les  vendre- 
dis ,  et  pendant  six  mois  les  jeudis. 

Mme  VARLOPE. 

Et  vous  chantez  tous  ces  jours- là  ,  monsieur? 

M.    LE    CREUX. 

Oui ,  madame ,  dans  tous  les  actes. 

M""^  FRANGEOT. 

Mon  voisin  le  INoir,  dites  donc  à  monsieur  ce  que  nous  di- 
sions tout  à  l'heure,  quand  on  nous  a  dit  qu'il  souperait  ici. 
M.    LE   NOIR. 
Quoi  donc,  ma  voisine? 

3I™«  FRANGEOT. 

Vous  savez  bien. 
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M.    LE    NOIR. 

Ah!   je  m'en  souviens.  Monsieur  le  Creux,  c'est  que  ces 
dames  voudraient  bien  vous  entendre  chanter. 
M.    LE  CREUX. 
Me.sdames ,  vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  Que  voulez- 
vous  que  je  chante? 

IM""=  VARLOPE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

Mme  TUBLEU. 

Monsieur,  ce  que  vous  avez  chante  aujourd'hui,  par  exemple. 

M""^  FRANGROT. 

Oui ,  ce  sera  comme  si  nous  avions  été  à  l'Opéra. 

M.    LE    CRTUX   prùlude. 
Ta  ,  ta  ,  ta  ,  ta  ,  ta  ,   ta  ,  ta.   (Il  chante  U  basse  d'un  chœur,  et  il  compte 
les  pauses.) 

Loin  de  nos  bois , 

Un,  deux. 
Asiles  de  la  paix  , 
Un,  deux,  trois,  quatre. 
Portez  vos  feux , 
Un,  deux. 
Portez  vos  traits , 
Un,  deux. 
Dieux  trompeurs  de  Cythère , 
Un,  deux,  trois,  quatre. 
Loin  de  nos  bois  — 
Un,  deux. 
Asiles  de  la  paix  — 
Un,  deux,  trois,  quatre. 
Portez  vos  feux  — 

Un,  deux. 
Portez  vos  traits  — 

Un,  deux. 
Dieux  trompeurs  — 
Un,  deux. 
De  Cythere. 
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M™e  LE   ^•OIR. 
Ail  !  que  c'est  bien  chanté  ,  ma  voisine! 

Bime  TUBLETT. 

Oni ,  fort  bien  ,  ma  voisine.  Je  ne  comprends  pas  comment 
les  hommes  ont  comme  cela  une  si  grosse  voix. 

M.    LE    NOIR. 

c'est  la  dilTcrence  du  sexe ,  ma  voisine  ,  entendez-vous? 

M™«  TUBLEU. 

J'entends  bien  ;  mais  c'est  que  je  ne  comprends  pas  — 

M.    LE   CREUX. 
Cela  est  pourtant  bien  vrai  ;  car  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont 
Id  voix  claire  qu'à  cause  de  ia  diffcrence — 
M"i«  TUELEU. 

De  la  dirtV-rence? 

M.    LE   CREUX. 

Monsieur  le  Noir  entend  bien  ce  que  je  veux  dire. 

jVime  FRANGEOT. 

Dites  donc  ,  mon  voisin? 

M.    LE    NOIR. 

Cela  ne  vous  regarde  pas  ,  ma  voisine ,  voas  n'avez  rien  à 
faire  là  ,  n'est-ce  pas,  monsieur  le  Creux?  (iirit.) 

M.    LE    CREUX. 

Oui ,  monsieur,  vous  avez  raison,  (il  rit  gros.) 

]^mc  TUBLEU. 

i\Ia  voisine,  ne  trouvez- vous  pas  les  hommes  bien  insup- 
portables? ils  se  moquent  de  nous  quand  nous  ne  savons  pas 
quelque  chose  ,  et  ils  ne  vcident  pas  nous  l'apprendre  quand 
nous  leur  demandons  de  nous  l'expliquer. 

M"'"  LE   NOIR. 

Ahl  ne  m'en  parlez  pas.  Parlons  plutôt  de  la  belle  voix  de 
monsieur. 

M.    LE    CREUX. 

Madame  ,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

ai™^  LE    NOIR. 

Je  voudrais  bien  que  mes  enfants  eussent  de  la  voix  comme 
cela. 
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M.    LE    NOIR. 
Oui;  t.T  (ille,  par  exemple. 

M""=  LE   NOIR. 
Nou  ;  mais  Noiron  aimera  la  musique,  je  crois,  car  il  fait 
bien  du  bruit  toute  la  journée. 

M""^  FRANGEOT. 

Et  ma  fiilc  à  moi,  ma  voisine,  elle  sait  toutes  les  chansous 
de  sa  mie. 

M.    LE   CREUX. 

C'est  ce  que  nous  appelons  avoir  des  dispositions  pour  la 
musi(pie,  madame. 

ai"ie  TUBLEU. 

Il  faut  !ul  faire  appiendie  ,  ma  voisioc  ,   et  par  monsieur  le 
Creux,  qui  montre  ibrt  bien. 

3ime  FRANGEOT. 

C'est  à  quoi  je  pensais ,   pour   quand  elle   ne  sera  plus 
nouée. 

iM.    LE    NOIR. 

Ail  .'  voilà  enfin  le  voisin  Tublcu. 


SCENE  XI. 

Mme  TUBLEU,  M'"^  FRANGEOT,  M«"*  LE  ÎSOIR,  M"» 
YARLOPE,   M.   TUBLEU,  M.    LE  AGIR,  M.  VAR- 
LOPE, M.  LE  CREUX. 

M.    LE    NOIR. 

Parbleu,  tu  te  fais  bien  attendre,  voisin. 

M.    TUBLÉtl. 

Dame,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Mes  voisines,  je  vous  souhaite 
bien  le  bonsoir. 

M""'  LE    NOIR. 
Bonsoir,  mon  voisin. 

M.    TUBLEU. 
Allons,  tenez,  voilà  comme  on  dit  bonsoir,  (il  l'embrasse,  ainsi 

que  madame  Frangeol  et  mjlanic  Varlope.) 
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njme  VARLOPE. 

Finissez  donc. 

M.    TUBLEU. 

Je  ne  fais  que  commencer. 

I\l™e  FRANGEOT. 

En  voilà  assez. 

3Vime  TUBLEU. 

Et  moi,  Chou-cliou,  tu  ne  me  dis  rien? 

M.    TUBLEU. 
Allons,  tiens,  (il  tend  la  joue.) 

aime  TUBLEU. 

Est-ce  comme  cela? 

M.    TUBLEU. 
Allons,    finis.   (Madame  TuWeu  l'embrasse  cinq  ou  six  fois.)  Eh  î    Voilà 

le  voisin  Varlope! 

M.    LE   NOIR. 

Oui,  vraiment,  qui  me  gagne  deux  parties. 

M.    TUBLEU. 

Monsieur  le  Creux,  vous  êtes  un  honnête  homme  de  ne 
pas  nous  avoir  manqué  de  parole. 

M.    LE   CREUX. 

Monsieur,  assurément,  je  n'avais  garde. 

M.    TUBLEU. 

OÙ  est  donc  le  voisin  Frangeot? 

l^ime  FRANGEOT. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  est  devenu  depuis  quatre  heures. 

M.    TUBLEU. 

Il  vous  abandonne,  ma  voisine,  il  ne  faut  pas  souffrir  cela; 
si  vous  voulez,  je  vous  vengerai. 

M™e  FRANGEOT. 

N'avez-vous  pas  votre  épouse? 

M.    TUBLEU. 

Bon!  c'est  le  pain  quotidien, 

mrae  TUBLEU,  l'embrassant. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  coquin-là?  c'est  fort  joli, 
monsieur!  Dis  donc,  Chou-chou,  d'où  viens-tu  si  tard? 
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M.    TDBLED. 

Si  tard,  si  tard!  je  viens  de  faire  une  bonne  affaire. 

M.    LE    NOIR,  se  levant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

5ime  XUBLEU. 

Dis  à  moi,  Cliou-cbou. 

m.    TUBLEU. 

Tu  sais  bien  ce  procureur  de  Ménil- Montant,  M.  de  la 
Grosse? 

]\ime  TUBLEO. 

Eh  bien? 

m.    TUBLETT. 

Je  vas  repeindre  sa  maison  en  dehors  à  la  manière  italienne; 
elle  est  tort  petite,  et  pour  cela  il  me  donne  un  bon  cheval  de 
cabriolet. 

ajme  TUBLE0. 

Eh  bien,  c'est  bon  cela. 

IM'"^  FRANGEOT. 

Vous  allez  avoir  un  cabriolet,  ma  voisine? 

IVjme  TUBLEU,  se  redressant. 

Oui,  ma  voisine. 

M.    TUBLEU. 

Oui,  mais  c'est  moi  qui  m'en  servirai^  parce  que  je  vais  a- 
voir  beaucoup  d'atlaires. 

jjme  TUBLEU. 

Oui ,  mais  j'irai  dedans  les  dimanches,  n'est-ce  pas,  mon 
Chou-chou? 

M.    TUBLEU. 

Oui,  oui, 

mme  TUBLEU. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  pris  Saint-Jacques,  parce  qu  il 
sait  panser  les  chevaux. 

M.    LE   NOIR. 

Eh!  quelles  affaires  auras-tu  donc  tant,  voisin? 

M.    TUBLEU, 

Premièrement,  toutes  les  maisons  que  va  faire  bâtir  M. 
d'Orson,  voisin. 
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M.   LE   NOIR. 

Cet  homme  si  riche? 

M.    TUBLEU. 

Oui,  et  puis  beaucoup  de  pratiques  quil  doit  me  donner, 
dont  il  y  en  a  beaucoup  à  la  campagne. 

jime  VARLOPE,  à  madame  Fiangeot. 

Mais  s'il  va  tant  à  la  campagne,  la  voisine  ne  se  servira  pas 
du  cabriolet. 

Bime  XUBLEU. 

Pardonnez-moi,  mes  voisines;  puisque  nous  avons  Saint- 
Jacques  ,  il  pourra  panser  aussi  bien  deux  chevaux  qu'un 
seul. 

IM™«  FRANGEOT. 

Vous  avez  raison,  ma  voisine;  mais,  en  ce  cas-là,  j'aime- 
rais autant  avoir  un  carrosse,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  da- 
vantage. 

Bime  TUBLEU. 

Que  dis-tu  à  cela,  Clion-chou7 

M.    TUBLEU. 

C'est  assez  bien  dit. 

M™^  LE    NOIR. 

Et  Saint-Jacques  vous  servirait  de  cocher,  mon  voisin. 

M.    TUBLEU. 

Il  faudra  donc  que  j'achète  un  carrosse,  au  lieu  d'un  ca- 
briolet? 

M.    LE    NOIR. 

Sans  doute,  voisin;  il  n'y  a  qu'à  prendre  un  carrosse  d'ha- 
sard, il  ne  coûtera  pas  davantage  qu'un  cabriolet  tout  neuf. 

M.    TUBLEU. 

Tu  le  crois,  voisin? 

M.    LE    NOIR. 

Sûrement.  Eh!  tiens,  le  voisin  Frangeot  a  un  sellier  de  sa 
connaissance,  il  pourra  t'en  faire  avoir  un  à  bon  marché. 

jame  FRANGEOT. 

J'en  fais  mon  affaire,  moi,  voisin. 
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M.    TUBLEU. 
Je  VOUS  suis  obligé,  voisine. 

M™e  FRANGEOT. 

Mais  c'est  à  condition  que  j'irai  dans  le  carrosse. 

M.    TUBLEU. 

Je  vous  en  prierai,  voisine. 

ni"'«  LE   NOIR. 
Et  moi,  voisine? 

Bjme  TUBLEU. 

Sûrement ,  et  la  voisine  Varlope  aussi  ;  allons,  mes  voisi- 
nes ,  montez  donc. 

m'"^  FRANGEOT. 
Je  n'en  ferai  rien,  ma  voisine,  après  vous. 

mme  TUBLEU. 

La  voiture  esta  moi,    allons   mes  voisines,  mettez- vous 
donc  sur  le  derrière ,  sans  façon. 

M.    LE   NOIR. 
Oui ,  à  terre  ,  vous  ne  tomberez  pas  de  bien  haut. 

M"i«  LE    NOIR. 

Ab .'  mon  dieu ,  le  drôle  cfe  corps  ! 
.didio 

BI.    VARLOPE. 

Et  moi,  où  me  meltrai-je,  voisine? 

M.    LE    NOIR. 

Sur  le  derrière  aussi ,  après  ces  dames ,  en  debors. 
M.    VARLOPS. 

J'aime  mieux  aller  ù  pied  ,  ma  voisine. 

M.    LE    NOIR. 

Eb  bien,  tu  iras ,  il  ne  faut  rien  pour  cela  ,  voisin. 

jyjme  TUBLEU. 

11  me  semble  déjà  que  je  me  vois  passer  dans  mon  carrosse, 
mes  voisines.  Je  vous  mènerai  aussi,  monsieur  le  Creux. 

M.    LE    CREUX. 

Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 
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M.    LE   NOIR. 

Attendez  donc,  ma  voisine,  n'allez  pas  si  vite,  vous  allez 
nous  écraser.  Attends  donc,  Saint-Jacques,  veas.-tu  bien  t'ar- 
reter  ? 

M.    TUBLEU. 

Allons  ,  finis  donc ,  toi ,  voisin. 

M.    LE   NOIR. 

Mais  c'est  que  je  veux  empêcher  Saint-Jacques  de  crever 
tes  chevaux. 


SCENE  XII. 

M"'^  LE  NOIR,  M'"^  TUBLEU,  M^-^  VARLOPE,  M'"^ 
FRANGFOT,  M.  TUBLEU,  M.  LE  NOIR,  M. 
FRANGEOT,  M.  VARLOPE,  M.  LE  CREUX. 

BI.    FRANGEOT. 

Eh  bien,  eh  bien,    qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce 
train-là?  je  m'en  vais  aller  chercher  le  commissaire  ,  moi. 

jjme  FRANGEOT. 

Ecoute,  écoute  donc,  la  poule. 

M.    FRANGEOT. 

Voyons  ,  qu'est-ce  qu'il  y  a7 

M.    LE   NOIR. 

c'est  que  tu  peux  rendre  un  grand  service  au  voisin  et  à  la 
voisine  Tubleu. 

M.    FRANGEOT. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

M.    LE   NOIR. 

Je  savais  bien  ,  moi ,  qu'il  ferait  ton  affaire  ,  voisin. 

31.    FRANGEOT. 

Allons,  dites  donc. 

M™«  FRANGEOT. 

La  poule,  j'ai  dit  au  yoism  que  tu  connaissais  un  sellier. 
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M.    FRANGEOT. 

Et  nn  bon  ,  je  peux  m'en  vanter.  Eh  !  tiens ,  voisin  ,  je  sors 
de  chez  lui  tout  à  l'heure. 

jjine  FRANGEOT. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit.  C'est  que  le  voisin  voudrait  avoir  un 
bon  carrosse  d'hasard. 

M.    FRANGEOT. 

Pour  qui? 

jjime  TUBLEU. 

Pour  nous ,  mon  voisin. 

M.    FRANGEOT. 

Allons  donc ,  ma  voisine  ;  pourquoi  vous  moquez-vous  de 
moi  comme  cela  ? 

M.    LE  NOIR. 

Elle  ne  se  moque  pas  de  toi ,  voisin  ;  ils  ont  déjà  un  cheval 
et  un  cocher. 

W.    FRANGEOT. 

Tout  de  bon?  vous  avez  donc  fait  fortune,  voisin? 

M.    TUBLEU. 

Mais,  enfin 

M.    LE    NOIR. 

Ce  n'est  pas  ton  affaire.  Dis  seulement  si  tu  pourras  leur 
faire  avoir  un  carrosse  d'hasard  ? 

w.    FRANGEOT. 

Je  m'en  vante ,  et  il  y  a  pour  cela  une  bien  bonne  occasion, 

jVjme  TUBLEU. 

Laquelle,  mon  voisin? 

M.    FRANGEOT. 

C'est ,  ma  voisine ,  celle  d'une  pratique  du  sellier  en  ques- 
tion ,  qui  vient  de  mourir,  et  qui  avait  cinq  ou  six  voitures 
fort  bonnes. 

M.    TUBLEU. 

Tout  de  bon  ,  voisin? 

M.    FRANGEOT. 

Oui,  je  viens  de  voir  son  billet  d'enterrement. 
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nime  TUBLEU. 

Cela  est  trop  heureux,  Chou-cliou! 

M.    LE    NOIR. 

Et  comment  s'appelle  ce  vivant-là ,  qui  vient  de  mourir 
comme  cela  tout  exprès  7 

M.    FRANGEOT. 

C'était  un  homme  fort  riche.  Attendez  que  je  me  souvienne 
de  son  nom.  Ah  !  c^est  M.  d'Orson. 

M.    TUBLEU,  s'écriant. 

M.  d'Orsonest  mort? 

M.    FRANGEOT. 

Je  te  dis  que  j'ensuis  sûr,  voisin. 

W™e  FRANGEOT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc-là ,  la  poule? 

M.    FRANGEOT. 

Ce  que  je  sais.  Oh  I  je  leur  ferai  faire  un  bon  marché  j  ils 
peuvent  compter  sur  moi. 

M.    TUBLEU. 

Voilà  un  grand  malheur  ! 

M.    FRANGEOT. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  lui? 

01.    VARLOPE. 

Voisin ,  je  crois  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  ta  protec- 
tion. 

M.    FRANGEOT. 

Pourquoi  donc? 

M.    LE    NOIR,  àM.Tubleu. 

Voisin,  je  te  conseille  de  vendre  ton  cheval  de  cabriolet. 

M.    FRANGEOT. 

Mais  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

M.    LE    NOIR. 

On  te  l'expliquera  ,  voisin.  Tu  viens  de  verser-là  une  voi- 
lure où  était  la  voisine  Frangeot  et  toutes  les  voisines  ;  tu  es 
un  grand  maladroit. 
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SCENE    XIII    ET    DERNIÈRE. 

yir^e  TLBLEU  ,  M"»"  FRANGEOT,  M">^  VARLOPE,  M">e 
LE  NOIR,  M.  TLBLEU,  M.  FRANGEOT,   M.   VAR- 
LOPE, M.  LE  NOIR,  M.  LE    CREUX,  SAINT-JAC- 
QUES. 

SAINT-JACQUES. 

Madame  Tubleu ,  Dame  Jeanne  dit  comme  cela  que  vous 
veniez  souper  tout-à-l'heure  ,  tout-à-riieure. 

jime  TUBLEU. 

Ah  !  je  n'ai  plus  d'appétit. 

M.    LE    NOIR. 

Bon,  bon ,  ma  voisine  ,  venez-vous-  en  boire  à  la  santé  du 
mort  ;  ii  est  peut-être  cause  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'avoir  de  quoi  vivre. 

3ime  TUBLEU. 

Mes  voisines,  voulez- vous  bien  passer  là-dedans? 

M.    LE    NOIR. 
Eh  bien,   nallez-vons   pas  faire  des  façons   comme  pour 
monter  en  carrosse? 

BI™=  LE    NOIR. 

Allons ,  ne  ris  donc  pas ,  la  petite  maman. 

M.    LE    NOIR. 

Passe,  toi.  Monsieur  le  Creux  ,  nous  vous  mènerons  à  pied  ; 
ne  vous  embarrassez  pas  ,  passez  toujours ,  et  chantez  j  mo- 
quez-vous de  cela. 

M.    TUBLEU. 

Voisin ,  j'ai  envie  de  rester  ici  tout  seul. 

M.    LE    NOIR. 

Parce  que  tu  n'as  pas  de  carrosse?  nous  te  prêterons  les 
nôtres ,  ce  sera  tout  de  même  ,  marche  toujours. 


ET  LES  VOISINES.  SlQ 

M.    FRANGEOT. 

Voisin,  tu  m'expliqueras  donc  tout  cela? 

M.    LE    NOIR. 

Pardi  cela  ne  sera  pas  bien  difficile.  Les  choses  ne  peuvent 
pas  toujours  durer.  Tu  nous  a  mis  tous  à  pied  ,  c'est-à-dii'e , 
chacun  à  sa  place. 

M.    FRANGEOT. 

Eh  bien  ,  je  n'ai  donc  pas  fait  de  mal? 

M.    LE   NOIR. 

Non  ,  non  ,  voisin ,  tranquillise-toi  ;  la  tête  voulait  faire  re- 
poser les  pieds ,  et  elle  aurait  fait  reposer  les  dents. 
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PROVERBE   XCIX. 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE  DE  SÉVANE. 

LA  BARONNE  DE  RIANVILLE. 

LE  COMTE  DE  MOQUART. 

LE  COMMANDEUR  DE  SAINT-GATIEN. 

La  scène  est  à  la  campagne  ,  chez  la  marquise  de  Sé- 
vane. 
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SCENE  PREMIERE. 
LA  MARQLLSE,  LE  COMMANDEUR. 

LA    MARQUISE. 

Quavez-vous  fait  du  Comte,  Commandeur? 

LE   COMMANDEUR. 

Je  crois  qu'il  se  promène. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  j'en  suis  bien  aise;  parce  qu'il  me  dira  comment  il 
aura  trouvé  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  mes  jardins  et  moa 
parc. 

LE    COMMANDEUR. 

Vous  croyez  qu'il  vous  le  dira? 

LA    MARQUISE. 

Sûrement.  Pourquoi  pas? 

LE    COMMANDEUR. 

Mais  saurez-vous  au  vrai  ce  qu  il  pensera? 

LA   MARQUISE. 

Je  n'en  doute  pas.  Je  sais  bien  que  vous  croyez  qu'il  persi- 
fle toujours. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendu  parler  autrement. 

LA    MARQUISE. 

C'est  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  avec  moi. 

LE    COMMANDEUR. 

Non,  encore  hier  à  souper. 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  parlait  pas  sérieusement  ;  et  puis  les  gens  que  nous 
avions  étaient  excellents,  ils  voulaient  être  loués,  il  les  a  servis 
selon  leiu"  goût. 


024.  LE  PERSIFLEUR. 

T.E    COMMANDEUR, 

C'est-à-dire,  qu'il  s'est  bien  aruusé  à  leurs  dépeus. 

LA    MARQDISE. 

Allons,  vous  lui  en  voulez. 

LE    COMMANDEUR. 

Moi?  je  vous  jure  que  non,  au  contraire;  mais  j'ai  «'te  plus 
de  trois  aus  à  me  faire  à  son  ton,  et  qucUiuefois  même  encore 
il  m'embarrasse;  mais  comme  il  m'a  donné  des  preuves  très- 
fortes  de  son  amitié,  elles  moul  rassuré. 

LA    MARQUISE, 

Vous  l'aimez  donc? 

LE    COMMANDEUR. 

Beaucoup.  Et  je  lui  ai  fait  souvent  des  reproches  de  cette 
diah'e  d'habitude,  qui  empêche  de  savoir  réellement  ce  qu'il 
pense. 

LA    MARQUISE. 

C'est  votre  défiance  ordinaire  qui  (ail  que  vous  lui  trouvez 
ce  défaut. 

LE    COMMANDEUR, 
Voilà  bien  les  femmes  ;  quand  ou  n'est  pas  de  leur  avis 
sur  les  hommes  qu'elles  protègent,  elles  vous  trouvent  des 
torts. 

LA    MARQUISE. 

Torts  ou  non,  si  vous  aimez  le  Comte,  vous  devez  approu- 
ver mon  projet. 

LE    COMMANDEUR. 


Quel  est-il? 
De  le  marier. 


LA    MARQUISE. 
LE    COMMANDEUR. 


A  propos  de  quoi? 

LA    MARQUISE. 

Parce  que  je  sais  qu'il  s'ennuie  d'être  garçon. 

LE    COMMANDEUR. 

Il  vous  l'a  dit  ? 
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LA    MARQUISE. 

Oui,  très-souvent. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  VOUS  le  croyez? 

LA    MARQUISE. 

Sûrement.  En  vérité,  Commandeur,  vous  m'impatientez. 

LE    COMMANDEUR. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein.  Poursuivez  :  à  qui  le  desliuez- 
vous? 

LA    MARQUISE. 

A  la  baronne  de  Rianville. 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  ne  plaira  pas  au  Comte. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  c'est  une  femme  très -aimable. 

LE   COMMANDEUR. 

Si  vous  voulez.  Vous  la  trouvez  aimable ,  parce  qu  elle  rit 
toujours;  et  moi  je  vous  réponds  qu  elle  ne  rit  que  parce  qu'elle 

se  décontenance. 

LA    MARQUISE. 

Cela  ne  fait  rien;  elle  est  gaie  au  moins. 

LE    COMMANDEUR. 

Yoilà  encoi'C  ce  que  je  no  vous  accorde  pas, 

LA    MARQUISE. 
Vous  êtes  bien  contrariant  aujourd'hui  ! 
LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien,  vous  verrez  s'il  ne  faudra  pas  que  je  me  mêle  de  ce 
mariage-là  pour  qu'il  réussisse;  je  ne  vous  en  dis  pas  davan- 
tage, parce  que  vous  diriez  encore  que  j'en  veux  à  la  Baronne, 

LA    MARQUISE. 

J'entends  le  Comte,  vous  allez  voir  s'il  me  persiflera. 

LE    COMMANDEUR. 

Oh  que  non,  il  n'osera  jamais, 

LA    MARQUISE. 

Je  me  garderai  bien  de  lui  dire  tout  ce  que  vous  pensez  de 
la  Baronne. 
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SCENE  II. 

LA  MARQUISE,  I.E  COMTE,  LE  COMMANDEUR. 

LA   MARQUISE. 

Eli  bien ,  Comte,  vous  venez  de  vous  promener  :  vous  allez 
me  dire  comment  vous  trouvez  mon  parc. 

LE    COMTE. 

Je  le  trouve  admirable! 

LA    MARQUISE. 

Connaissiez-vous  les  jardins  à  l'anglaise? 

LE    COMTE. 

J'en  avais  entendu  parler;  et  je  crois  que  les  jardins  à  l'an- 
glaise de  France  sont  beaucoup  plus  beaux,  que  ceux.  d'An- 
gleterre. 

LA    MARQUISE. 

Tout  cela  d'après  ce  que  vous  venez  de  voir  7 

LE    COMTE. 

Sûrement. 

LA   MARQUISE. 

Pour  moi,  je  suis  persuadée  que  le  centre  du  goût  est  en 
Angleterre. 

LE    COMTE. 

Voilà  ce  que  j'avais  toujours  pensé. 

LA    MARQUISE. 

Réellement?  je  suis  bien  aise  de  me  rencontrer  ainsi  avec 
vous.Yovous  ce  qui  vous  a  le  plus  frappé  dans  mon  parc? 

LE    COMTE. 

Tout. 

LA    MARQUISE. 

Comment,  tout? 

LE    COMTE. 

Votre  gazon,  qui  contient  tout  le  parc. 
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LA    MARQUISE. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison j  je  ne  veux  marcher  que  sur  de 

la  verdure. 

LE    COMTE. 

On  ne  saurait  mieux  penser^  rien  îiVgale  les  gazons  pour 
donner  de  l'ombre. 

LA    MARQUISE. 

Rien  n  est  plus  frais. 

LE    COMTE. 

C'est  ce  que  je  vous  dis.  Vous  aviez  de  grands  arbres  touf- 
fus qui  couvraient  tout,  on  ne  savait  où  se  mettre  à  Tabri. 

LA    MARQUISE. 

Ohl  j'ai  fait  couper  tout  cela,  j'ai  tout  rajeuni. 

LE    COMTE. 

Oui,  ces  arbres  sans  télé  qui  courent  les  uns  après  les  autres 
sur  vos  gazons,  sont  charmants! 

LA    MARQUISE. 

Délicieux!  vous  verrez,  quand  ils  seront  venus. 

LE    COMTE. 

Ces  tombes  de  fleurs  que  Ton  rencontre  par-ci,  par-là,  sur 
vos  gazons,  m'ont  fait  un  plaisir  auquel  l'on  n'est  pas  accou- 
tumé. 

LA    DIARQUISE. 

Et  mes  montagnes? 

LE    COMTE. 

Charmantes!  la  vue  passe  par-dessus,  rien  n'est  plus  com- 
mode! Voilà  ce  que  j'ai  ti'ouvé  de  mieux  imaginé  dans  ces 
sortes  de  jardins-là. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  mes  arbres  éd'angers ,  de  mes 
arbres  verts? 

LE    COMTE. 

Il  n'v  a  rien  comme  cela! 

LA    MARQUISE. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  en  soyez  content. 
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LE    COMTE. 

Comment  ne  le  serais-jc  pas?  cela  vous  agrandit,  vous  élè- 
ve au-dessus  de  tout  le  moudel 

LA    MARQUISE. 

Comment  cela,  Comte?  je  ne  comprends  pas  bien. 

LE    COMTE. 

Vous  savez  que  les  pins,  les  sapins,  tous  ces  arbres- là, 
dans  leur  pavs ,  touclienl  les  cieux ,  qu'à  peine  les  regards 
peuvent  atteindre  à  leurs  cîmes?.... 

L.A    MARQUISE. 

Rien  n'est  plus  vrai. 

LE  comte! 
Et  ici  on  y  touche  avec  la  main. 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  raison  :  on  se  croit  des  géants  ou  des  dieux. 
A  propos  décela,  vous  avez  vu  mon  cèdre  du  Liban? 

LE    COMTE. 

Ab!  je  vous  en  réponds^  le  Vicomte  me  la  montré. 

LA    MARQUISE. 

C'est  lui  qui  me  l'a  donné. 

LE    COMTE. 

Il  m'a  fait  faire  bien  du  chemin  pour  le  trouver. 

LA    MARQUISE. 

C'est  qu'il  a  la  vue  basse,  il  fallait  l'aider. 

LE    COMTE. 

Je  ne  demandais  pas  mieux;  et  pour  cela  je  regardais  parmi 
les  arbres  les  plus  grands  celui  qui  dominerait,  quand  le  Vi- 
comte,  qui  était  resté  derrière  moi,  s'est  écrié  :  Comte,  le 
voilà,  le  voilà.  Je  me  suis  retourné,  et  j'ai  vu  le  Vicomte  qui 
était  à  quatre  pâtes  à  terre,  et  dont  le  nez  me  cachait  votre 
cèdre  du  Liban. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  vous  l'avez  vu  enfin  j  convenez  que  cela  fera  un 
bien  bel  arbre  un  jour? 
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LE    COMMANDEUR. 

Oui,  dans  trois  mille  ans.  Ma  foi,  vous  êtes  excellents  tous 

les  deux!  (Il  rit  en  s'en  allant.) 


SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 
* 

LE    COMTE. 

A  qui  en  a  donc  le  Commandeur?  je  ne  l'ai  jamais  tu  rire 
autant. 

LA    MARQUISE. 

Je  sais  bien  pourquoi. 

LE    COMTE. 

Vous  me  le  direz? 

LA    MARQUISE. 

Il  croit  que  tous  me  persiflez. 

LE    COMTE. 

Je  le  reconnais  bien  là,  il  est  toujours  défiant. 

LA    MARQUISE. 

C'est  son  défaut,  je  lui  ai  dit  mille  fois. 

LE    COMTE. 

Et  TOUS  avez  bien  fait;  mais  vous  ne  le  corrigerez  jamais. 

LA    MARQUISE. 

C'est  ce  que  je  pense,  et  je  crains  extrêmement  que  sa  dé- 
fiance me  gagne. 

LE    COMTE. 

Vous  n'y  avez  nul  penchant. 

LA    MARQUISE. 

Il  est  vrai;  mais  venons  à  ce  que  j'ai  à  tous  dire. Vous  savez 
toute  l'amitié  que  j'ai  pour  vous? 

LE    COMTE. 

J'espère  que  vous  n'ignorez  pas  combien  elle  m'est  obère, 
et  que  vous  me  rendez  justice? 
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LA    MARQUISE. 

Je  yeux  du  moins  vous  le  prouver.  Je  sais  que  vous  n'êtes 
pas  riche,  et  j'ai  envie  de  vous  marier. 

LE    COMTE. 

Comment? 

LA    MARQUISE. 

J'ai  à  vous  proposer  une  veuve  de  qualité ,  jeune ,  jolie, 
très-aimable,  jouissant  de  quarante  mille  livres  de  rentes,  a- 
vec  les  espérances  d'en  avoir  encore  autant. 

LE    COMTE. 

Cela  me  conviendrait  très-fort. 

LA    MARQUISE. 

Pour  cela,  je  l'ai  engagée  à  venir  ici  passer  quelques  jours; 
mais  je  veux  que  cela  soit  fait  tout  de  suite. 

LE    COMTE. 

La  connais-je? 

LA    MARQUISE. 

Vous  pouvez  connaître  son  nom,  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  l'ayicz  jamais  vue  :  c'est  la  baronne  de  Rianville. 

LE    COMTE. 

Je  ne  la  connais  pas,  .... 

LA    MARQUISE. 

Elle  va  arriver  dans  le  moment. 

LE    COMTE. 

Mais  ce  mariage-là  m'arrangerait  on  ne  peut  pas  davan- 
tage. 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  réponds  de  le  faire  réussir. 

LE    COMTE. 

Je  vous  aurai  la  plus  grande  obligation. 

LA    MARQUISE. 

Je  vois,  je  crois,  une  voiture  qui  arrive;  c'est  peut-être  elle. 
Il  faut  que  je  le  sache.  (Elle  sort.) 
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SCENE  IV. 

LE    COMTE. 

DIableî  quarante  mille  livres  de  i-entes,  ce  serait  une  excel- 
lente afïaire!  Il  Tant  convenir  que  la  Marquise  est  une  bien 
bonne  femme.  ]Ne  négligeons  pas  ceci,  et  iinissons  prompte- 
menl,  puisqu'elle  croit  que  cela  est  aisé. 


SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

LA    MARQUISE. 

C'est  elle-même 5  je  suis  sûre  que  vous  en  serez  enchanté. 

LE    COMTE. 

Je  le  suis  déjà. 

LA    ïilARQUISE. 

Non,  je  vous  dis  vous  en  serez  content  ;  mais  avant  de  la 
voir,  laissez-moi  la  prévenir,  et  vous  viendrez  quand  vous  ju- 
gerez que  nous  aurons  un  peu  causé. 

LE   COMTE. 

Songez  que  je  vous  laisse  entièrement  la  maîtresse  de  tout. 

LA    MARQUISE. 

Laissez-moi  faire.  J'entends  du  bruit j  allez-vous-en. 


SCENE  VI. 
LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Eh,  la  voilà  donc,  enlin ,  cette  charmanie  Baronne! 

(Elles  s'embrassent.) 
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LA    BARONNE. 

Eh,  mou  Dieu,  oui,  me  voilà.  (Riant.)  Mais  savez-vous 
que  j'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais  ;  j  al  éprouvé  toutes  sor- 
tes de  malheurs.  (Eiierit.) 

LA    MARQUISE. 

Comment  doue  ! 

LA    BARONNE. 

J'ai  voulu  faire  la  première  poste  avec  mes  chevaux;  j'ai 
rencontré  des  charretiers  qui  m'ont  barré  le  chemin.  Mes  gens 
se  sont  battus  ;  c'était  quelque  chose  d'affreux.  (EUerit.) 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous  avez  dû  avoir  grand' peur? 

LA    BARONNE. 

Oh  !  j'ai  été  dans  un  élatJ  Est-ce  que  Julie  ne  sest  pas  trou- 
vée mal  !  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Vous  l'avez  amenée  pourtant? 

LA    BARONNE. 

Sûrement ,  je  l'ai  amenée.  Je  lui  al  dit  eu  arrivant  d'aller  se. 
coucher.  C'est  incroyable  tout  ce  qui  m'arrivel  (EiJerit.) 

LA    MARQUISE. 

Enfm ,  vous  voilà. 

LA    BARONNE. 

Et  mon  beau -père,  qui  est  ù  la  mort.  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Réellement? 

LA    BARONNE. 

Oui ,  il  est  abandonné  des  médecins.  Vous  savez  combien 
il  m'a  tourmentée  j  cependant  je  le  regrette  fort.  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Je  le  crois.  Mais  votre  mari  lui  ressemblait. 

LA    BARONNE. 

Ahî  malgré  cela,  je  le  pleurerai  toute  ma  vie.  (Elle rit.) 

LA    MARQUISE. 

Il  faut  mettre  un  terme  à  votre  douleur. 
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LA    BARONNE. 

Voilà  ce  que  je  ne  saurais  gagner  sur  moi;  j'en  rêve  toutes 
les  nuits  ;  il  me  fait  des  peurs  affreuses  !  (EUe  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Pour  chasser  ces  idées-là  ,  il  faut  vous  remarier.  Est-ce 
que  vous  ne  vous  ennuyez  pas  d  être  veuve? 

LA    BARONNE. 

Si  je  m'ennuie?  je  m'ennuie  à  la  mort;  cela  peut-il  être  au- 
trement? (Elle  rit.) 

LA   MARQUISE. 

L'on  a  beau  dire  ;  notre  existence ,  à  nous  antres  femmes  , 
est  celle  qu'un  mari  nous  donne  ;  nous  tenons  de  lui  toute 
notre  considération.  J'ai  un  homme  à  vous  proposer,  qui  est 
non-seulement  un  homme  de  mérite,  mais  qui  est  fort  aima- 
ble. 

LA   BARONNE. 

Ah,  le  Baron  était  très-aimable,  et  je  ne  retrouverai  jamais 
un  mari  comme  lui.  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Mais  vous  ne  connaissez  pas  le  comte  de  Moquarl? 

LA    BARONNE. 

J'en  ai  entendu  parler,  et  l'on  m'a  fait  craindre  horrible- 
ment de  le  renconti'cr.  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  donc?  Quelle  enfance  ! 

LA    BARONNE. 

C'est  qu'il  a  la  réputation  de  persifler  tout  le  monde  ,  et  que 
je  crains  toujours  qu'on  ne  se  moque  de  moi ,  cela  me  désole, 
(Eiierit.)  parce  que  je  ne  saurais  m'en  apercevoir. 

LA   MARQUISE. 

Le  Comte  a  le  désir  de  vous  plaire;  ainsi  cela  doit  vous 
rassurer.  Le  voici  :  c'est  son  cœur  qui  le  conduit  vers  vous. 


334  LE   PERSIFLEUR. 


SCENE  VII. 

LA  MARQUISE,  LA  BARONNE,  LE  COMTE. 

LA    MARQUISE. 

Venez,  venez,  Comte.  Tenez,  voilà  cette  chère  Baronne, 
dont  je  vous  ai  tant  parlé. 

LE    COMTE. 

Tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit ,  madame ,  est  fort  au-des- 
sous de  ce  que  je  vois  ;  et  vous  peignez  faiblement  vos  amis. 

LA    MARQUISE. 

Vous  la  trouverez  encore  mieux  quand  vous  la  connaîtrez 
davantage.  Ali  cà ,  Comte ,  voulez-vous  bien  lui  tenir  com- 
pagnie pendant  que  je  vais  achever  une  lettre  qu'il  faut  que  je 
fasse  partir  dans  l'instant? 

LA   BARONNE. 

Mais,  madame....  (Elle rit.) 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  serai  pas  long-temps. 


SCENE  VIII. 

LA  BARONNE,  LE  COMTE. 

LA    BARONNE  ,  rinnt. 

La  Marquise  est  folle ,  je  crois ,  de  me  laisser  comme  cela 
en  tète  à  tète  avec  quelqu'un  que  je  vois  pour  la  première  fois. 

LE    COMTE. 

Si  c'était  une  plaisanterie  ,  elle  retomberait  entièrement  sur 
moi ,  et  mon  amour-propre  ne  serait  pas  llatté  qu'on  me  crût 
aussi  peu  redoutable  ;  mais  elle  connait  le  respect  dont  je  suis 
capable,  et  celui  que  vous  inspirez. 

LA    BARONNE. 

Vous  me  trouvez  un  air  redoutable ,  apparemment?  (Elle  rit.) 
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LE    COMTE. 
Ecoutez  donc ,   madame ,  il  faut  être  prodigieusement  en 
garde  pour  ne  pas  se  livrer  entièrement  an  sentiment  que  vous 
faites  naître  ;  et  si  le  désir   de  vous  plaire  n'était  pas  retenu 
par  la  crainte  de  n'y  pas  réussir 

LA   BARONNE. 

Oui ,  je  vois  que  votre  modestie  vous  empêche  de  vous  en 
trouver  digne.  C'est  le  défaut  ordinaire  des  hommes  :  cepen- 
dant cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  craigne ,  mais  je  dis  beau- 
coup. (Ellerit) 

LE    COMTE. 

Ne  plaisantez  pas,  madame ,  je  vous  en  supplie  5  je  vais 
vous  parler  absolument  du  fond  de  mon  cœur.  Ce  que  je 
viens  de  vous  dire  n'a  rien  qui  doive  vous  surprendre  ;  et  ce 
doit  être  le  langage  de  tous  ceux  qui  vous  connaissent  ;  mais 
si  je  pouvais  l'emporter  sur  eux  par  une  préférence  qui  me 
lierait  à  vous  pour  toute  ma  vie ,  je  ne  conçois  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  jamais  de  bonheur  plus  grand  ! 

LA   BARONNE. 

Voilà  qui  est  divin!  un  pouvoir  si  subit  de  mes  charmes 
aurait  de  quoi  me  tourner  la  tête  ,  surtout  étant  senti  par  un 
homme  aussi  supérieur  que  vous  ,  monsieur.  (Elle rit.) 

LE    COMTE. 

Peut-être  vous  paraît-il  ridicule  que  j'ose  vous  l'avouer  si 
promptement;  mais  si  vous  me  connaissiez  davantage  ,  peut- 
être  vous  détermineriez-vous  moins  rUfficilement  ;  et  ma  su- 
périorité ,  pour  parler  selon  vous  ,  s'éclipserait  bientôt  :  voilà 
ce  qui  m'engage  à  faire  en  sorte  d'arracher  un  consentCTnent 
qui  ne  devrait  être  que  le  prix  d'un  temps  considérable  d'assi- 
duités et  de  soins. 

LA    BARONNE. 

Ce  que  j'admire,  c'est  l'excès  de  votre  modestie.  (Elle  rit.) 

LE   COMTE. 

c'est  que  je  ne  crois  pas  que  dans  une  affaire  si  sérieuse  ,  il 
faille  se  donner  pour  plus  que  l'on  ne  vaut. 
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LA    BARONNE. 

Mais  je  trouve  que  vous  valez  beaucoup  ,  et  j'ai  mes  crain- 
tes aussi  ,  c'est  que  vous  ne  vous  abusiez  excessivement  sur  tout 
ce  que  je  vous  parais  mériter.  (Elle  rit.) 

LE    COMTE. 

Parlez-moi  donc  sérieusement ,  maciame  ,  et  tirez-moi  de 
l'inquiétude  où  vous  me  mettez  ;  répondez-moi ,  je  vous  prie, 
d'une  manière  à  me  donner  l'espérance  la  plus  flatteuse  que 
je  puisse  concevoir. 

LA    BARONNE. 

Oh  !  je  vous  crois  très-sincèrement ,  et  rien  ne  peut  m'en- 
gager  plus  facilement  à  me  décider  que  le  ton  que  vous  venez 

d'employer,  (Elle  rit,  et  sort.) 


SCENE  IX. 

LE    COMTE  ,  la  regardant  aller. 

Ce  qui  m'arrive  est  unique!  je  me  suis  moqué  de  vingt 
femmes  ,  qui  en  ont  toutes  été  les  dupes  ;  et  celle-ci ,  à  qui  je 
parle  très-sérieusement,  se  rit  de  moi.'  je  m'y  perds.  Sans  dou- 
te elle  aime  ailleurs.  La  Marquise  n'en  est  pas  instruite,  appa- 
remment. Je  suis  désespéré  d'avoir  vu  la  Baronne  I 


SCENE  X. 

LE  COMMANDEUR,  LE  COMTE. 

LE   COMMANDEUR. 

OÙ  donc  sont  ces  dames?  réponds-moi  ;  que  fais-tu  là  à 
rêver, toi? 

LE    COMTE. 

C'est  une  aventure  incroyable! 

LE   COMMANDEUR. 

Quoi  donc? 
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LE   COMTE. 
Cette  baronne  de  Rianville  vient  de  se  moquer  de  moi  en 
plein. 

LE    COMMANDEUB. 

Comment? 

LE    COMTE. 

La  Marquise  est  une  tète  aussi  comme  il  n'y  en  a  point.  Elle 
avait  imaginé  que  je  pourrais  épouser  la  Baronne  :  je  crois 
qu'elle  fa  prévenue  de  ce  projet;  j'arrive,  elle  me  laisse  avec 
elle  :  sa  fortune  m'avait  tenté,  et  sa  figure  me  décide  des  ie 
premier  moment;  jamais  aucune  femme  n"a  su  me  plaire  da- 
vantage. 

LE   COMMANDEUR. 

Eh  bien,  tout  a  été  conclu,  arrangé  dans  l'instant,  sans 
doute? 

LE    COMTE. 

EViî  point  du  tout.  J'ai  tout  employé  pour  lui  faire  connaî- 
tre l'ascendant  que  ses  charmes  ont  acquis  tout  à  coup  sur 
mon  cœur,  en  la  voyant  pour  la  première  fois,  et  je  lui  ai 
montré  le  désir  le  plus  vif  de  l'épouser. 

LE   COMMANDEUR. 

Ce  n'est  pas  perdre  de  temps. 

LE    COMTE. 

Mais  je  la  croyais  prévenue  par  la  Marquise,  et  je  ne  vou- 
lais pas  d'ailleurs  qu'elle  crût  que  je  pusse  former  sur  elle 
d'autres  desseins. 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  est  délicat. 

LE    COMTE. 

Tu  m'impatientes  avec  tes  réflexions. 

LE    COMMANDEUR. 
Finis. 

LE    COMTE. 

La  Baronne  n'a  fait  que  me  rire  au  nez,  et  je  n'ai  pu  lui  rien 
persuader. 
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LE    COMMANDEUR. 

Ta  le  crois7 

LE    COMTE. 

J'en  sais  sûr. 

LE    COMMANDEUR. 

Celui-là  est  délicieux  I 

LE    COMTE. 

Cette  exclamation  -  là    prouve  toul-à-lait  riutérët  que  ta 
prends  à  ma  situation . 

LE   COMMANDEUR. 

Ta  situation!  voilà  un  grand  mol. Voyons,  expliquons-nous: 
tu  en  es  donc  réellement  amoureux  ? 

LE    COMTE. 

Je  le  dis,  à  en  perdre  l'esprit. 

LE    COMMANDEUR. 

Ah  çà,  en  honneur^  lu  ne  me  persifles  pas?  tu  n'as  pas 
réussi  ? 

LE    COMTE. 

Je  te  dis  que  suis  désespéré. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  n'avais  pas  prévu  cela. 

LE    COMTE. 

Pourquoi  donc? 

LE    COMMANDEUR. 

Je  te  le  dirai. Voici  ces  dames;  je  vais  tâcher  de  pénétrer  les 
raisons  de  la  Baronne.  Ne  t'éloigne  pas. 

LE    COMTE. 

Je  remets  mes  intérêts  entre  tes  mains. 


SCENE  XI. 

LA   MARQUISE,   LA   BARONINE,  LE   COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR,  à  part. 

Elles  ne  me  voient  pas,  écoulons. 
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LA   MARQUISE. 

Mais,  en  vérité,  madame,  je  ne  saurais  croire  cela. 

LA    BARONNE. 

Je  vous  dis  que  je  le  connaissais  de  réputation,  et  l'on  ne 
m'a  pas  trompée.  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Mais  que  vous  a-t-il  dit  enfin? 

LA    BARONNE. 

Oh!  que  sais- je,  moi?  que  je  pouvais  seule  faire  son  bon- 
heur, comme  s'il  me  connaissait  depuis  long-tempsj  enfin,  il 
ne  ma  pas  tfit  un  mot  sans  me  persitler.  (KUe  nt.) 

LA   MARQUISE. 

Et  que  lui  avez-vous  répondu? 

LA    BARONNE. 

Que  j'étais  enchantée  de  sa  modestie.  (EUerit.) 

LA  MARQUISE. 

Et  tout  cela  en  riant? 

LA   BARONNE. 

Mais  jugez,  j'étais  d'un  embarras  extrême.  (Elle rit.) 

LA    MARQUISE. 

Il  est  donc  persuadé  qu'il  vous  convient? 

LA    BARONNE. 

Je  crains  qu'il  n'imagine  que  j'aie  été  la  dupe  de  tout  ce 
qu'il  m'a  dit.  (Elle  rit.) 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien,  madame,  vous  pouvez  cesseï'  d'être  inquiète. 

LA   MARQUISE. 

Quoi,  vous  avez  entendu  ce  que  la  Baronne  vient  de  dire? 

LE   COMMANDEUR. 

Oui,  vraiment,  et  tout  ceci  est  fort  plaisant .' 

LA    MARQUISE. 

Comment  donc? 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  que  le  Comte  est  réellement  persuadé  que  madame  la 
Baronne  s'est  moquée  de  ses  prétentions  sur  elle. 
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LA    MARgUISE. 

Ah!  celui-là  est  clinrmanl! 

LA    BARONNE. 

Maflamc,  M.  le  Commandeur  rue  persillé  aussi,  et  je  vous 
avoue  que  j'en  suis  furieuse.  (Elle  rit.) 

LA    MAR(^iriSK. 

Non,  je  vous  réponds  du  Commandeur. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  moi  du  Comte;  mais  je  vois  que  vous  serez  difficiles  à 
persuader  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  bien  dit,  madame  la  Mar- 
quise, que  ce  mariage-là  ne  réussirait  pas,  si  je  ne  m'en  mêlais 
point. 

LA    MARQUISE. 

Et  que  comptez-vous  taire  pour  cela? 

LE    COMMANDEUR. 

Le  voici.  Il  faut  <[ue  madame  la  Baronne  m'honore  assez  de 
sa  confiance,  pour  me  dire  tout  naturellement  si  le  Comte  lui 
convient. 

LA    BARONNE. 

J'ai  déjà  dit  à  madame  qu'un  homme  qui  la  première  fois 
qu'il  m'a  vue  m'a  persiflée,  ne  saurait  me  convenir,  (Elle  rit.) 

LE    COMMANDEUR. 

Mais,  supposé  qu'il  ne  vous  ait  pas  persiflée? 
LA    BARONNE. 

Eh  bien,  un  autre  homme  qui  lui  ressemblerait,  et  qui 
n'aurait  pas  le  défaut  qu'il  a  ,  ne  me  déplairait  pas.  (Elle  rit.) 
LE    COMMANDEUR. 
Je  vais  le  faire  venir.  (Il  va  rhercher  le  Comte.) 

LA    BARONNE. 

Ah!  gardez-vous-en  bien ,  il  me  fait  une  frayeur  mortelle. 

(Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Eh  !  que  risquez-vous  de  l'entendre  encore  une  fois  ? 
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LA    BABONNE. 

Mais  tout.  S'ilallait  vouloir m'épouser  malgré  moi,  (eiierit,) 
je  serais  très-malheurease. 

LA    MARQUISE. 

Quelle  folie  ! 


SCENE    XII    ET    DERNIÈRE. 

LA  MAKQLISE,  LA  BAROÎSNE,  LE  COMTE, 
LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR. 

Madame,  voici  le  Comte,  qui  est  désespéré  de  n'avoir  pu 
vous  persuader  de  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  vous  a  dit. 

LE    COMTE. 

Il  est  très-vrai ,  madame  ,  que  la  mailieureuse  prévention 
où  vous  êtes  contre  moi ,  fera  le  malheur  de  ma  vie  ,  et  que  je 
ne  sais  comment  m'expriraer,  pour  vous  convaincre  de  la  vé- 
rité de  mes  sentiments. 

LA    BAROxNNE. 

Je  sais  à  merveille  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  croi- 
re, et  que  même  vous  en  seriez  fort  aise.  (Elle  rit.) 

LE   COMTE. 

Ah  I  madame ,  je  serais  au  comble  du  bonheur  î 

LA    BARONNE. 

Voilà  ce  que  je  dis  ,  et  ce  qui  n'arrivera  pas.  (Elle  rit.) 

LE    COMTE. 

Mais  pourquoi? 

LE    COMMANDEUR. 

C  est  que  tu  ne  pourras  jamais  persuader  à  madame  tout  ce 
que  tu  sens  pour  elle. 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  elle  est  Irès-piquée  de  ce  que  vous  l'avez  persillée  ; 
elle  prétend  que  vous  avez  cette  réputation ,  et  que  vous  vous 
êtes  laissé  entraîner  par  ce  pencliant ,  dès  le  premier  moment 
que  vous  l'avez  vue. 
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LE   COMTE. 

Moi!  il  serait  possible?.... 

LA    MARQUISE. 
Je  lui  ai  fort  assuré  que  non. 

LE   COMMANDEUR. 
Fl  moi  aussi.  Tout  ce  que  j'ai  i;ap;né,  c'est  qu'elle  a  trouvé 
que  je  la  persiilais.  Voiià  le  fruit  de  ta  malheureuse  habitude, 
de  ne  plus  rien  pouvoir  persuader. 

LE    COMTE. 

A  quelles  épreuves  faut-il  que  je  me  soumette  ,  madame? 
Je  vous  en  supplie ,  ordonnez  ,  exigez ,  je  suis  prêt  à  tout. 

LE    BARONNE. 

Je  n'en  veux  point  d'autres  ;  il  m'est  doux  de  la'ëtre  trom- 
pée ,  et  je  vous  prie  de  le  croire.  {Elle  Ht.) 

LE    COMALANDEUR. 

Tu  dois  être  content. 

LE    COMTE. 

Oui ,  madame  ne  se  moque-t-eilc  pas  encore  de  moi? 

LA    BARONNE. 

Je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  mon  défaut.  (EUe  rit.) 

LE    COMTE. 

Allons ,  je  dois  aller  cacher  ma  boute. 

LE    COMMANDEUR. 

Écoute-moi. 

LE    COMTE. 

Que  pourras-tu  me  dire? 

LE   COMMANDEUR. 

Que  ceux  qui  passent  leur  vie  à  plaisanter,  ne  supportent 
pas  quelquefois  la  plaisanterie  des  autres  ;  qu'ils  craignent  au- 
tant le  ridicule ,  qu'ils  sont  charmés  de  le  faire  naître  ,  et  de 
sacrifier  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  main  pour  le  seul 
plaisir  d'amuser. 

LE    COMTE. 

Je  ne  vois  pas  à  quoi  tu  en  veux  venir,  si  ce  n'est  encore  à 
me  rendre  plus  odieux  aux  yeux  de  madame. 
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LE   COMMANDEUR. 

Voilà  ce  qui  n'arrivera  pas  ,  si  tu  ne  veux  plus  avoir  de  dé- 
fiance. Madame  est  vraie,  et  elle  suit  les  mouvements  de  son 
cœur  en  consentant  à  tVpouser. 

LE    CO.lITE. 

Serait-il  bien  possible? 

LA    MARQUISE. 

Madame,  rassurez-le  donc;  allons,  ma  chère  Baronne. 

LA    BARONNE. 

M.  le  Commandeur  vient  d'exprimer  si  bien  tout  ce  que  je 
pense,  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  (EUe  riu) 

LE    COMTE. 

Eh  bien  ,  tu  vois  comme  elle  se  moque  de  moi. 

LA    BARONNE. 

Vous  m'offenserez  très-vivement ,  monsieur,  si  vous  con- 
tinuez d'avoir  celte  pensée.  Lorsque  j'ai  bien  voulu  revenir  de 
la  prévention  où  j'étais  conti'C  vous  ,  sur  la  parole  de  madame 
la  Marquise  et  celle  de  M.  le  Commandeur.  Je  vous  le  dis 
très-sérieusement.  (Elle  rit.) 

LE    COMTE  ,  à  part. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 

LA    BARONNE. 

Vous  hésitez  encore  à  me  croire  ;  prenez-y  garde  ,  je  pen- 
serai que  vous  voulez  jouer  la  modestie.  (Elle  rit.) 

LE    COMTE. 

Et  je  ne  vous  paraîtrai  donc  jamais  vrai? 

LA    BARONNE. 

Sera-ce  ma  faute?  n'ai-je  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
me  persuader  moi-même?  (Elle  rit.) 

LA    MARQUISE. 

Tenez  ,  convenez  de  vos  faits  ,  et  ne  vous  expliquez  pas  da- 
vantage. 

LA    BARONNE. 
Pour  moi  ,  j'y  consens  de  tout  mon  cœur.  (Elle  lui  donne  sa  main 
eo  riant.) 
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LE    COMTE  y  lui  baisant  la  main. 

Ah  J  mon  bonheur  n'est  donc  plus  douteux  ! 

LF    COMM\NDEUR. 

Je  vais  dévoiler  à  jjrésent  tout  le  mystère.  La  gaieté  de  ma- 
dame la  Baronne  t'a  embarrassé? 

LE    COMTE. 

Il  est  vrai. 

LE    COMMANDEUR. 

J'ai  voulu  que  tu  sentisses  une  fois  bien  véritablement  par 
toi-même,  combien,  avec  Tliabitude  de  pcrsiller,  on  ôte  la 
confiance  à  ceux  avec  qui  on  est  exposé  à  vivre  tous  les  jours. 

LA    BARONNE. 

L'avis  est  bon  ,  monsieur  le  Comte.  (Elle  rii.) 

LE    COMTE. 

Et  je  vous  jure  d'en  profiter. 

LE    COMMANDEUR. 

Allons  ,  ne  nous  occupons  plus  que  du  soin  d'assurer  votre 
bouheur. 
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PERSONNAGES. 

M.  DLWERDIER  ,  auditeur  des  comptes. 

Mme  PAVARET,  sœur  de  M.  Duv<^rdier. 

M"«  BÂTILDE,//^e  de  M.  Duvtrdier. 

M.  GOBERGEÂU,  substitut. 

M.  LAM3IER,  grejDier. 

M.  DE  CLAIRVILLE,//^  de  M.  Landier. 

M.  BETASSIER  ,  président  au  grenier  à  sel  de  Troyes. 

LA  BRIE ,  laquais  de  M.  Gobergeau. 

La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  Du- 
Terdier,  à  Arcnell. 
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SCENE  PREMIERE. 

M'"ePAV/VRET,  M'ieBâTILDE. 

m"«  batilde. 
Eh  bien,  ma  tante,  que  dites-vous  de  M.  de  Clairvllle  , 
avec  le  nouvel  uniforme? 

jVime  PAVARET. 

Je  dis  qu'il  est  bien  bon  de  Tavoir  fait  faire. 

m"^  batilde. 
Moi,  je  suis  fort  aise  qu'il  s'occupe  de  plaire  à  mon  père. 

j^me  PAVARET. 

Et  vous  avez  raison ,  puisque  vous  l'aimez  ;  mais  je  n'en 
ti'ouve  pas  moins  ridicule  votre  père ,  de  vouloir  avoir  un 
uniiorme  à  sa  campagne. 

M^'e  BATILDE. 

Mais  on  dit  que  tout  le  monde  en  a . 

jime  PAVARET. 

Parce  que  tout  le  monde  veut  faire  comme  les  grauds  ; 
et  qui  est-ce  qui  a  commencé?  c'est  le  roi  d'abord  ,  et  puis  les 
princes.  Je  me  suis  fait  expliquer  tout  cela  ,  encore  c'était  des 
uniformes  de  chasse  ;  et  mon  (rère  n'avait  pas  besoin  de  faire 
faire  des  habits  verts  à  tous  ses  amis  ,  pour  tuer  des  lapins 
dans  sa  basse-cour. 

m"«  BATILDE. 

Il  tire  quelquefois  des  moineaux, 

jVjme  PAVARET. 

Oui ,  et  il  manque  toujours  les  hirondelles. 
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Mlle  BATILDE. 

Ma  tante,  permettez-moi  d'aimer  les  habits  yerts. 

;>imc  PAVARET. 

Vous  êtes  peut-être  comme  mon  frère ,  qui  a  choisi  celle 
couleur-là  parce  qu'il  s'appelle  M.  Duverdier.  Est-ce  qu'il 
ne  voulait  pas  que  les  femmes  fussent  aussi  habillées  de  vert? 

m"«  batilpe. 
Cela  m'aurait  été  fort  égal. 

jliuc  PAVARET. 

Moi  je  ne  l'ai  pas  voulu;  on  aura  il  cru  que  j'y  aurais  applaudi, 
pendant  que  je  suis  trcs-fachée  qu'il  ail  cette  fantaisie-là.  Il  me 
semble  que  j'entends  dire  :  Voyez  donc  les  airs  que  se  donne 
M.  Duverdier,  pour  un  auditeur  des  comptes;  encore  s'il  était 
président ,  à  la  bonne  heure.  Et  feu  mon  mari ,  qui  avait 
pensé  l'être,  n'aurait  jamais  fait  une  chose  pareille. 

m""  hatilde. 
En  vérité  ,  ma  tante... 

Hjme  PAVARET. 

Et  puis  les  femmes  ont  déjà  dit  qu'elles  ne  porteraient  ja- 
mais la  livrée  de  M.  Duverdier;  enfin,  cela  fera  que  nous  n'en 
aurons  peut-être  pas  ici  de  long-temps. 

IM"«    BATILDE. 

Il  est  sûr  que  nous  aurons  des  hommes. 

mme  PAVARET. 

Moi ,  j'aime  les  femmes  ,  parce  qu'il  faut  bien  quelqu'un  à 
qui  parler  à  la  campagne  ,  et  que  depuis  qu'il  y  a  un  billard 
ici,  vous  voyez  bien  que  nous  restons  toujours  toutes  seules. 

m""  BATILDE. 

M.  Landier  nous  tient  quelquefois  compagnie. 

jVjme  PAVARET. 

Oui ,  et  il  ne  dit  pas  urfraot  ;  si  vous  l'aimez  ,  c'est  qu'il  est 
le  père  de  M.  de  Clairville.  Pour  M.  Gobergeau ,  il  se  moque 
de  tout  le  monde. 
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aille  BATILDE. 

Il  est  l'ami  de  mon  père,  ef  je  crois  qu'il  faudrait  le  mettre 
dans  nos  intérêts. 

flime  PAVARET. 

Pour  déterminer  votre  mîu'iage  avec  M.  de  Clairville,  n'est- 
ce  pas  ? 

M"e  BATILDE. 

Oui ,  ma  tante. 

jime  PAVARET. 

Et  vous  croyez  qu'il  sera  fort  empressé  de  vous  servir? 

m"«  BATILDE. 

Pourquoi  non  1 

jVjrae  PAVARET. 

Il  est  vrai  qu  il  pourrait  avoir  de  là  occasion  de  vous  faire 
des  mauvaises  plaisanteries  ,  et  cela  pourrait  bien  l'engager  à 
se  mêler  de  vos  affaires. 

M^e  BATILDE. 

Ah!  voilà  M.  de  Clairville. 


SCENE  II. 

Ma>e  PAVARET,   M"«  BATILDE,    M.    DE  CLAIRVILLE. 

M">e  PAVARET. 

Eh  bien,  monsieur,  ma  nièce  est  charmée  de  vous  voir  eu 
habit  vert  j  et  moi ,  je  vous  trouve  bien  bon  d  avoir  eu  cette 
complaisance. 

M.    DE   CLAIRVILLE. 
Il  ny  a  pas  grand  mérite  à  cela,  madame  j  d'ailleurs,  vous 
savez  ce  qui  m'occupe  le  plus  ;  et  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
rapport  ne  saurait  être  négligé. 

Mme  PAVARET. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  inquiet  de  votre  sort. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Mais,  madame 
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Mme  PAVARET. 

Vous  avez  deTimpatience? 

BI.    DE    CLAIPVILLE. 

Je  l'avoue  :  je  compte  sur  vos  boutés  ;  mais  M.  Duverdier 
ne  termine  rien. 

nime  PAVARET. 

Il  n'avait  que  sou  uniforme  dans  la  tète,  cela  Tempèchait  de 
s'occuper  d'autre  chose;  et  c'est  ce  qui  faisait,  quand  je  lui 
parlais  de  votre  mariage,  qu'il  me  répondait  oui,  nous  verrons 
cela,  rien  ne  presse. 

m"«  batilde. 

Mais  s'il  s'engageait  avec  un  autre,  ma  tante? 

jirac  PAVARET. 

Je  n'y  donnerais  pas  mon  consentement ,  ma  nièce. 

M.    DE    CLAIRV1LLE. 

El  s'il  allait  en  avant  7 

mrac  PAVARET. 

Ma  nièce  n'aurait  pas  mon  bien. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Et  j'en  serais  la  cause .'  Ah  î  madame ,  j'en  mourrais  de 
douleur. 

Jl"«  BATILDE. 

Que  m'importerait  d'être  riche,  si  l'on  me  séparait  de  vous  1 

j£me  PAVARET. 

Votre  père  se  tient  tranquille  à  son  ordinaire. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 
Il  m'a  dit  qu'il  parlerait;  mais  il  ne  pressera  rien.  Je  n'ose 
parler  moi-même ,  et  je  ne  sais  pas  si  je  ne  viens  pas  de  me 
donner  un  petit  tort  vis-à-vis  de  M.  Duverdier, 

m""=  batilde. 
Comment  donc? 

m;    de    CLAIRVILLE. 

C'est  que  j'ai  refusé  de  tirer  des  moineaux  avec  lui ,  pour 
venir  ici. 
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3ime  PAVARET. 

Il  est  donc  sorti  7 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Oui,  il  se  promène  le  long  des  haies. 

IVl"e  BATILDE. 

Ah  !  Toilà  nn  monsieur  que  je  ne  connais  pas.  Ma  tante,  al- 
lons-nous-en. 

jume  PAVARET.  y 

Je  le  veux  bien.  Il  est  aussi  en  uniforme  :  il  faut  que  ce  soit 
an  ami  de  votre  père. 

m"«  BATILDE. 

Cela  ne  fait  rien.  Restez  ici .  monsieur  de  Clairville,  pour 
savoir  qui  c  est. 

31.    DE    CLAIRVILLE. 

Jirai  vous  rejoindre  tout  de  suite. 


SCENE  III. 

M.  BÉTASSIER,  M.  DE  CLAIRVILLE. 

M.    BÉTASSIER. 
Ah  !  monsieur  ,  je  vous  cherchais  ;  on  m  avait  dit  que  vous 
étiez  ici,  et  je  vous  ai  reconnu  d  abord  quand  je  vous  ai  vu. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Moi ,  monsieur  ? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  vraiment  ;  ce  n  est  pas  que  vous  ne  so\ez  bien  rajeuni 
depuis  dix  ans  que  vous  avez  passé  à  Troves,  mais  je  sais  bien 
pourquoi. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Moi  rajeuni? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui  vraiment ,  et  cela  ne  me  surprend  pas  .  parce  que  mon 
père  m'a  dit  que  je  verrais  à  Paris  des  choses  bien  extraordi- 
naires. 
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M.    DE   CLAIRVILLE. 

Celle-là,  en  effcl,  le  serait  un  peu. 
w.  bétassier. 
Moi,  je  ne  le  trouve  pas  tant,  à  vous  dire  le  vrai,   parce 
que  j'en  ai  bien  vu  des  exemples. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Des  exemples? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  des  gens  qui  sont  rajeunis,  et  cela  est  tout  simple  : 
quand  on  a  toujours  porté  perruque ,  et  que  Ion  reprend  ses 
cheveux,  cela  fait  toujours  cet  effet-là. 

IM.    DE    CLAIRVILLE. 

C'est  une  réllexion  que  je  n'avais  pas  faite. 

M.    BÉTASSIER. 

Et  puis  il  m'était  impossible  de  ne  pas  vous  reconnaître 
avec  votre  babit  vert. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Comment? 

M.    BÉTASSIER. 
Oui ,  mon  père  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  que  tout  le 
monde  serait  en  habit  vert  ici. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

C'est  une  raison. 

]\I.    BÉTASSIER. 

Oui ,  une  raison  qui  m'a  retenu  à  Paris  dans  une  auberge 
pendant  quinze  jours  ,  et  cela  m'a  coûté  bien  cher. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Il  fallait  venir  sans  cela. 

M.    BÉTASSIER. 

Mon  père  me  l'avait  bien  défendu;  et  le  tailleur  m'a  fait 
attendre  de  jour  en  jour  jusqu'aujourd'hui  :  tantôt  c'était  une 

uôce,  tantôt  c'était  un  deuil ,  tantôt Et  puis  il  m'a  fait  mon 

babil  trop  large  ;  et  comme  il  avait  pris  trop  de  drap,  à  ce 
qu'il  m'a  dit,  il  m'a  fait  quatre  culottes  et  un  gilet  pour  l'hiver, 
et  tout  cela  me  coijte  hori'iblement  d'argcut,  qu'il  a  fallu 
payer  encore. 
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M.    DF  Cf.AIRVir.LE, 

Il  me  paraît  que  vous  avez  alïalre  à  M.  Duverdier? 

M.     hÉTASSIFR. 

Oui ,  monsieur,  et  une  aiiaire  qui  doit  me  rapporter  beau- 
coup d'argeut  ;  c  est  ce  qui  me  consolera  de  ia  d«.  peuse  de  mon. 
habit  vert. 

M.    DF    Cr,ATRVILLE. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  laisse,  cela  ne  me  regarde 
pas. 

M.    EÉTASSIFR. 

Quoi  î  vous  n'êtes  pas  M.  Duveidier? 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

!Non,  monsieur. 

M.    rÉTASSTKR. 

Il  est  singulier  que  vous  lui  ressembliez  autant. 

M.    DE   CLAFRVILLE. 

Tenez  ,  je  crois  que  je  Tenlends  ;  je  m'en  vais,  (il  sort.) 

M.    I-ÉTASSIFR. 

J'ai  bien  fait  de  n'en  pas  dire  davantage.  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  savoir  garder  hon  secret.  J  ai  une  grande  obligation  à 
mon  pcre  de  m'a  voir  élevé  à  cela. 


SCENE  IV. 

M.  GOBERGEAU,  M.  BÉTASSIER. 

M.    GOBERGEAU  ,  à  part. 

Quelle  diable  de  fantaisie  d'aller  tirer  des  moineaux.'  On 
ne  trouve  personne  ici  pour  jouer  au  biliard.  Mais  que!  est  ret 
boiiiuie-là?  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  je  pourrai  m  en  amuser  peut- 
être. 

M.    EÉTASSTER, 

Vous  me  regardez  beaucoup  j  je  vois  bien  que  vous  me  re- 
connaissez, monsieur. 

.V.  a3 
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M.    OOBERGEAU. 

Il  est  vrai  que  je  ne  vous  trouve  pas  du  tout  changé. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  ce  que  mon  père  m'a  dit  :  il  prétend  que  j'ai  autant 
d'esprit  que  quand  j'étais  petit,  et  vous  vous  en  apercevrez 
bien ,  parce  que  vous  n'aurez  pas  oublié  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit ,  il  y  a  dix  ans ,  quand  vous  êtes  venu  voir  mon  père  à 
Troyes. 

IVI.    GOBERGEAU. 

Je  m'en  souviens  bien  ,  et  je  trouve  que  vous  avez  presque 
autant  desprit  que  lui. 

M.    BÉTASSIER. 

Oli  I  bien  davantage ,  à  ce  que  m'a  dit  ma  mère.  Enfin ,  je 
suis  bien  aise  de  vous  trouver,  car  j'ai  pensé  dire  notre  secret 
à  un  monsieur  tout-à- l'heure  que  j'avais  pris  pour  vous. 

M.    GOBERGEAU. 

Et  vous  voyez  bien  à  présent  (jue  vous  ne  vous  trompez  pas? 

M.    BÉTASSIER. 

Oli.'ponr  cela  non  ^  mais  c  est  qu'il  avait  un  habit  vert 
comme  vous. 

M.    GOBERGEAU. 

Il  est  vrai  que  cela  change  bien  la  physionomie  3  cependant 
moi  je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite. 

M.    BÉTASSIER. 

c'est  que  vous  avez  une  bonne  mémoire. 

M.    GOBERGEAU. 

Mais  pas  trop  ,  car  j'oublie  toujours  les  noms. 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  ne  vous  souvenez  pas  du  mien  quand  j'étais  petit? 

M.    GOBERGEAU. 

J'ai  une  idée  confuse... . 

M.    BÉTASSIER. 

Je  l'ai  pourtant  porté  jusqu'à  quinze  ans ,  et  je  m'appelais 
Coco. 
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W.    GOBERGEAU, 

Ah  î  Coco  !  cela  est  vrai. 

M.    BÉtASSIER. 

Mais  à  présent  je  m'appelle  M.  BélassierJ 

M.    GOBERGEAU. 

Ah  .'  monsieur  Bétassier,  je  suis  bien  votre  très-humble  ser- 
viteur. 

M.    BÉTASSIER, 

Ah!  monsieur  Duverdier,  ne  me  traitez  cloue  pas  comme 
cela  avec  tant  de  cérémonie. 

BI.    GOBERGEAU. 

Je  vous  rends  ce  que  je  vous  dois. 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  avez  bien  de  la  boute.  Vous  ne  savez  peut-être  pas 
d'où  vient  ce  nom? 

m.    GOBERGEAU. 

Votre  père  a  oublié  de  me  le  mander. 

M.    BÉTASSIER. 

Il  vient  d'un  clos  que  nous  avons,  où  nous  élevons  du  bé- 
tail ,  et  le  bétail  chez  nous  est  des  moulons  ,  comme  vous  sa- 
vez. 

M.    GOBERGEAU. 

Oui ,  oui ,  je  sais  cela. 

M.    BÉTASSIER. 

De  sorte  qu'un  clos  renfermant  le  bétail ,  nous  l'appelons 
bétassier,  et  mon  père  m'a  fait  prendre  ce  nom  ;  parce  qu'en 
l'ajoutant  à  celui  de  président,  cela  sonne  bien,  vojez:M. 
le  président  Bétassier. 

M.    GOBERGEAU. 

Cela  est  fort  beau  .' 

M.    BÉTASSIER. 

Je  crois  que  mademoiselle  votre  fille  sera  fort  aise  de  s'ap- 
peler madame  la  présidente  B 'tassier? 

M.    GOBERGEAU. 

Il  nen  faudra  pas  davant;ige  pour  la  déterminer  à  vous 
«•pouser.  Mais  d'où  etcs-vous  président? 
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M.    LÉTASSIER. 

Du  grenier  à  sel. 

M.    GOBEBGFAU. 

Je  ne  in'élonne  pas  si  vous  en  mêliez  tant  dans  lout  ce  que 
vous  il  Iles. 

M.    BÉTASSIER. 

Cela  n'est  pas  difficile  à  penser,  parce  que.  Dis-moi  qui  tu 
fréquenles,  je  le  dirai  (|ui  lu  es. 

M.    GOJiERGEAD. 

Il  me  paraîl  que  vous  avez  de  l'érudition. 

M.    BÉTASSIER. 

Eh  mais,  je  le  crois  bien.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  été  reçu 
tout  d'uu  coup  avocat  à  Bourges ,  dès  que  je  me  suis  pré- 
sente? 

M.    GOBFRGEAU. 

Vous  n'avez  donc  pas  eu  besoin  pour  cela  de  vous  mettre 
dans  le  fauteuil  ? 

M.    BÉTASSIER. 
Non.  L'on  m'a  dit  qu'il  v  avait  un  de  mes  confrères  qui  l'oc- 
cupait ,  qu'il  faudrait  attendre  trop  long-temps  ;  je  men  suis 
passé  pour  épargner  mon  argent. 

M.    GOBERGEAU. 

Cela  est  fort  sensé. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est qu  on nel'a  pas  plus  lot  dépensé,  qu'on  ne  Ta  plus. 

BI.    GOBERGEAU. 

Fort  bien  dit. 

M.    BÉTASSIER. 

A  propos  de  cela  ,  on  dit  que  mademoiselle  votre  fille  est 
une  riche  héritière ,  parce  quelle  a  une  tante  qui  est  veuve  , 
et  qui  ne  veut  pas  se  remarier. 

BI.    GOBERGEAU. 

Oui ,  c'est  un  excellent  parti. 

M.    BÉTASSIER. 

Son  bien  ne  diminuera  pas  avec  moi. 
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M.    GOBERGEAU. 

Vous  saurez  donc  le  faire  valoir? 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  là  mou  grand  talent.  Imaginez-vous  que  j'ai  amassé 
tout  l'argent  qu'on  me  donnait  pour  mes  menus-plaisirs ,  quand 
jetais  au  collège." 

W.    GOBERGEAU. 

C'est  être  bien  habile. 

M.    BÉTASSIER. 

Et  depuis  je  n'ai  rien  prêté ,  qu'on  ne  m'en  ait  rendu  bleu 
davantage. 

M.    GOBERGEAU. 

C'est  cire  généreux  î 

M.    BÉTASSIER. 

Sûrement;  car  il  v  a  des  gens  qui  ne  prêtent  jamais  r'ica 
afin  qu'on  ne  le  garde  pas  ,  de  peur  de  le  perdre. 

M.    GOBERGEAU. 

Et  vous  aimez  beaucoup  l'argent? 

M.    BÉTASSIER. 

Ohl  comme  tout!  Oli!  si  vous  mourez  de  bonnebeure,  tous 
verrez  comme  je  régirai  tout  votre  bien  :  allez,  allez,  tons  vos 
petits-enfants  serout  bien  riches. 

M.    GOBERGEAU. 

Mais  si  la  tante  en  question  ne  pense  pas  comme  vous? 

M.    BÉTASSIER. 

Cela  ne  m'inquiète  pas.  On  m'a  dit  qu'elle  avait  bien  de  l'es- 
prit. 

m.    GOBERGEAU. 

Oui,  mais  elle  est  très-prodigue. 

M,    BÉTASSIER. 

Oh!  cela  ne  m'embarrasse  pas,  parce  que  je  me  mettrai  à 
la  tête  de  ses  affaires,  je  la  prendrai  en  pension  chez  moi,  et 
elle  n'aura  nulle  dépense  à  faire;  c'est  même  ce  que  mon  pè- 
re vous  mande  dans  une  lettre  que  je  devrais  déjà  vous  avoir 
donnée  :  attendez  que  je  la  clierche.  (il  cherche  dans  sa  poche.) 
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SCENE  V. 
M.  LANDIER,  M.  GOBERGEAU,  M.  BÉTASSIER. 

M.    LANDIER. 

Que  fais-tu  donc  ici,  Gobergeau? 

M.    BÉTASSÎER. 

Monsieur  s'appelle  M.  Cohergeau? 

M.    LANDIER. 

Sûrement. 

M.    GOBERGEAU. 

Le  diable  t'emporte. 

M.    LANDIER. 

Allons,  viens  trouver  ces  dames  qui  t'attendent. 

M.    GOBERGEAU. 

J'étais  ici  avec  ton  gendre. 

M.    LAXDIER. 

Mon  gendre? 

M.    GOBERGEAU. 

Oui,  je  te  laisse  avec  lui. 

M.    LANDIER. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire,  (ii  veut  s'en  aiier.j 


SCENE  VI. 

M.  LANDIER,  M.  BÉTASSIER. 

M.    BÉTASSIER,  à  part. 

Il  ne  me  reconnaît  pas.  (Haut.)  Monsieur,  un  moment  je 

•VAns  prie. 

M.    LANDIER. 

Que  me  voulez- vous  ? 


DE  CAMPAGJNE.  OOQ 

M.    BÉTASSIER. 

Quoi,  mousieur,  vous  ne  vous  souvenez  pas  de  m'avoir  vu 
quelque  part? 

M,    LANDIER. 

]Non,  jamais. 

M.    BÉTASSIER.       , 

Ce  nest  pas  votre  faute. 

M.    LANDIER. 

Je  le  crois  bien . 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  que  je  suis  bien  grandi,  comme  vous  voyez. 

M.    LANDIER. 

Cela  peut  être. 

M.    BÉTASSIER. 

Et  puis  vous  ne  m'avez  pas  vu  encore  en  habit  vert. 

M.    LANDIER. 

Allons ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

M.    BÉTASSIER. 

Pardonnez -moi ,  monsieur j  quand  vous  me  connaîtrez, 
vous  verrez  que  nous  avons  de  grandes  affaires  ensemble. 

M.    LANDIER. 

Vous  VOUS  trompez. 

M.    BÉTASSIER. 

Oh  que  nonj  si  je  me  suis  trompé  deux  fois,  je  ne  me  trom- 
perai pas  une  troisième.  Apprenez  que  je  suis  le  président  Bé- 
tassier. 

M.    LANDIER. 

Cela  m'est  fort  égal. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas  mon  nouveau  nom . 

M.    LANDIER. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  moi  qui  m'appelais  autrefois  Coco.  Vous  me  remettez 
bien  à  présent? 
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M.    LANDIF.R. 

Point  du  tout.  Et  je  vous  dis  que  jai  affaire. 

M.    RÉTASSIER. 

Si  cosl  dans  votre  jardin,  je  me  promènerai  avec  vous. 


SCENE   VII. 

Mme  PAVARET,  M.  GOBERGE  AU,  M"''  BATILDE. 

M.    GOIÎFRGFAU. 

Tenez  le  voilà  qui  s'en  va  avec  notre  ami  Landier. 

M<"'  PAVARET. 
Eliî  pour  quoi  ("aire?  ^ 

M.    Gf)PF:RGFAU. 

Je  lui  ai  persuadé  que  Landier  était  son  prétendu  beau- 
père. 

njmo  PAVARFT. 

Mais  ce^l  donc  ce  qu'on  appelle  absolument  un  sot? 

M.    GOBERGFAU. 

Obi  je  vous  on  r<'ponds,  et  le  plus  vilain  avare  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer. 

Hjme  PAVARFT. 

Ce  sera  au  moins  une  raison  à  opposer  à  mon  frère. 

M.  gobfrgfau. 
J'ai  imaaiiié  un  bon  moyen  pour  nous  en  défaire,  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  temps. 

j^jrae   PAVARFT. 

Quel  est  ce  moyen? 

M.  gopfbgfau. 

Vous  saurez,  que  les  b  d3ils  verts  iui  tournent  la  tète,  et  qu'il 
croit,  dès  qu'il  en  voit  un,  que  c'est  Duverdier  :  ii  ma  pris 
pour  lui. 

m"*'    RATtrPK. 

Il  a  cru  aussi  que  M.  de  Giairville  était  mon  père. 
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M.    GOBERGEAT/. 

OÙ  est  Claîrville? 

jime  PAVAEF.T. 

Il  est  allé  cberclier  M.  L;in«lier,  pour  l'ensiager  à  parler 
fortement  à  mon  trèrej  il  voudrait  bieu  que  vous  voulussiez 
aussi  lappujer. 

M.    GOBERGEAIT. 

INous  n'aurons  pas  licsoin  de  cela. 

3jme  PAVARET. 

Que  prétendez-vous  faire? 

M.    GOBERGEAIT. 

Qu'il  me  prenne  encore  pour  Duverdierj  et  je  lui  parlerai 
d'un  ton 

m"^  batilde. 
Mais  il  vous  reconnaîtra. 

M.    GOBERGEATJ. 

]Non,  non,  laissez-moi  faire.  Songez  donc  que  l'unilorme 
aide  toujours  à  le  tromper 

jjme  pAVARET. 

S'il  était  au  moins  bon  à  cela ,  je  ne  le  désapprouverais 
plus. 

M.    GOBERGEAU. 

Ab.'  voilà  la  Brie. 


SCENE  VTII. 

Mme  PAVARET,  M.   GOBRRGF.AU,  M"c  BATTLDE,  LA 

BKlb-,   une  perruque  à  la  main. 
M.     GOPERGFAU. 

Est-ce  bien  là  une  perruque  de  Duverdier? 

LA    BRIE. 

Oui,  monsieur,  c'est  Saint-Jean  qui  me  l'a  donnée, 

M      GOPFRGFAU. 

Allons,  cela  est  bon.  Mon  cbapeau  bordé. 
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LA    BRIE. 
Le  voilà. 

M.    GOBERGEAU. 

Et  mon  fuâil  ? 

LA    BRIE. 

Je  l'ai  apporté  aussi.  Tenez,  il  n'est  pas  chargé. 

M.    GOBERGEAU. 

Cela  est  fort  bien.  iN'as-tu  pas  vu  un  monsieur  en  habit  vert 
que  lu  ne  connais  pas? 

LA    BRIE. 

Oui,  monsieur,  il  revient  par  ici  :  il  m'a  appelé,  mais  je  ne 
lui  ai  pas  répondu. 

M.    GOBERGEAU. 

Tu  as  bien  fait.  Va-t"cn  lui  dire  que  M.  Duverdier  l'attend 
ici. 

LA    BRIï!. 

Cela  suffit .  (Il  sort.) 

M.    GOBERGEAU. 

El  VOUS  ,  mesdames  ,  allez-vous-en  ;  j'irai  vous  dire  si  j  ai 
réussi. 

AI"""  PAVARET. 

Ne  lardez  pas. 

M.    GOBERGEAU. 

J'irai,  dès  que  j'aurai  rempli  mon  objet. 

nirae  PAVARET. 

Et  moi,  je  vais  chercher  un  autre  moyeu,  en  cas  que  vous 
ne  réussissiez  pas. 

M.    GOBERGEAU. 

Allez-vous-en,  car  j'entends  quelqu'un. 

Mme  PAVARET. 

Allons,  venez,  ma  nièce. 
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SCENE  IX. 

M.  BÉTASSIER,  M.  GOBERGEAU,  LA  BRIE. 

LA    BRIE. 

Tenez,  monsieur,  voilà  M.  Duverdier. 

M.    BÉTASSIER. 

Ah!  monsieur,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  vous  trouver. 

M.    GOBERGEAU. 

C'est  que  j'étais  allé  à  la  chasse.  Comment  se  porte  votre 
père? 

M.    BÉTASSIER. 

Fort  bien,  monsieur  Gobergeau  :  il  vous  tait  bien  ses  com- 
pliments. 

M.    GOBERGEAU. 

Pom'quoi  donc  m'appelez-vous  M.  Gobergeau? 

M.    BÉTASSIER. 

Ah!  je  vous  demande  pardon;  mais  c'est  que  j'ai  parlé  tout 
à  riieureà  un  monsieur  qui  s'appelait  comme  cela,  et  qui  vous 
ressemble  beaucoup,  mais  beaucoup. 

M.    GOBERGEAU. 

Cela  n'est  pas  étonnant,  il  est  mon  frère  de  lait. 

M.    BÉTASSIER. 

Les  frères  de  lait  se  ressemblent  donc  dans  ce  pays-ci? 

M.    GOBERGEAU. 

Comme  les  jumeaux. 

M.    BÉTASSIER. 

Ah!  c'est  la  même  chose? 

M.    GOBERGEAU. 
Sans  doute.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  fait  faire  votre 
uniforme,  je  l'avais  mandé  à  votre  père. 

M.    BÉTASSIER. 

Il  me  l'avait  bien  recommandé,  et  cela  m'a  coûté  bien 
cher. 


» 
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M.    GODERGEAU. 

Cela  ne  fait  rien.  L'argent  est  fait  pour  s'en  servir. 

nr.    BÉTASSIER. 

Oui,  mais  plus  on  peut  le  garder,  et  mieux  Ton  fait. 

M.    GOBERGEAU. 

Fi  donc!  Est-ce  que  vous  seriez  un  avare? 

M,    BÉTASSIER. 
Point  (lu  tout. 

M.    GOBERGEAU. 

A  la  bonne  lieure  :  car  vous  ne  conviendriez  pas  à  ma  filles 
mais  je  lui  recommanderai  de  vous  former  en  tout  cas.  Vous 
êtes  fort  riche;  en  vous  alliant  avec  moi ,  vous  le  serez  encore 
davantage. 

M.    BÉTASSIER. 

Cela  est  bien  bon. 

ni.    GOBERGEAU. 

Ainsi ,  il  faudra  vous  faire  honneur  de  votre  bien. 

M.    BÉTASSIER. 

C'est  aussi  ce  que  je  ferai. 

M.    GOBERGEAU. 

Vous  aurez  bonne  chère  chez  vous  ,  sans  doute? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  en  moutons  surtout ,  parce  que  nous  en  avons  beau- 
coup ;  aussi  nous  aurons  un  gigot  tous  les  jours  où  nous  au- 
rons du  monde;  et  les  autres  jours,  des  épaules  ,  et  tout  cela 
bien  rôti. 

M,    GOBERGEAU. 
C'est  l'affaire  du  ménage,  ma  fille  arrangera  tout  cela  mieux 
que  vous.  Ah  eà  ,  dites-moi ,  lui  avez-vous  acheté  un  carrosse 
bien  commode? 

M.    BÉTASSIER. 

Kon  vraiment.  Je  compte  que  nous  nous  en  irons  par  la 
diligence ,  où  je  retiendrai  deux  places ,  quand  nous  serons 
prêts  à  partir. 


DE  CAMPÀGjNE.  565 

M.    GO BERGE AU. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur?  vous  croyez  que 
je  souflrirai  que  ma  fille,  quand  elle  sera  madame  la  prési- 
dente Bétassier,  arrive  à  Troyes  dans  une  diligence  publique? 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  écoutez  donc  ,  monsieur  Duverdier 

M.    GOBERGEAU. 

Non  ,  monsieur  B^lnssier,  je  veux  que  ma  fille  fasse  la  route 
en  poste,  et  avec  beaucoup  de  monde. 

M.    BETASSIER. 

Mais  la  diligence  va  en  poste  ,  et  avec  beaucoup  de  monde. 
Il  n'y  a  pas  à  craindre  des  voleurs. 

M.    GOBERGEAU. 

Ce  n'est  pas  les  voleurs  que  je  crains  pour  ma  fille,  elle  ne 
les  craint  point  non  plus;  d'ailleurs  les  gens  riches  sont  faits 
pour  être  volés  ,  ils  le  sont  tous  les  jours  :  il  faut  s'accoutumer 
à  cela. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  je  ne  l'ai  jamais  été. 

M.    GOBERGEAU. 

C'est  que  vous  n'avez  pas  encore  eu  une  maison  à  vous. 

M.    BÉTASSIER. 

J'espère  que  j'empêcherai  bien  qu'on  me  vole. 

M.    GOBERGEAU. 

Fi  donc!  Président,  vous  avez  l'àme  crasse.  Ma  fille  aura 
donc  une  très-bonne  voiture  à  quatre  places  ,  tirée  par  quatre 
chevaux  ,  et  par-dessus  tout  ce'a  une  vache. 

M.    EÉTA.SSIER. 

Ah  !  je  vois  bien  à  présent  que  vous  vous  moquez  de  moi, 

M.    GOBERGEAU. 

Non ,.  parbleu ,  ce  sont  mes  intentions  et  celles  de  sa  tante. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais,  monsieur,  onn  attèle  pas  une  vache  avec  des  chevaux, 
cela  serait  vilain.  ^ 
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M.    GOBERGEAU. 

Ignorant!  vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  c'esl  qu'une  vache? 

M.    BÉTASSIER. 

Ali ,  ah  ,  ah  !  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'une  vache,  moi? 
un  présideut ,  au  grenier  à  sel  encore.  (Urit.) 

M.    GOBERGEAU. 

Oui ,  oui ,  riez  3  une  vache  se  niel  sur  l'impériale  de  la  voi- 
lure. 

M.    BÉTASSIER. 

Elle  doit  l'assommer. 

M.    GOBERGEAU. 

Non,  car  c'est  un  panier  dans  lequel  on  met  des   rohcs , 
des  bonnets ,  et  toutes  les  choses  dont  une  femme  a  besoin. 

M.    BÉTASSIER. 

Je  ne  comprendrai  jamais  cela. 

ai.    GOBERGEAU. 

Je  le  crois  bien. 

M.    BÉTASSIER. 

D'ailleurs,  jenai  pas  besoin  de  nourrir  quatre  chevaux  et 
une  vache  quand  je  serai  arrivé  à  Troyes. 

M.    GOBERGEAU. 

Il  le  faudra  pourtant. 

31.    BÉTASSIER. 

Ni  d'avoir  une  voiture  k  quatre  places  quand  nous  ne  se- 
rons que  deux;  car  moi,  je  ne  veux  jamais  mener  personne. 

M.    GOBERGEAU. 

Et  qui  mènera  les  deux  femmes-de-chambre  de  la  Prési- 
dente? 

M.  BÉTASSIER. 

Elle  n'en  aura  pas . 

M.    GOBERGEAU. 

Elle  n  en  aura  pas  I  ma  lille  n  aura  pas  de  femme-de-cham- 
bre! 

M.    BÉTASSIER. 

Non,  parce  que  nous  avons  un  perruquier  à  Troyes  qui 
coiffe  toutes  les  femmes  de  la  ville  :  elle  le  prendra. 
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M.    GOBERGEAU. 

El'e  ne  le  prendra  pas  ,  ul  vous  non  plus  ,  car  vous  n'épou- 
serez jamais  ma  fille. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  écoutez  donc ,  monsieur  Duverdier. 

M.    GOEERGEAU. 

Et  J'écrirai  k  votre  père  que  vous  èles  un  vilain ,  un  avare. 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  si  mademoiselle  votre  fille  A^oulait  de  moi? 

M.    GOBERGEAU. 

Elle  n'est  pas  capable  de  penser  comme  vous. 

M.   BÉTASSIER. 

Que  je  lui  parle  seulement. 

M.    GOBERGEAU. 

Je  ne  le  souffrirai  pas  5  et  dès  ce  moment  tout  est  rompu. 

M.    BÉTASSIER. 

Monsieur,  que  je  vous  dise  un  mot. 

M.    GOBERGEAU. 

Non ,  je  n'écoute  plus  rien ,  et  je  vous  prie  de  sortir  de  chez 
moi,  et  dans  Tinstant. 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  me  chassez? 

M.    GOBERGEAU. 

'  Ah.'  je  vous  en  réponds.  Allons^  sortez. 

M.    BÉTASSIER. 

Monsieur,  savez-vous  que  j'ai  du  coeur? 

M.    GOBERGEAU. 

Qu'est-ce  que  vous  ferez  ? 

M.    BÉTASSIER. 

Je  m'en  irai ,  et  je  n'épouserai  point  votre  fille. 

M.    GOBERGEAU. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 
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SCENE  X. 

M.  DE  CLAIRVII.LE,  M.  BÉTASSIER, 
M.  GOBEROEAU. 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Monsieur  Gobcri^cui ,    ces   dames   vous  prient   de  venir 
proiiijitcineul  ^  luou  pt're  est  avec  elles. 

M.    GOBERGEAU  ,  bas. 

La  pesle  iVlrangle  I 

I\I.    BÉTASSIER. 

Quoi!  c  est  là  M.  Gobergeau? 

■    M.     DE  CLAIRVILLE. 

.  Monsieur,  c'est  lui-iueiue  ,  un  des  amis  de  M.  Duverdier. 

M.    GOrFRGRAU  ,  bas  à  M.  de  Clairville. 

Bourreau  ,  que  laites-vous  ? 

M.    DE    CLAIRVILLE. 

Moi? 

BI.    GOPEBGFAU,  bas. 

Oui ,  vous.  Allons  ,  allons- noua-en  ,  je  vous  dirai  cela. 


SCENE  XL 

W.    KFTASSIFR. 

Ah  ,  ail!  ce  nVuiitpfls  là  M.  Duverdier  .' Aussi  je  ne  m'y 

étais  pas  trompé  d'abord  ;  je  vois  bien  à  pn'-scnt  (|U  il  faut  tou- 
jours suivre  son  premier  niciuvemenl;  si  jci  eusse  cru  pourtant, 
je  serais  parti,  et  je  serais  revenu  à  Tro\es  sans  I  avoir  %  u.  Et 
mon  père ,  qu'est-ce  qu'il  aurait  dit? M.iis  j'entends  quel- 
qu'un, il  faut  que  je  prenne  bien  garde  à  moi. 
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SCENE  XII. 

M.  DUVERDIER,  M.  BÉT4SSIER. 

M.    DUVERDIER,   un  fusil  à  la  main,  et  un  chapeau  sur  la  tête. 

Mais  voyez  un  peu  ce  vlKun  gardel  vouloir  nremjiéci.er  de 
tirei-  (les  luoine.iux  1  Encoie  je  u'ai  jamais  pu  trouver  ies  deux 
que  j'ai  lu('s  eii  trois  heures  de  temps.  Alil  je  ue  crains  pas  son 
proi'ès-vei'ba), 

M.    BÉTASSIER. 

Cest  encore  M,  Gobergea u. 

M.    Dl'VERDIER. 

Serait-ce  vous,  monsieur  Bélassier? 

M.    BÉTASSIER. 

Eli'  VOUS  le  savez  hienj  mais  je  ne  vous  crains  pas,  comme 
vous  voyez. 

M.    DUVERDIER. 

Comment,  tous  ne  me  craignez  pas? 

M.    BÉTASSIER. 

]Son,  et  je  ne  m'en  irai  pas  que  je  n'aie  parlé  à  M.  Duver- 
dier . 

M.    DUVERDIER. 

Eh  bien,  c'est  moi  qui  suis  M    Duverdier. 

M.    BÉTASSIER. 

'  Ah  I  qu'on  ne  m'attrape  pas  comme  cela  trois  fois.  Je  ne 
vous  parlerai  seulement  pas. 

M.    DUVERDIER, 

Vous  ne  me  parlerez  pas7 

M.    BETASSIER. 

Non,  non,  je  vais  attendre  M.  Duverdier  dans  le  jardin. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  je  vous  dis  encore  une  fois  que  c'est  moi. 

M.    BÉTASSIER. 

Bon,  bon,  c'est  pour  me  chasser  encore  que  vous  voulez 
me  faire  rester. 
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M.    DUVERDIER. 

Je  vous  ai  chassé,  moi? 

M.    DÉTASSIER. 

Mais,  sùremem. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  regardez-moi  bien. 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  pourvoir  encore  M.  Gobergeau. 

M.    DUVERDIER. 

Vous  êtes  bien  obstiné  î 

M.    BÉTASSIER. 

Mais  vous  l'êtes  plus  que  moi,  puisque  vous  voulez  toujours 
me  l'aire  croire  que  vous  êtes  M.  Duverdier. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  est-ce  qu  on  peut  s'y  tromper? 

M.    BÉTASSIER. 

Pardi ,  je  vous  le  demande,  avec  tous  ces  diables  d'habits 
verts. 

M.    DUVERDIER. 

Ah!  vous  les  désapprouvez? 

M.    BÉTASSIER. 

Et  j'ai  raison. 

M.    DUVERDIER. 

Vous  avez  raison?  Mais  approchez-vous  donc,  et  regardez- 
moi. 

M.    BÉTASSIER,  regardant. 

Ah! 

M.    DUVERDIER. 

Quoi? 

M.    BÉTASSIER. 

Il  est  vrai.  Il  me  semble  à  pré.sent  que  vous  n'êtes  pas  M. 
Gobergeau.  Ah  çà,  dites  vrai  :  êtes-vous  bien  M.  Duverdier? 
là,  ne  me  trompez  pas. 

M.    DUVERDIER. 

Et  pourquoi  diable  voulez- vous  que  je  vous  trompe? 
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M.    BÉTASSIEB. 

C'est  que  vous  m'avez  di'jà  trompé  plusieurs  fois. 

M.    DUVERDIER. 

Moi? 

M.    BÉTASSIER. 

Vous....  ou  M.  Gobergeau. 

M.    DUVERDIER. 

M.  Gobergeau  aime  à  plaisanter,  et  il  se  sera  amusé.... 

M.    BÉTASSIER. 

A  se  moquer  de  moi? 

M.    DUVERDIER. 

Mais,  oui. 

M.    BÉTASSIER. 

Ecoutez  donc ,  je  pense  à  présent  que  cela  pourrait  bien 
être. 

M.  DUVERDIER. 

Dites-moi  d'abord  pourquoi  vous  désapprouvez  mon  uni- 
forme? 

M.    BÉTASSIER. 

Je  n  ai  point  désapprouvé  votre  uniforme,  je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est. 

M.   DUVERDIER. 

Ce  sont  les  babits  verts  que  nous  portons  ici. 

M.    BÉTASSIER. 

Dame,  premièrement,  c'est  qu'ils  sont  bien  cbers. 

M.    DUVERDIER. 

Ail!  vous  êtes  donc  un  avare? 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  M.  Gobergeau  ;  car  il  m'a 
déjà  dit  cela.         "^ 

M.    DUVERDIER.  * 

C'est-à-dire  qu'il  vous  connaît. 

M.    BÉTASSIER. 

Kon,  monsieur,  car  je  ne  suis  pas  un  avare. 

M.    DUVERDIER. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  êtes? 
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M.    liÉTASSIER. 

Je  STiîs  économe. 

M.    DUVERDIER. 

Ce  n'est  pas  trop  le  vice  du  temps;  mais  j'aime  mieux,  cela 
que  tic  (iiiie  des  dettes,  en  dipensant  plus  (|ue  son  revenu, 
comme  (ont  actuellement  bien  des  gens  dansée  paj;s-ci. 

M.    BÉTASSIER. 

Oliî  je  ne  serai  sûrement  pas  comme  cela. 

M.    DUVERDIER. 

Voilà  ce  que  m'a  mandé  plusieurs  :bis  votre  père. 

M.    BÉTASSIER. 

Vous  connaissez  donc  son  écriture? 

M.    DUVERDIER. 
Mais  sûrement. 

M.    BÉTASSIER,  irioDtrant  la  leltre. 

Tenez,  voyez  un  peu  celle  de  cette  lettre,  de  qui  est-elle? 

Bl.    DUVERDIER. 

De  votre  père.  ,  '^ 

M.    BÉTASSIER,  donnant  la  lellrc. 

Ah!  vous  êtes  donc  le  vrai  M.  Duverdierj  j'en  suis  bien  sûr 
à  présent,  je  suis  bien  votre  très-liumble  serviteur. 

M.    DUVERDIER,  lisant. 

Il  m  avait  déjà  mandé  tout  cela.  Abl  il  vous  avait  recom- 
mandé de  vous  faire  taire  un  babit  vert? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  vraiment;  et  je  vous  ai  dit  combien  j'en  avais  été  fâ- 
ché. 

M.    DUVERDIER. 

Sûrement,  ma  sœur  assurera  tout  sou  bien  à  ma  fille,  lors- 
que vous  l'épouserez. 

ni.    BÉTASSIER,  se  frottant  les  mains. 

Cela  fera  une  bonne  aflaire! 

M.    DUVERDIER. 

Vous  paraissez  bien  aimer  largent. 

M.     BÉTASSIER. 

Pas  mal. 
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M,    DUVERDIER. 

C'est  votre  affaire.  Je  vais  vous  mener  chez  ma  sœur,  et 
vous  V  verrez  ma  fille. 

M.    EÉTASSIER. 

Cela  me  fera  grand  plaisir. 

M.    DUVERDIER. 

Vous  serez  donc  bien  aise  de  vous  marier? 

M.    EÉTASSIER. 

Oui  y  monsieur,  avec  mademoiselle  votre  fille. 

M.    DUVERDIER. 

Peut-être  qu'elle  ne  paraîtra  pas  vous  aimer  beaucoup  d'a- 
bord. 

M.    EÉTASSIER. 

Ohl  cela  ne  fait  rien. 

M.    DUVERDIER. 

Mais,  par  la  suite  cela  viendra. 

M.    EÉTASSIER. 

Ou  cela  ne  viendra  pas,  mais  je  serai  son  mari  toujours. 

BI.    DUVERDIER. 

C'est  donc  là  tout  ce  que  vous  voulez? 

W.    EÉTASSIER. 

Oui,  avec  le  reste. 

M.    DUVERDIER. 

Ab!  aliî  VOUS  êtes  un  petit  maliu. 

M.    EÉTASSIER. 

Ob!  point  du  tout,  je  veux  dire  avec  le  bien  qu'elle  m'ap- 
portera. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  fi  donc'  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

M.    EETASSIER. 

Oh!  pardonnez-moi,  puisque  je  le  pense. 

M.    DUVERDIER. 

Je  vois  du  moins  que  vous  êtes  franc. 

M.    EÉTASSIER. 

Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  je  suis. 

M.    DUVERDIER. 

Allons,  venez,  venez. 
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SCENE    XIII    ET    DERNIÈUE. 

M"»' PAVARET,  M"«BATILDE,  M.  DUYERDIER,M. 
GC)BER(;EAU,  m.  LANDIER,  m.  BÉrASblER,  M. 
DE  CLA1RV1LLE. 

M™«  PAVARFT. 

Mon  frère,  je  viens  vous  faire  part  il'unc  resolution  que 
j'ai  prise. 

M.    DUVERDTER. 

Et  moi ,  ma  sœur,   je  viens  vous  présenter  M.  Bétassier, 
qui  sera  mon  gendre. 

nime  PAVARET. 

Ah!  c'est  monsieur? 

M.    BÉTASSIER. 

Oui,  madame,  c'est  moi  qui  aurai  l'honneur.... 

M.    DUVERDIER. 

Ma  fille,  saloez  monsieur. 

M.    BÉTASSIER. 

Ah  !  mademoiselle ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  déranger, 

M.    DUVFBDIER. 

Ma   sœur,    le  contrat  sera  bientôt  fait,   parce   que   nous 
sommes  d'accord  de  tout. 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  nous  sommes  d'accord  ;  et  madame  doit  être  très- 
sûre  que  sou  bien  sera  en  ircs-bonnes  mains. 

Bime  PAVARET. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  monsieur  Bétassier? 

M.    BÉTASSIER. 

Oh  !  vous  savez  bien  ,  madame. 

jumc  PAVARET. 

Je  ne  comprends  pas. 

M.    GOBERGEAU. 

C'est  qu'il  est  fort  gai,  à  ce  qu'il  parait,  M.  Bétassier. 


DE  CAMPAGNE.  5j5 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  monsiear,  c'est  là  mon  défaut. 

M.    GOBKRGEAU. 

Cependant  on  n'a  pas  toujours  envie  de  rire. 

M.    BÉTASSIER. 

Oh  I  moi ,  quand  je  me  marie ,  tout  m'est  égal. 

Mme  PAVARET. 

A  propos  de  mariage ,  mon  frère  ,  nous  pourrons  faire  nos 
deux  noces  le  même  jour, 

M.    DUVERDIER. 

Comment  nos  deux  noces? 

Bime  PAVARET. 

Oui ,  celle  de  ma  nièce  et  la  mienne. 

M.    DUVERDIER. 

Vous  vous  mariez? 

jjime  PAVARET. 

Oui.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  donner  votre  fille  à  M. 
de  Clairville  quelle  aime,  je  l'épouse,  et  je  lui  donne  tout 
mou  bien. 

M.    DUVERDIER. 

Et  VOUS  y  consentez ,  vous  ,  monsieur  Landier? 

M.    LANDIER. 
C'est  leur  affaire,  pourquoi  m'y  opposerais -je? 

M.    GOBERGEAU. 

Il  a  raison,  tout  le  monde  est  ici  d'accord. 

M.    DUVERDIER. 

En  ce  cas ,  monsieur  Bétassier,  vous  êtes  trop  heureux. 

M.    BÉTASSIER. 

Comment ,  trop  heureux  ? 

M.    DUVERDIER. 

Oui ,  je  craignais  que  ma  sœur,  qui  protégeait  M.  de  Clair- 
ville  ,  ne  s'opposât  à  votre  mariage  avec  ma  fille,  et  par  ce 
moyen  elle  n'y  met  plus  d'obstacle. 

M.    BÉTASSIER. 

Cependant,  moi  j'y  en  trouve  un. 
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M.    DUVFRDIFR. 

Vous  êtes  sans  doute  plus  «'claire  que  nous. 

M.    EF.TASSIER. 

Mais  cela  pourrait  ])ien  élre;  car  vous  ne  voyez  pas  que  si 
madame  donne  son  bien  à  monsieur  en  lépousaut,  mademoi- 
selle n'aura  ni  le  monsieur,  ni  le  bien. 

M.    DUVERDIER. 

Il  est  vrai  ,  mais  elle  vous  aura. 

M.    BÉTASSIER. 

Oui ,  elle  m'aurait ,  si  madame  lui  donnait  son  bien. 

mme  PAV.\RET. 

Si  je  lui  donne  mon  bien,  ce  sera  à  condition  que  M.  de 
Clairville  l'épousera. 

M.    BÉTASSTFR. 

Ab  !  dans  ce  cas-là  vous  le  lui  donneriez? 

Bime  PAVARET. 

Sûrement. 

M.    BÉTASSIF.R. 
Mais  vous  n'aviez  donc  pas  besoin  de  moi? 

jjme  PAVARET. 

ISon ,  monsieur. 

M.    DUVERDIER. 

Mais  ,  ma  sœur  — 

njme  PAVARFT. 

Voyez  leparli  que  vous  avez  à  prendre. 

M.    DDVERDIFR. 

Vous  voulez  que  ma  fille  épouse  absolument  Clairville? 

Bj.iie  PAVKRET. 

Oui ,  mon  frère. 

M.    DUVERDIER. 

Et  vous ,  monsieur? 

M.    BÉTASSIER. 
Ce  sera  comme  il  vous  plaira. 

M.     DrVFRDIER. 

Vous  êtes  bien  honnête.  En  ce  cas ,  j'y  consens  de  tout  mon 
cœur. 
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m"«  batilde. 
Ah  ,  ma  tante,  que  je  vous  ai  d'obli^^atlou .' 

Hjme  PAVARFT. 

So^ez  heureux,  mes  eniants  ,  et  je  serai  trop  contente. 

M.    BF.TASSIER. 

Je  ne  vois  pas  pouniuoi  mon  père  m'a  fait  venir  ici ,  pour 
être  témoin  de  tout  cela ,  moi. 

M.    GOBERGEAU. 

Eli  !  n'ètes-vous  pas  trop  heureux,  de  remporter  Tuniforme 
de  M.  Duverdier  à  Troyes? 

IVl.    BFTASSIFR. 

Je  voudrais  ne  l'avoir  jamais  vu  ,  ni  porté  de  ma  vie,  et  je 
repars  tout  de  suite.  (lis  en  va.) 

M.    GOPERGEAU. 

Parla  diligence,  sans  doute 7 

M.    DUVERDIFR. 

Laissons-le  aller  ;  je  suis  seule  ment  fàclié  que  ce  soit  un 
uniforme  de  moins  que  je  verrai  dans  ma  maison. 


LES  DEUX  COMEDIENS 
DE  PROVINCE. 


PROVERBE   CI. 


PERSONNAGES. 
RAMAGEAU,  en  habit  brodé. 


>dé.  \ 

.et     / 


RIA^VAIj,    en  habil  de  valet. 

ROBF.RT, 

GRAND-PIERRE, 

\  paysans. 

JEAN  LE  BLANC, 
JACQLOT, 

La  scène  est  dans  la  campagne. 


LES  DEUX  COMEDIENS 
DE  PROVINCE. 


SCENE   PREMIERE. 

RAMAGE  AU,  RIANVAL. 

ramagf.au. 
Sais-tu  bien,  Rianval,  que  je  commence  à  être  fort  con- 
tent de  ce  qui  nous  est  arrivé? 

RIANVAL. 

Quoi,  Ramageau?  de  ce  que  notre  salle  de  comédie  a  été 
brûlée,  et  qu  il  ne  nous  reste  plus  rien? 

RAMAGEAU. 

Mais  nous  n'avions  pas  grand'chose. 

RIANVAL. 

Nous  avons  sauvé  le  meilleur,  qui  était  nos  babits  de  théâtre. 

RAMAGEAU. 

Et  eu  nous  sauvant  ainsi,  nos  dettes  sont  payées. 

RIANVAL, 

Nous  n'aurions  jamais  pu  satisfaire  ces  animaux  de  créan- 
ciers. 

RAMAGEAU. 

Nous  ne  pouvions  leur  donner  pour  argent  comptant,  que 
la  scène  de  don  Juan  et  de  M.  Dimancbe. 

RIANVAL. 

Et  celle  du  Joueur  avec  son  tailleur.  Oui,  mais  nous  voya- 
geons à  pied. 

RAMAGEAU, 

Nous  nous  promenons  :  qu'est-ce  que  nous  faisou--  par  jour^ 
deux  ou  trois  iieues? 
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RIANVAL. 
Selon  que  les  châteaux  se  trouvent  sur  notre  chemin.  Celte 
vie  me  paraît  assez  commode;  c'est  à  peu  près  celle  des  men- 
diants, qui  ne  sèment  rien,  et  qui  recueillent  autant  que  ceux 
qui  travaillent. 

RAMAGEAD. 

Ai-je  l'air  d'un  mendiant?  eu  ai-je  le  ton,  avec  cet  habit  et 
mes  talons  rouges? 

RIANVAL. 

C'est  moi  qui  te  le  donne  le  ton ,  je  suis  comme  le  chat 
botté,  et  loi  comme  le  fils  du  meunier,  je  te  fais  valoir;  mais 
j  aime  mieux  mon  rôle  que  le  lien. 

RAMAGEAU. 

Tu  vis  avec  les  valets. 

RIANVAL. 

Oui,  que  je  fais  rire,  et  qui  me  régalent  bien. 

RAMAGEAU. 

On  me  traite  avec  respect  sur  les  chemins  où  je  passe ,  et 
avec  considération  dans  les  maisons. 

RIANVAL. 

Oui ,  parce  que  je  vais  annoncer  qu'un  seigneur,  dont  la 
chaise  est  cassée  dans  le  village,  demande  au  seigneur  châ- 
telain à  coucher  et  à  souper;  mais  quand  on  n'a  pas  le  sou 
pour  jouer  dans  la  société  ,  on  ne  fait  pas  un  trop  beau 
rôle. 

RAMAGEAU. 

Je  joue  le  rôle  d'amoureux  auprès  de  toutes  les  femmes  ; 
et  elles  me  trouvent  charmant,  et  de  la  meilleure  compa- 
gnie. 

RIANVAL. 

Oui,  mais  il  faut  partir  le  lendemain  avant  que  tout  le  mon- 
de soit  éveillé,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  que  nous  n'a- 
vons pas  d'équipage.  Tu  attends  long-temps  le  souper,  et  moi 
je  mange  en  arrivant,  et  je  dors,  si  j'en  ai  envie,  en  attendant 
qu'on  serve;  enfin,  je  ne  changerais  pas  mon  habit  contre  le 
tien. 
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RAMAGE AU. 

Ni  mol  non  plus,  assurément^  lu  ne  manges  que  des  restes, 
quand  je  fais  très-bonne  chère. 

RIANVAL. 

Il  ne  faut  pas  tant  faire  le  fier,  ces  restes  valent  mieux  que 
nos  soupers  d'auberge.  En  arrivant  ici,  j'ai  mangé  d'un  pâté 
excellent,  dont  j'ai  encore  deux  bous  morceaux  de  croiile 
dans  ma  poche,  que  tu  serais  peut-être  bien  heureux  de  trou- 
ver demain,  si  uotre  journée  est  longue. 

RAM  AGE  AU.' 

Fi  donc! 

RIANVAL. 

Tu  as  peut-être  bien  faim,  à  présent  que  tu  fais  le  dédai- 
gneux. 

RAMAGEAU. 

Mais  pas  mal.  Sais-tu  si  je  ferai  bonne  chère  ce  soir? 

RIANVAL. 

Tu  auras  une  fricassée  de  poulet,  une  compote  de  pigeons, 
un  dindon  rôti  avec  une  salade. 

RAMAGEAU. 
Eh  bien? 

RIANVAL  . 

Cela  ne  sera  peut-être  pas  trop  bon  ;  c'est  la  femme  du 
concierge  qui  fait  la  cuisine  :  nous  aurions  dû  aller  plus  loin. 

RAMAGEAU. 

L'idée  de  vivre  aux  dépens  d'un  homme  absent,  m"a  paru 
plaisante. 

RIANVAL. 

Oui ,  et  ces  bonnes  gens  qui  nous  ont  dit  :  Monsieur  est 
sans  doute  M.  Rotor,  l'ami  de  notre  maître? 

RAMAGEAU. 

Cela  est  assez  heureux,  car  nous  ne  savions  pas  le  nom  d'un 

de  ses  amis. 

RIANVAL. 

Je  me  suis  informé  de  ce  M.  Rotor. 
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RAMAGEAU. 
Eh  bien? 

RIANVAL. 

c'est  un  vilain  liomme,  qir  a  une  très-mauvaise  répulallon 
ilans  le  pays,  qui  est  dur,  inhumain  et  lai, 

RAMAC.EaU. 

Voilà  tlonr  le  rôle  qnil  faulra  ()ue  je  joue  tant  que  je  reste- 
rai ici;  car  je  pense  que  nous  pourr.ons  y  rester  deux  jours 
pour  l'aire  blanchir  nos  chemises,  en  disant  que  nous  attendons 
une  nouvelle  chaisC;  ayant  renvoyé  la  nôtre. 

■  RIANVAL. 

Cela  est  bien  imaginé. 

RAMAGEAU. 

Tu  sens  bien  que  je  vais  r  i;ner  eu  maître  dans  celte  mai- 
son, comme  si  elle  ni'appartenait. 
RIaNVAL. 

Moi  qui  nai  pas  de  vanit',  j'aimerais  autant  aller  ailleurs; 
car  si  le  vt'ritablc  maître  de  la  maison  arrivait,  cela  serait  em- 
barrassant. 

RAMAGEAU. 

Pour  des  comédiens!  j'inventerais  cent  fables  dans  un  in- 
stant. Tu  nauras  qu  ii  seuiemont  me  soutenir. 
RIANVAL. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

RAMAGEAU. 

Mais  le  souper  doit  être  prêt.  J'ai  envie  de  retourner  au 
château. 

P  TAN  VAL. 

La  faim  rend  le  temps  Ion.; . 

RAMAGEAU. 

Voici  des  pavsans  qui  nous  re2;ardent  beaucoup. 

RIANVAL. 

C'est  de  la  considération  et  des  respects  qu  ils  t'appor- 
tent. 

RAMAGEAU. 

Il  faut  en  jouir,  et  s'amuser  pour  passer  le  temps,  en  altcn- 
dant  le  souper. 
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SCÈNE  II. 

RAMAGEAU,  RIANVAL,  ROBERT,  GRAISD-PIERRE , 
JEAN  LE  BLANC,  JACQUOT. 

ROBERT,    à  Jean  le  Blanc. 

Nous  saurons  bien  si  c'est  M.  Rotor. 

JKAN    LE    BLANC. 

J'allons  le  demander  à  cet  autre  qui  est  avec  lui. 

JACQUOT. 

Laisse-moi  faire. 

GRAND-PIERRE. 

Eh  bien  ouij  si  c'est  lui,  je  Yy  parlerons. 

JACQUOT. 

Pourriez-vous  me  dire  comment  s'appelle  ce  monsieur-là? 

RI  AN  VAL. 

C'est  M.  Rotor. 

ROBERT. 

C'est  bien  vrai? 

RIANVAL. 

Quand  je  vous  le  dis,  vous  devez  me  croire. 

GRAND-PIERRE. 

En  vous  remerciant. 

RAMAGEAU. 

Qu'est-ce  que  veulent  ces  gens-là. 

ROBERT. 

Nous  demandions  si  vous  vous  appeliez  M.  Rotor? 

RAMAGEAU. 

Oui,  pourquoi? 

ROBERT. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  fait  bâtir  ce  château  à  deux 
lieues  d  ici? 

RAMAGEAU. 

Oui,  le  trouvez-vous  beau? 

IV.  ■  25 
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GB  AND- PIERRE. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  monsieur,  très-beauj  il  y  a  une  avenue 
bien  longue! 

RAMAGEAD. 

Mais  pas  maL 

JACgUOT. 

Il  y  avait  là  des  maisons  avant  l'avenue. 

ramagf.au. 
Oui  qui  m  embarrassaient ,  j'ai  lait  raser  tout  cela. 

ROBERT. 

Et  savez-vous  à  qui  étaient  ces  maisons? 

HAMAGFAU. 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 

ROBERT. 

C'était  à  la  veuve  Martin,  qui  ('-tiilt  ma  mère. 

GR.AND-PItRRE. 

Et  à  la  veuve  Michel  qui  était  ma  tante. 

JEAN    LF.    BLANC. 
Et  notre  cousine  à  nous  deux.,   (il  montre  Jacqnot.) 
RAMAGEAU. 

Eli  bien  ,  à  la  bonne  heure. 

ROBERT. 

Mais ,  monsieur,  quand  on  prend  le  bien  des  gens ,  il  faut 
le  payer. 

RAMAGEAU. 

Cela  est  juste. 

GRAND-PIERRE. 

On  n'en  a  payé  que  le  quart. 

RAMAGEAU. 

Apparemment  que  cela  ne  valait  pas  davantage. 

ROBEPT. 

Elles  nont  pas  pu  aclieter  dautres  maisons ,  et  c'est  vous 
qui  les  avez  rendues  malheureuses  en  les  ruinant. 

RAMAGEAU. 

Elles  sont  payées;  ainsi  tout  cela  est  fini. 
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GRAND-PTIRRF. 

]\ous  ne  vous  demandons  pas  d'argent,  raaîs^cela  n'est  pas 
fini. 

RAMXGEAU. 

Comment!  cela  n'est  pas  (ini? 

BOBF.RT. 

Nonraorgup,  et  je  voulons  eu  tirer  vengeance  nons-mê- 
mes  ,  puisque  je  n  avons  pas  pu  avoir  de  bonnes  raisons  au- 
trement. 

RAMAGFAU. 

Mais  qu'est-ce  que  c  est  donc  que  cela?  Si  j'appelle  mes 
gens  ,  je  vous  teral  assommer. 

GRAXD-PIERRF. 

Nous  ne  les  craignons  pas.  En  velà  un  qui  nous  parait  un 
honnête  homme  ,  qu'il  ne  se  mêle  pas  de  cela. 

RI  AN  VAL. 

Messieurs  ,  je  ne  dis  rien. 

ROBERT. 

Et  vous  faites  bien. 

RAMAGEAU. 

Mais  un  petit  moment  j  mes  amis  ,  qu  est-ce  que  vous  vou- 
lez? 

GRAND-PIERRE. 

Vous  donner  autant  de  coups  de  bâton  que  vous  nous  avez 
volé  d'écus. 

RAMAGEAU. 

Eh  bien,  un  moment ,  je  vous  les  rendrai. 

ROBERT. 

Oui ,  vous  nous  le  promettez  ,  et  puis  vous  ne  nous  tien- 
drez pas  parole;   j'aimons  mieux  le  certain  que  1  incertain. 

(Il  lév^e  son  bâton.) 

RA!\r\GEAIT. 

Ah!  cà,  un  moment ,  écoutez-moi;  il  faut  s'expliquer,  je 
crois  que  vous  avez  rai^-on. 

JACQUOT. 

Je  le  savons  bien. 
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RAMAGEAU. 

On  ma  dit  que  ce  M.  Rotor  ('lait  un  vilabi,  un  avare. 

JEAN   LE    BLANC. 

Dites  un  fripon ,  de  prendre  le  bien  d'autrui. 

RAMAGFAU. 

Eli  bien  ,  oui ,  il  est  un  Iripon  ,  un  coquin  ,  tout  ce  que  vous 
voudrez;  mais  je  ne  suis  pas  M.  Rotor,  moi. 

GRAND-PIERRE. 

Oh  î  que  je  ne  nous  payons  pas  de  ces  raisons-là! 

RAMAGFAU. 

Bien  loin  dètre  M.  Rotor,  je  ne  suis  qu'un  comédien  ,  et 
je  m  appelle  Ramageau. 

JEAN    LE   RLANC. 

Oli  !  TOUS  autres  gens  riches  ,  vous  avez  trente-six.  noms  , 
cela  est  égal . 

RAMAGFAU. 

Je  vous  dis  que  je  ne  suis  pas  riche. 

RIANVAL. 

Cela  est  bien  vrai. 

ROBFRT. 

Encore  une  fois ,  je  vous  disons  de  ne  pas  vous  mêler  de 
cela  ;  vous  faites  mal  de  servir  un  coquin  comme  celui-là  ; 
mais  il  faut  vivre  comme  on  peut ,  et  je  vous  le  passons. 

RIANVAL  ,  à  part. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  il  se  tirera  de  là. 

RAMAGEAU. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  croire  ce  que  je  vous  dis? 

GRAND-PIERRE. 

Parce  que  vous  avez  un  habit  qui  ne  ment  pas  comme  vous, 
et  qui  dit  que  vous  êtes  riche. 

JACQUOT. 

Et  que  nous  vous  a^z  dit,  vous-même  ,  que  vous  étiez  M. 
Rotor. 

RAMAGEAU. 

Jai  voulu  badinei'. 
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ROBERT. 

Oh  î  bien  ,  nous  n'avons  pas  envie  de  rire ,  et  nous  ne  badi- 
nerons pas  ,   nous,   (il  lève  son  bâton.) 

RAMAGEAU. 

Comment (il  s'enfuit.) 

GRAND-PIERRE. 

Ob  .'  je  t'attrapperons  bian. 

(Us  courent  tous  après  ;  on  les  entend  frapper,  et  Ramagean  crie.) 
RAWAGEAU  .   sans  paraître. 

Haie,  haie,  haie. 

RIANVAL, 

Le  pauvre  diable  n'aimera  pins  autant  son  bel  habit. 

RAMAGEAU  ,  rereiiaut  en  criant. 

Haie ,  haie,  haie. 

ROBERT. 

Monsieur,  nous  vous  baillons  bien  le  bonjour. 

GRAND-PIERRE. 
Oui,  nous  voilà  quittes. 

JACQUOT. 

A  moins  que  vous  ne  vouliez  nous  revenir  revoir. 

JEAN    LE    BLANC. 

Je  vous  régalerons  de  même. 


SCENE    m    ET    DERRIÈRE. 

RAMAGEAU,  RIANVAL. 

RAMAGEAU. 

Le   diable  emporte  les  coquins!   Mais  pourquoi   donc  ne 
m'as-tu  pas  défendu? 

RIANVAL. 

Et  avec  quoi?  El  puis  je  n'ai  pas  voulu  diminuer  ta  part  de 
la  considération  qu'on  te  porte  avec  ton  habit  brodé. 

RAMAGEAU. 

Oui ,  c'est  bien  là  le  moment  de  plaisanter. 
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RIANVAL. 

M.  Rntor  veul-il  venir  souper  au  château? 

RAMAGFAU. 

Le  diable  emporte  M.  Rotor,  son  ami ,  et  son  château. 

niANVAL. 

El  l'avenue,  nest-ce  pas? 

RA.MAGFAU. 

Je  n'ai  pns  envie  que  ces  coquins-là  reviennent  Ici  me  re- 
trouver^  ailons-nous-en. 

RIANVAL. 

Mais  tu  u'dS  pas  soupe. 

RAMAGFAU. 

Ah  I  je  nai  pas  faim ,  élolguons-nous  toujours  prompte- 
nieiît. 

RIANVAL. 

Allons ,  je  le  veux  bien  :  mais  tu  ne  seras  pas  fâché  de  trou- 
ver la  croûte  de  pâté  que  j'ai  dans  ma  poche,  ce  soir  ou  de- 
main matin. 


ARLEQUIN, 

CHIEN    ENRAGÉ. 


PROVERBE  Cil. 


PERSONNAGES. 

PANTALON. 

LE  DOCTFXR. 

CAMILLE  ,  servante  de  M.  Pantalon. 

ARLEQUIN  ,  valet  du  docteur. 

La  scène  est  clicz  M.  Pantalon. 


ARLEQUIN, 
CHIEN     ENRAGÉ. 


SCENE  PREMIERE. 

CAMILLE  ,  balayant  l'appartement,  et  s'arrêtant. 

M.  Pantalon  me  dit  de  tout  ranger  ici  avec  soin  ,  qu'il  a  des 
raisons  qu'il  me  dira  :  qu'est-ce  que  cela  signifie?  S'il  allait  me 
forcer  de  l'épouser  ! Comment  lui  résister  si  Arlequin  ne 

m'aide  pas?  (Elle  balaie,  puis  elle  s'arrête.)  Arlcquin  m'a  promis  de 
venir  ici  ce  matin,  et  il  ne  vient  pas.  (Elle  balaie.)  Ne  m'aime- 

rait-ll  plus?  (Elle  balaie.)    Ail.'  le  Voilà.   (Elle  quitte  son  balais  pour  aller  à 
Arlequin.) 


SCENE  II. 
ARLEQUIN,  CAMILLE. 

ARLEQUIN,  tournant  autour  de  l'appartement;  Camille  le  suit. 

Hé  ,  je  cherche  Camille  par  toute  la  maison  et  je  ne  la  trou- 
ve pas  :  il  faut  qu'elle  soit  allée  chez  la  bouchère ,  puis  chez  le 
rôtisseur,  après  elle  aura  été  acheter  de  la  salade,  après  la 
salade  elle  aura  acheté...  (Camille se  met  devant  lui.)  Ah,  te  voilà,  je 
t'ai  cherchée  partout,  dans  le  puits ,  dans  le  four,  dans  l'écu- 
rie ,  ia  remise,  sous  les  lits,  sous  les  fauteuils,  dans — ;  hé 
comment  te  portes-tu?  Et  bonjour,  ma  chère  Camille  ,  je  ne 
t'ai  pas  vue  depuis  hier  au  soir.  J'ai  rêvé  toute  la  nuit  que  je  te 
disais  :  ah  ,  que  tu  es  jolie  !  que  tu  es  cbarmante  !  que  tu  as  un 
beau  petit  nez.'  que  tu  as  de  beaux  petits  yeux  !  que  tu  as  une 
belle  grande  bouche .'  que  tu  as  de  belles  grandes  oreilles  l  que 
tu  as... 5  et  toi,  tu  me  disais  :  (faisant la  petite  voix,)  Ah  mon  cher 
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Arle(|uiu  ,  que  lu  es  bien  lionnètc!  que  lu  as  un  beau  leintl 
que  tu  as  de  beaux  cbeveo\  .'  ab  .  comme  je  taime  !  je  t'aime 
bieu  ;  cl  ])uis  à  présent  que  lu  es  !à  ,  que  ie  le  vois,  cpie  je  te 
parle  de  tout  cela  ,  tu  ne  me  dis  rien  ,  tu  ne  me  répoàds  pas, 
tu.... ,  lu ,  tu 

CAMII-l.E. 

Hé,  tu  parles  toujours. 

ARLEQUIN. 

c'est  que  je  suis  ravi,  encliauté  de  te  voir;  la  joie  rae 
transporte  la  lani;ue  comme  une  cloche  qui  sonue  dreiiu  ,  dre- 
lin  ,  plein,  pion,  plein,  pion. 

CAMILLE. 

Hé  bien ,  écoate-moi  à  présent. 

ARLEQUIN. 
Ab  ,  je  t'écoulcrai  lout  le  jour,  tout  le  mois  ,  toute  l'année  , 
tout  le  lempsde  l'almanacli;  tu  n'asquà  dire,  je.>>uis  partout 
une  oreille  pour  t'écoulcr;  mes  bras,  mes  jambes,  ma  tcte, 
mes  pieds ,  mes  mains ,  tout  cela  c'est  une  oreille. 

CAMILLE. 

Mais,  tais-toi ,  si  tu  veux  que  je  parle. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  lié  bien  ,  oui ,  parle ,  parle  ,  pari  e  donc  prompte- 
ment,  je  m'ennuie  moi,  d'écouter  comme  cela,  si  lu  ne  dis 
rien.  ; 

CAMILLE. 

Je  t'attendais  avec  impatience. 

ARLEQUIN. 
Tu  m'attendais,  et  moi  aussi  je  l'attendais  ;  mais  quand  j'ai 
vu  que  lu  ne  venais  pas  .  j'ai  dit  comme  cela  :  il  laul  que  j  aille; 
parce  que  c'est  raoi  qui  suis  lamourenx  ,  parce  que  e  est  a  un 
amoureux,  à  aller  trouver  sa  maîtresse,  mais  il  faut  qu  elle  lui 
parle  quand  il  vient  ;  qu'elle  lui  dise  ,  par  exemple.... 

CAMILLE. 

Laisse-moi  donc  dire. 
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ARLEQUIN. 

Ah  ;  oui ,  c'est  jnsie,  il  faut  que  ramourenx  se  taise;  mais 
c'est  que  la  joie,  vois-tu...,  le  ravissement.... 

CAMILLE. 

Hé  bien  ,  tu  n'auras  bientôt  plus  de  joie. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ? 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  nous  arrive  un  malheur  affreux. 

ARLEQUIN. 
Et  quoi? 

CAMILLE. 

Parle  donc  à  présent ,  parle ,  parle  ,  parle. 

ARLEQUIN. 

Je  n'en  ai  plus  la  force;  ma  langue,  elle  est  embarrassée 
dans  les  larmes  qui  ne  peuvent  pas  passer  avec. 

CAMILLE. 

Tu  sais  bien  que  M.  Pantalon  est  amoureux  de  moi. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  il  y  a  bien  long-temps  que  je  sais  cela  ;  mais  c'est-il 
bien  vrai? 

CAMILLE. 
Que  trop,  malheureusement.  Il  est  aujourd'hui  très-occupé, 
il  semble  que  la  tête  lui  ait  tourné.  Il  a  envoyé  chercher  sou 
ami ,  mousieuf  le  do<-t«'ur.  U  est  allé  chez  !e  traiteur;  il  m'a 
dit  de  bien  nettoyer  tonte  la  maison  :  je  ne  sais  pas  tout  ce  que 
cela  veut  dire. 

ARLEQUIN. 

Il  a  envoyé  chercher  monsieur  le  docteur,  cela  est  vrai; 
(Il  rêve.)  Il  est  alléchez  le  Irailenr,  lui  qui  naime  pas  à  dépen- 
ser. I.  rêve.)  Il  ta  dit  de  bien  nelloyer  la  maison  ,  c'est  encore 
une  autre  chose....  (il  rêve.;  S  il  allait  vouloir  se  marier  avec 
toi? 

CAMILLE. 

Voilà  ce  que  je  crains. 
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ARLEQUIN. 

Je  m'en  vais  lui  parler,  moi  ;  laisse-moi  faire  ,  laisse-moi 
faire,  (ii  se  promène.)  Jc  luï  parlerai . 

CAMILLE. 

Et  qu  est-ce  que  tu  lui  diras? 

ARLEQUIN. 

Oh,  ol) ,  oh,  je  lui  dirai M.  Pantalon,  d'ahord  ;  parce 

qu'il  faut  être  poli.  M.  Pantalon  ,  navez-vous  pas  de  honte, 
Totis  qui  êtes  un  honnête  homme....  jN'esl-il  pas  un  honnête 
homme  7 

CAMILLE. 
Oui  ,  oui. 

ARLEQUIN. 

Vous  qui  êtes  un  noble  Vénitien.  N'est-il  pas  noble  Véni- 
tien ? 

CAMILLE. 
Oai,  oui. 

ARLEQUIN. 

Vous,  qui  êtes  un  vieillard  ;  n'est-il  pas  un  vieillard? 

CA3IILLE, 

Sûrement. 

ARLEQUIN. 

Vous  qui  aimez  l'argent  ;  n'aime-t-il  pas  l'argent? 

CAMILLE. 

Beaucoup. 

ARLEQUIN. 

D'épouser  un  soubrette!  Tu  es  une  soubrette,  toi? 

CAMILLE, 

Oui,  je  suis  sa  servante. 

ARLEQUIN. 

Sa  servante.  Une  fille  qui  est  une  paresseuse.  N'es-tu  pas 
une  paresseuse? 

CAMILLE. 

Non,  non. 

ARLEQUIN. 

Une  fille  qui  ne  sait  rien  faire^  tu  ne  sais  rien  faire? 
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CAMILLE. 

Je  fais  tout  le  service  de  la  nxaison. 

ARLEQUIN. 

Tout  le  service  de  la  maison.  Une  fille  qui  n'est  pas  jolie; 
tu  n'es  pas  jolie?  ah,  si,  si,  si,  lu  es  jolie.  Une  fille  qui  aime 
le  viu;  u'aimes-tu  pas  le  vin? 

CAMILLE. 

Un  peu,  mais  pas  beaucoup. 

ARLEQUIÎV, 

Qui  n'aime  pas  beaucoup  le  vin.  Une  fdle  qui  aime  les  hom- 
mes :  u'aimes-tu  pas  les  hommes? 

CABITLLE. 

Je  naime  que  toi,  mon  cher  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Une  fille  qui  n'aime  que  sou  cher  Arlequin. 

CAMILLE. 

Il  ne  faut  pas  dire  cela. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  ? 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  serait  jaloux. 

ARLEQUIN, 

Oh,  mais  cela  ne  me  fait  rien,  qu'il  soit  jaloux. 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  m'enfermerait,  et  |e  ne  pourrais  plus  te  voir. 

ARLEQUIN. 

Ah!  cela  est  différent.  Que  veux-tu  donc  que  je  lui  dise? 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  pas. 

ARLEQUIN. 

Comment  ferons-nous  donc,  ma  chère  Camille? 

CAMILLF>. 

Je  n'en  sais  rien,  car  depuis  que  je  suis  avec  lui,  il  me  doit 
douze  cents  livres. 
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ARLF.OUrv. 

Et  si  tu  ne  veux  pas  te  marier  avec  lui,  il  ne  voudra  pas  le 
payer? 

CAaiILLE. 

Voilà  ce  que  je  eraîos. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  parler  de  tout  cela  à  monsieur  le  docteur,  il  fait  la  jus- 
tice comme  un,....  comme  un...  Cela  ne  fait  rien.  Il  faudra 
qu'il  empêche  le  mariaye  de  M.  Pantalon  avec  loi,  et  qu'il  te 
fasse  rendre  ton  argent. 

CAMILLE. 

S'il  le  peut. 

ARLFÇDIN. 

Il  faudra  bien  qu'il  le  puisse,  parce  que  je  me  mettrai  en 
colère;  et  quand  je  suis  en  colère,  je  ne  suis  pas  de  bonne  bu- 
meurj  je  le  menacerai. 

CAftHLLE. 

Et  deqnoi? 

ARLEQUIN. 

Je  lui  dirai,  monsieur  le  docteur,  vous  êtes  le  maître,  et  moi  le 
valet;  le  maître  il  commande  toujours  à  son  valet;  mais  moi  je 
veux  vous  commander  une  lois.  Il  dira  comment,  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela?  Monsieur,  il  faut  que  vous  fassiez 
rendre  justice  à  mademoiselle  Camille,  et  puiS  le  mariage, 
qu'il  se  fasse  avec  moi,  au  lieu  de  M.  Pantalon,  sans  cela 

CAMILLE. 

Quoi? 

ARLFQUIN. 

Oui;  il  dira  quoi,  et  moi  je  dirai  sans  cela.... 

CAMILLE. 

Acbève  donc. 

ARLEQUIN. 

Il  dira  aussi  :  sans  cela....  Il  m'aime  beaucoup,  monsieur  le 
docteur;  je  dirai  donc  sans  cela....  Il  aura  peur.  Sans  cela,  je 
vais  me  jeter  dans  la  rivière. 
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CAMILLE. 

Toi,  mon  cher  Arlequin? 

ARLEQUm. 

Oui,  monsieur  le  docteur,  j'y  suis  résolu. 

CAMILLE. 

Tu  m  abandonnerais  comme  cela. 

ARLEQUIN. 

Oui ,  monsieur  le  docteur    :   j'ai  déjà  marqué  ma  place 
sur  le  Pont-Royal  pour  sauter  dans  Teau. 

CAMILLE. 
Quoi,  c'est  bien  -vrai? 

ARLEQUIN. 

Oh,  je  ne  badine  pas,  et  j'ai  acheté  douze  vessies  pour  m'ai- 
der  à  nager. 

CAMILLE. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  après  cela ,  mon  cher  Arle- 
quin? 

ARLEQUIN. 

Vous  irez  m'attendre  aux.  fuets  de  Saint-Cloud,  pour  me 
faire  repêcher. 

CAMILLE,  pleurant. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  je  crois  déjà  te  voir  mort? 

ARLEQUIN. 

Je  te  dis  que  je  dirai  tout  cela  à  monsieur  le  docteur. 

CAMILLE. 

Ah!  voilà  M.  Pantalon. 

ARLEQUIN. 
Laisse,  laisse-moi  faire,  je  ne  le  crains  pas. 


SCENE  III. 

PANTALON,  CAMILLE,  ARLEQUIN. 

PANTALON. 
!       Allons,  qu'est-ce  que  tu  (àis  ici?  Va-t'en, 
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ARLEQUIN. 
Monsieur  Pantalon,  je  venais  pour  vous  dire.... 

PANTALON. 

Tu  me  diras  une  autre  lois. 

ARLEQUIN. 

Mais,  monsieur  Pantalon 

PANTALON. 

Sors  d'ici,  te  dis -je. 

ARLEQUIN.      , 

C  est  monsieur  le  docteur  mon  maître. . .. 

PANTALON. 

Monsieur  le  docteur? 

ARLEQUIN. 

Oui,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

Qu'est-ce  qu'il  me  mande? 

ARLEQUIN. 

Ah,  monsieur  Pantalon,  je  m'en  vais  promplement. 

PANTALON. 

Veux-tu  bien  répondre? 

ARLEQUIN. 

Vous  voulez  que  je  m'eu  aille. 

PANTALON. 

Viendra-t-il  le  docteur? 

ARLEQUIN. 

Je  vous  obéis. 

PANTALON. 

Veux- tu  bien  parler? 

ARLEQUIN. 

Vous  me  dites  que  je  vous  le  dirai  une  antre  fols. 

PANTALON. 

Mais  je  veux,  savoir 

ARLEQUIN. 

Non,  non,  je  reviendrai. 
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PANTALON,  l'an  étant. 

Parle,  ou  je  t'étrangîe. 

ARLEQUIN. 

Hé,  monsieur,  je  venais  pour  vous  dire  que  monsieur  le 
docteur  viendra  bientôt  vous  voir. 

PANTALON. 

C'est  bon . 

ARLEQUIN. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  à  lui  mander? 

PANTALON. 

Ditcs-Ini  que  je  l'attends . 

ARLEQUIN. 

Adieu,  monsieur  Pantalon,  (ii  passe  par-devant  lui.) 

PANTALON. 

Adieu,  adieu,  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  mademoiselle  Camille. 

CAMILLE. 

Adieu,  monsieur  Arlequin,  je  suis  bien  votre  servante. 

ARLEQUIN,  revenant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon,  (ii  passe  par-devant.) 

PANTALON. 

Adieu,  adieu. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  mademoiselle  Camille. 

PANTALON. 
Si  tu  ne   t'en   vas....    (il  poursuit  Arleqain,  et  il  dit  en  revenant:)  Ce 

drôle-là  d" Arlequin!  il  se  moque  de  moi,  je  crois. 

ARLEQUIN,  revenant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON.  II  ^  eut  le  poursuivre. 

Attends-moi. 

ARLEQUIN,  s'enfuyant. 

Adieu,  monsieur  Pantalon. 
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SCÈNE  IV. 
PANTALOIN,  CAMILLE. 

PANTALON. 

Je  crois  que  ce  coquin-là  ,  il  a  la  hardiesse  d'être  amou- 
reux de  toi? 

CAMILLE. 

Hé,  pourquoi  pas?  il  est  le  valet  de  monsieur  le  docteurj 
moi ,  je  suis  la  servaule  de  M.  Paulalon.  Monsieur  vaut  bien 
madame. 

PANTALON. 

Non,  non  ,  monsieur  ne  vaut  pas  madame  ;  car  tu  ne  seras 
plus  une  servante,  ma  cLère  Camillçv 

CAMILLE, 

Pourquoi  cela  ,  monsieur  Pantalon  ?  Je  ne  veux  point  chan- 
ger d'état  ;  n'ai-je  pas  bien  soin  de  votre  maison? 

PANTALON. 

Si ,  si,  je  ne  me  plains  pas  ,  au  contraire;  mais  une  autre 
aiica  soin  de  la  maison ,  et  tu  en  seras  la  maîtresse. 

CAnnLLE  riant. 

Moi  la  maîtresse?  ah  .  ah,  ah  ,  ah,  ah  !  comme  M.  Pan- 
talon se  moque  de  moi  !  ah  ,  al) ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

PANTALON. 

Je  ne  me  moque  point ,  ma  chère  Camille  j  je  veux  que  tu 
sois  ma  femme. 

CAMILLE  riant. 

Moi ,  votre  femme  !  moi  !  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

PANTALON. 
Oui,  et  dès  aujourd'hui. 

CAMILLE  riant 

AJi ,  je  ne  crois  pas  cela!  ah  ,  ali  ,  ah  ,  ah ,  ah  ! 

PANTALON. 
Toul-à-riieure. 
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CAMILLE  riant. 

Moi ,  madame  Pantalon?  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

PANTALON. 

Je  n'attends  que  le  docteur  pour  faire  le  contrat. 

CAMILLE  riant. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah ,  ali .'  le  contrat  I  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  !  (Elle 

s'en  va.) 


SCENE  V. 

PAINTALON,  LE  DOCTEUR. 

PANTALON. 

Elle  devient  folle  de  joie,  apparemment.  Ah ,  voilà  le  doc- 
teur! Monsieur  le  docteur,  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour, 
je  vous  attends  avec  impatience. 

LE   DOCTEUR. 

Bonjour,  monsieur  Pantalon,  je  suis  bien  votre  serviteur. 
Quelle  affaire  vous  presse  donc  si  fort? 

PANTALON. 

Je  veux  me  marier,  monsieur  le  docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Oh,  pour  se  marier,  il  est  toujours  temps. 

PANTALON. 

Non ,  non  ;  a  mon  âge ,  le  plus  tôt  vaut  le  mieux.  1 

LE    DOCTEUR. 

Ah  ,  VOUS  pouvez  avoir  vos  raisons  ,  d'ailleurs  vous  êtes  fort 
riche.... 

PANTALON. 

Non ,  je  ne  suis  pas  riche. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  êtes  un  grand  seigneur  vénitien.... 

PANTALON. 

Non,  je  ne  suis  pas  un  grand  seigneur. 
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LE    DOCTEUR. 

Vous  épouserez  sûrement  une  princesse. 

PANTALON. 

Non  ,  ce  n'est  pas  une  princesse. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  donc  une  duchesse? 

PANTALON. 

Non ,  pas  une  duchesse. 

LE    DOCTEUR. 

Ail ,  une  marquise  7 

PANTALON. 

Non. 

LE    DOCTEUR. 

Non?  une  comtesse  ,  du  moins? 

PANTALON. 

Ni  une  comtesse  non  plus. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  une  baronne  ? 

PANTALON. 

Non. 

LE    DOCTEUR. 

Une  présidente? 

PANTALON. 

Non. 

LE    DOCTEUR. 

Une  intendante  ? 

PANTALON. 

Non ,  non  ,  non  ;  c'est  une  servante. 

LE    DOCTEUR. 

Une  servante  !  une  servante! 

PANTALON. 

Oui,  Camille ,  ma  servante;  je  vous  dis  que  je  veux  l'épou- 
ser. 

LE   DOCTEUR. 

Mais ,  monsieur  Pantalon ,  vous  n'y  pensez  pas. 
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PANTALON. 

J  y  ai  pensé  tout  ce  qu'il  me  faut ,  et  je  veux  que  cela  soit 
dès  aujourd'hui. 

LE    DOCTEUR. 

Je  le  veux  bien ,  cependant 

PANTALON. 

Quoi? 

LE    DOCTEUR. 

Je  suis  obligé  de  aous  parler  en  honnête  homme... . 

PANTALON. 

Comment? 

LE    DOCTEUR. 

En  conscience,  comme  à  un  ami.... 

PANTALON. 

Hé  bien  ? 

LE    DOCTEUR. 

Puisque  vous  avez  confiance  en  moi. . .. 

PANTALON. 

Et  dites  donc? 

LE    DOCTEUR. 

C'est  que  vous  ne  savez  peut-être  pas  une  chose? 

PANTALON. 

Quoi? 

LE    DOCTEUR. 

C'est  que  Camille  est  amoureuse  d'Arlequin. 

PANTALON. 

Bon  !  cet  amour  lui  passera  avec  la  fortune  que  je  veux  lui 
faire.  Allons,  faisons  toujours  le  contrat. 

LE    DOCTEUR. 

Comme  vous  voudrez  ;  mais  vous  remarquerez  que  je  n'au- 
rai rien  à  me  reprocher. 

PANTALON. 

Non ,  non. 

(Us  s'asseyent  tons  les  deux  avec  une  table  devant  eux,  où  le  docteur  écril.) 
LE    DOCTEUR. 

La  dot  de  Camille  sera  ,  je  crois ,  bientôt  écrite. 


4()6  ARLEQUIN, 

PANTALON. 

Sa  dot"?  je  n'en  ai  que  faire  ;  mais  je  lui  dois  douze  cents 
livres  ;  on  peut  toujours  en  iaire  mention  dans  le  contrat. 

LE   DOCTEUR. 

A-l-elle  un  billet? 

PANTALON. 

Elle  ji'en  a  que  faire. 

LE    DOCTEUR, 

Il  serait  p^us  nécessaire  de  lui  eu  donner  un,  ce  serait  son 
présent  de  noces,  pour  les  habillements,  pour  les.... 

PANTAION. 

Les  habillements,  elle  aura  ceux,  de  feu  madame  Pantalon. 

LE   DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  donnez-lui  toujours  une  bourse  de  cinquante  louis. 

PANTALON. 

Non  ;  mais  puisque  vpus  le  voulez,  je  vais  lui  faire  un  bil- 
let, que  je  ne  lui  payerai  que  quand  je  voudrai  ,  ou  point  du 
tout. 

LE    DOCTEUR  écrivant. 

Oui  ,  oui ,  j'entends  :  voire  contrat  sera  bientôt  fait. 

PANTALON. 

Ce  qui  me  fàrhe,  c'est  que  Camille  croit  que  c'est  une  plai^ 
santerie  que  mon  mariage  avec  elle. 

LE  DOCTEUR. 

Bon? 

PANTALON. 

Oui ,  elle  ne  veut  pas  le  croire ,  et  elle  rit  comme  une  folle 
quand  je  lui  en  parle. 

LE   DOCTEUR. 

Faites-la  venir j  pendant  que  vous  écrirez  le  billet,  je  lui 
parlerai. 

PANTALON. 

C'est  bien  dit  :  le  contrat  est-i!  bientôt  fini? 

LE    DOCTEUR. 

Oui ,  oui ,  appelez-là . 

PANTALON. 

Hola  ,  ho ,  Camille ,  Camille  .' 


CHIEN  ENRAGÉ.  l\0'] 


SCENE  VI. 
PANTALON,  LE  DOCTEUR,  CAIVULLE. 

CA31ILLE. 

Qu"est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service,  monsieur  Pantalon? 

PANTALON. 

Ecoute ,  écoute  ce  que  va  te  dire  monsieur  îe  docteur.  Doc- 
teur, parlez-lui  un  peu,  je  vais  faire  ce  dont  nous  sommes  con- 
venus.  (Le  Docteur  se  Icre,  et  Pantalon  écrit.) 
LE    DOCTEUR. 

Ah  cà,  ma  chère  mademoiselle  Camille,  vous  savez  que 
M.  Pantalon  veut  vous  épouser? 

CAMILLE. 

Ah ,  que  me  dites-vous  là  monsieur  le  docteur? 

LE    DOCTEUR  tirant  Camille  à  part. 

Ecoutez-moi  j  Arlequin  ma  tout  dit ,  et  je  veux  vous  ser- 
vir, puisque  vous  l'aimez.  M.  Pantalon  fait  un  hiilet  de  ce 
qu'il  vous  doit ,  qu'il  va  vous  donner,  ne  manquez  pas  de  le 
prendre. 

CAMILLE. 

Oh  ,  siu-ement. 

LE    DOCTEUR. 

Quand  il  sera  question  de  signer  le  contrat ,  ne  vous  mettez 
pas  en  peine.  Arlequin  entrera  ici  déguisé  en  chien  ;  il  s'atta- 
chera à  M,  Pantalon,  qui  voudra  le  chasser. 

CAMILLE  riant. 

Fort  bien . 

PANTALON. 

Elle  rit  ;  convient-  elle  ,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 
Oui ,  oui ,  ne  vous  embarrassez  pas. 

PANTALON. 

Je  compte  bien  sur  vous. 
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LE    DOCTKUR. 

Et  vons  avez  raison,  (a  Camille  bas  :)  Arlequin  faisant  semblant 
de  vouloir  mordre  M.  Panlalon  ,  je  dirai  que  c'est  on  cliiea 
enragé:  il  aura  peur,  il  ira  s'enfermer,  vous  aurez  pris  le  bil- 
let, et  vons  vous  en  irez  avec  Arlequin.  Faites  seulement 
semblant  de  consentir. 

CAMILLE  hant. 

Ail!  monsieur  le  docteur,  c'est  bien  de  l'bonneur  que  M. 
Pantalon  me  fait  j  mais  c'csl-il  bien  vrai? 

PANTALON. 

Oui ,  ma  obère  Camille  ,  je  serai  encbanté  d'être  ton  mari; 
seras-tu  aussi  contente  que  moi? 

CAMILLE. 

Ab  !  je  vous  réponds  que  je  le  serai  bien  plus  encore. 

LE    DOCTEUR. 

Tenez,  mademoiselle  Camille,  voilà  un  billet  de  douze 
cents  livres  que  M.  Pantalon  vous  donne  en  présent  de  no- 
ces.  (Il  lui  donne  le  biUet.) 

PANTALON. 

Vous  êtes  bien  pressé ,  docteur. 

LE    DOCTEUR. 

I3n  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  n'est-ce  pas  la  même 
cliose? 

CAMILLE. 

Je  vous  remercie  bien  ,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

A  présent ,  il  faut  signer  le  contrat. 

LE    DOCTEUR. 

Je  m'en  vais  le  lire. 
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SCENE  VII. 
PANTALON,  LE  DOCTEUR,  CAMILLE,  ARLEQUIN, 

en  cbien  barbet. 
ARLEQUIN  ,  aboyant. 

Ouac ,  ouac  ,  ouac ,  ouac. 

PANTALON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  vilain  chien-là? 

ARLEQUIN. 

Ouac,  ouac,  ouac  ,  ouac. 

PANTALON. 

Camille,  faites  sortir  d'ici  ce  chien. 

ARLEQUIN. 
Ouac,  ouac,  ouac,  ouac.  (Allant  du  côté  de  Pantalon.) 
CAMILLE. 

Allons  ,  tirez  d'ici ,  vilain. 

ARLEQUIN,  tenant  la  robe  de  Pantalon,  gronde  et  grince  les  dent*. 

Hom ,  hom ,  hom  ,  hom. 

PANTALON. 

Docteur,  Camille,  faites-le  donc  lâcher  ma  robe. 

LE    DOCTEUR,  regardant  le  chien  et  s'éloignant- 

Ah  ciel! 

PANTALON. 

OÙ  allez-vous  donc,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 

Prenez  garde  à  vous,  c'est  un  chien  enragé. 

PANTALON,  mourant  de  peur. 

Un  chien  enragé  I 

LE    DOCTEUR. 

Oui,  vraiment. 

(Ils  courent  tous  les  trois  pour  s'enfuir.  Arlequin  suit  toujours  Pantalon  en 
aboyant. 

ARLEQUIN. 

Ouac,   ouac,   ouac,    ouac.    (Pantalon,  après  avoir  fait  deux  ou  trois 
tours,  va  s'enfermer.) 
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SCÈNE  VTII. 

LE  DOCTEUR,  CAMILLE,  ARLEQUIN. 

LE   DOCTEUP. 

Camille,  vous  avez  le  billet? 

CAMILLE. 

Oui,  monsieur  le  docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Allez,  allez-vous-en  avec  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Ouac,  ouac,    OUac  ,    OnaC.    (S'en  allant  arec  Camille.  Le  docteur  les 
auit.) 

SCÈNE  IX. 

PANTALON,  cnir'onvre  la  porte,  et  ne  voyant  rien,  il  rentre. 

Le  chien  s'en  est  allé  apparemment.  Je  n'entends  rien,  (il 
avance.)  OÙ  cst  Camille?  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  été  mordue. 
Ah!  voilà  le  docteur. 

SCÈNE    X    ET     DERNIÈRE. 

PANTALON,  LE  DOCTEUR. 

P.\NTALON. 

Hé  bien,  docteur,  Camille  n'a-t-elle  pas  été  mordue?  où 
est- elle? 

LE    DOCTKUR. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

PANTALON. 

Comment!  est- elle  mordue,  morte? 
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LE    DOCTEU.l. 

Non,  mais  le  chien  enragô....  • 

PANTALON. 

Hé  bien? 

LE    DOCTEUR. 

C'était  Arlequin. 

PANTALON. 

Comment  Arlequin? 

LE   DOCTEUR. 

Oui,  il  j  a  eu  hier  un  chien  enragé  dans  le  quartier  :  c'est  ce 
qui  ma  trompé.  On  Ta  tué,  et  Arlequin  avait  pris  sa  peau  pour 
le  coutreliaire,  et  vous  faire  peur. 

PANTALON. 

Et  qu  est  devenue  Camille? 

LE    DOCTEUR. 

Il  l'a  enlevée. 

PANTALON. 

Et  elle  avait  le  billet? 

LE    DOCTEUR. 

Oui  vraiment. 

PANTALON. 

C'est  vous  qui  êtes  cause  de  toul  cela. 

LE    DOCTEUR. 

Moi? 

PANTALON. 

Sûrement. 

LE    DOCTEUR. 

Hé  bien,  n"étes-vous  pas  trop  heureux?  je  vous  ai  empêché 
d'épouser  votre  servante,  et  c'est  toujours  la  plus  grande  sot- 
tise qu'un  homme  puisse  faire.  • 

PANTALON. 

Ah  I  cela  est  bien  aisé  à  dire  ;  mais  quand  on  est  amou- 
reux.? 

LE    DOCTFUR. 

Allez,  allez,  dans  peu  de  temps,  loin  de  m'en  vouloir,  vous 
me  remercierez. 
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PANTALON. 

Je  le  souhaite. 

LE    DOCTEUR. 

Adieu,  monsieur  Pantalon. 

PANTALON. 

Adieu,  monsieur  le  docteur.  (U  soupire.)  Ali.' 
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PROVERBE    cm. 


PERSONNAGES. 

TmBAUT, 
GUILLOT, 
LA  RENTRÉE,  garde-chasse. 

La  scène  est  dans  un  bois. 


BAUT,  ) 

>  paysans  braconniers. 
GUILLOT,!^  ^ 
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SCENE    PRE.MIÈRE. 

GUILLOT,  THIBAUT. 

\ 

THIBAUT. 

J'ai  bien  peur  que  nous  ne  trouvions  plus  rien  aujourd'hui. 

GUILLOT. 

Je  ne  sais  pas  où  s'est  fourré  le  gibier  ;  il  devient  diable- 
ment malin. 

THIBAUT.' 

Ton  lièvre  est-il  fort? 

GUILLOT. 
Mais  pas  mal. 

THIBAUT. 

Voyons-le. 

GUILLOT,  lui  montrant  un  lierre. 

Il  est  bien  râblé. 

THIBAUT. 

Oui,  il  y  aura  de  quoi  faire  un  bon  civet, 

GUILLOT. 

Tu  devrais  toujours  lui  ôter  sa  peau.  Il  viendra  peut-être 
encore  quelque  chose  pendant  ce  temps-là, 

THIBAUT. 

Et  si   ce  diable  de  garde  allait  me  surprendre? 

GUILLOT. 

De  quoi  as-tu  peur? 

THIBAUT. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  deux. 


\ 


GUILLOT. 


Allons ,  assis -toi  au  pied  de  cet  arbre-là  ,  et  travaille. 
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THIBAUT. 

Je  n'ai  pas  de  couleau. 

GUILLOT, 

Voilà  le  mien. 

THIBAUT. 

Tu  feras  donc  sentinelle? 

GUILLOT. 

Oai ,  oni.  Attends  ,  il  me  vient  une  idée  :  je  vais  monter 
sur  cet  arbre-là  ;  et  si  La  Rentrée  vient,  ne  crains  rien;  j'y 
serai  à  l'affût  du  garde  et  du  gibier. 

THIBAUT. 

Eh  bien  ,  à  la  bonne  beure. 

GUILLOT. 
Tiens,  aide-moi.  (IJ  monte  sur  l'arbre.)  M'y  voilà .  Allous  ,  tra- 
Taille.  Mets  ton  fusil  à  côté  de  loi. 

THIBAUT. 

Tu  m'avertiras? 

GUILLOT. 
Oui  ,  oui. 

THIBAUT. 

Allons,  allons,  cela  sera  bientôt  fait,  (il  dépouille  le  lièvre.) 

GUILLOT. 

J'entends  quelqu'un, 

THIBAUT.  ^ 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  ^ 

GUILLOT. 

Je  crois  que  c'est  La  Rentrée. 

THIBAUT. 

Tout  de  bon?  Je  m'en  vais. 

GUILLOT. 

Pourquoi  cela,  ne  serai-je  pas  sur  lui  à  bout  portant? 

THIBAUT. 

Oui? 

GUILLOT. 

S'il  me  voit,  il  n'approchera  pas  j  et  s'il  ne  me  voit  pas, 
tu  n'as  rien  à  craindre. 
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THIBAUT. 


Je  t'entends. 

GUILLOT. 

Travaille  tranquillement. 

THIBAUT. 

Ne  t'embarrasse  pas. 

GUILLOT. 

Le  Yoilà  qui  approche. 

THIBAUT. 

c'est  bon  ,  c'est  bon. 


SCENE  II. 

LA  RENTRÉE,    THIBAUT,    GUILLOT  sur  larbre,   couchant  eu 
joue  La  Rentrée. 

LA   RENTRÉE. 

Ah  ,  ah  ,  vous  voilà  bien  tard  ici ,  Thibaut. 

THIBAUT. 

Oui,  je  prends  l'air.  Il  a  laii  bien  chaud  aujourd'hui. 

LA    RENTRÉE. 

Pas  mal.  Vous  avez  là  un  beau  lièvi'e? 

THIBAUT. 

Trouvez-vous  7 

LA    RENTRÉE. 

Oui ,  il  me  paraît  fort. 

THIBAUT. 

Cela  fera  un  bon  civet ,  n'est-ce  pas? 

LA    RENTRÉE. 

Oh  sûrement. 

THIBAUT. 

Vous  devez  bien  en  manger  vous,  car  vous  en  confisquez 
beaucoup ,  n'est-ce  pas  7 

IV,      .  37 
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LA    RENTRÉE. 

M.iis  quelquefois,  (il  prend  it  fusil  de  Gnilloi.)  Vous  avcz  là  un 
fusii  ijui  doit  élie  bon. 

THIBAUT. 

Mais  il  nVsl  pas  mauvais. 

LA    RENTRÉE. 

Il  est  à  deui  coups  7 

THIBAUT. 

Sans  doute. 

LA    REiNTRÉE. 

Vous  devez  abattre  bien  du  gibier  avec  cela? 

THIBAUT. 
Mais  pas  mal. 

LA    RENTRÉE. 

Je  ne  serais  pas  fàcbé  de  l'avoir. 

THIPAUT. 

Ah  I  vous  en  avez  de  meilleurs  ,  vous. 

LA    RENTRÉE. 

Non ,  pas  trop. 

THIBAUT. 

Bon  !  comme  vous  vous  gaussez  de  nous  ;  avec  le  vôtre , 
est-ce  que  vous  ne  prenez  pas  du  gibier  et  des  hommes? 

LA    RENTRÉE. 

Ah  î  quelquefois.  Aurez-vous  bientôt  fini  avec  voire  lièvre? 

THIBAUT. 

Oui ,  cela  va  être  fait  dans  le  moment. 

LA    RENTRÉE. 

C'est  bon.  Et  avec  qui  comptez-vous  le  manger? 

THIBAUT. 

Avec  Caillot,  qui  est  ici  près. 

LA  RENTRÉE. 

Caillot? 

THIBAUT. 

Oui ,  il  va  venir  me  reprendre. 
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LA    RENTRÉE. 

Ici7 

THIBAUT. 

Tout  à  l'heure. 

LA  RENTREE  regarde  autour  de  lui,  et  il  voit  le  bout  du  fusil  de  Guillot, 
et  Guillot  sur  l'arbre. 

En  ce  cas-là ,  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi. 

THIBAUT. 

Pourquoi?  plus  on  est  de  fous  ,  plus  on  rit. 

LA    RENTRÉE. 

Oui  ;  mais  je  dis,  c'est  que  vous  ne  devez  pas  avoir  peur  en 
vous  en  revenant. 

THIBAUT. 

Oli  non  ,  je  ne  crains  rien. 

LA    RENTRÉE. 

Allons  ,  je  vais  remettre  là  votre  iùsil. 

THIBAUT. 

Pourquoi?  prenez-le. 

LA    RENTRÉE. 

Oh  non  ,  je  suis  accoutumé  au  mien. 

THIBAUT. 

Dame,  écoutez  donc  ,  s'il  vous  lait  plaisir.... 

LA    RENTRÉE. 

Pas  absolument,  je  ne  m'en  soucie  plus.  Allez-vous  chas- 
ser encore? 

THIBAUT. 

Je  ne  sais  pas;  comme  Guillot  voudra  :  s'il  veut  tirer  un 
coup  de  fusil ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

LA    RENTRÉE. 

Pas  aujourd'hui? 

THIBAUT. 

Pourquoi?  je  crois  qu'il  ne  .%"ait  pas  mal  ;  voilà  le  moment. 

LA    RENTRÉE. 

Eh  bien ,  quand  je  n'y  serai  plus  ;  il  ne  faut  pas  que  je  sois 
présent  ;  vous  entendez  bien? 
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THIBAUT. 
Vous  êtes  bien  bon  homme,  aujourdliui. 

LA    RKNTRFE. 

Mais  qaand  je  fais  outrcuicnt  ce  n'est  pas  ma  faute,  car  je 
sais  bien  qu'il  fuut  vivre  avec  les  vivants. 

THIPAUT. 

Oui  ;  car  les  morts  ne  valent  pas  le  diable,  nesl-ce  pas? 

LA    RENTRÉE. 

Non,  non.  Ah  ca,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

THIBAUT. 

Où  allez-vous  comme  cela? 

LA  RENTRÉE. 

Oh  ,  je  vais  bien  loin  dici. 

THIBAUT, 

Allons  ,  je  vous  souhaite  un  bon  vovage. 

LA  RENTRÉE. 

Adieu ,  adieu  ,  Thibaut. 


SCENE    III    ET    DERNIÈRE. 

GUILLOT,  THIBAUT. 

GUILLOT,   Jcscendant  de  deisns  l'arbre. 

Tu  vois  bien  que  lu  n'avois  rien  à  craindre? 

THIBAUT. 

Ah  pardi,  il  a  eu  une  fière  peur.  Il  t'avait  donc  vu? 

GUILLOT. 
Je  t'en  réponds  ;   je  touchais  presque  à  son  chapeau  avec 
mon  iusil. 

THIBAUT. 

Tout  de  bon? 

GUILLOT. 

Ah  parbleu ,  je  te  réponds  que  s'il  avait  raisonné  ,  je  ne  l  an- 
rais  pas  manqué.  V 
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THIBAUT. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  a  filé  si  doux.  Il  croyait  d'abord  me 
tenir  dans  ses  filets. 

GUILtOT. 

Oui ,  il  voulait  faire  le  gouailleur.  Allons  ,  allons-nous-en, 
car  il  pourrait  bien  revenir  avec  deux  ou  trois  autres  gardes. 

THIBAUT. 

Eh  bien  ,  passons  par  là-bas,  nous  aurons  bientôt  sauté  le 
fossé,  et  nous  ne  les  craindrons  pas. 

GUILLOT. 

Allons ,  allons ,  leve-toi . 

THIBAUT. 

Me  voilà  prêt. 

GUILLOT. 

Prends  ton  fusil,  et  marchons. 

(Us  s'en  vont.) 
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DES  PROVERBES   DRAMATIQUES. 


Introduction  à  la  tisanière  de  jouer  les  Pro- 
verbes ^  et  de  saisir  l'esprit  des  personnages 
qui  concourent  à  l'action  dramatique. 

Les  Proverbes  dramatiques  de  Carmonlelle  forment  un 
ouvrage  récréatif  et  amusant  pour  la  campagne,  où  l'on 
s'amuse  de  tout.  J'ai  penï<é  que  le  lecteur  me  saurait  quel- 
que gré,  en  lui  donnant  l'analyse  de  ces  Proverbes ,  d'y 
semer  quelques  réflexions  morales  et  des  anecdotes,  qui 
serviroul  de  points  de  repos,  et  pour  ainsi  àxvçi  Avenir' actes, 
pour  rompre  l'espèce  de  monotonie  qu'entraînerait  né- 
cessairement la  lecture  continue  de  ces  Proverbes.  Je  me 
suis  également  proposé  de  donner,  sur  la  manière  de  les 
jouer,  les  notions  que  m'ont  suggérées  l'expérience  el  un 
examen  réfléchi  de  ces  Proverbes. 

Je  me  bornerai  à  de  simples  règles,  qui  seront  propor- 
tionnées à  la  nature  du  genre,  et  je  ne  chercherai  point 
à  placer  une  tête  de  géant  sur  un  corps  de  nain.  Je  ferai 
voir  les  défauts  qui  ordinairement  gâtent  le  naturel  des 
rôles,  par  l'afleclation  que  l'on  met  à  vouloir  trop  bien  les 
rendre.  A  force  de  chercher  le  mieux,  on  risque  souvent 
de  trouver  le  pire.  Ce  qui  exigerait  de  longues  études, 
s'il  s'agissait  du  haut  comique  ,  ne  demande  ici  que  de 
simples  réllexions,  que  là  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens 
feront  aisément  apprécier.  Il  n'est  en  effet  question  que 
de  petits  travers  de  société ,   que  Carmontelle  a  voulu 
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peindre,  et  non  de  ces  grandes  passions  qui  émeuvent 
l'âme  trop  fortement,  et  dont  les  impressions  sont  en 
rapport  avec  la  vigueur  de  caractère  des  personnages. 
Loin  de  moi  un  goût  et  une  critique  trop  sévères.  Ma 
seule  lâche  se  réduit  à  deux  objets  :  le  premier,  de  faire 
connaître  les  finesses  qui  distinguent  un  petit  talent  agréa- 
ble, et  qui  est  recherché  dans  la  société;  le  second,  de 
déterminer  des  règles  convenables  pour  le  jeu  de  chaque 
personnage  en  particulier,  et  d'exposer  la  manière  de 
rendre  les  différents  rôles  des  Proverbes. 

Eludier  la  nature  dans  toute  sa  simplicité,  c'est  le  fruit 
de  l'observation  d'un  esprit  juste.  Rendre  la  vérité  du 
jeu  de  la  physionomie,  le  mode  d'être  de  certains  hom- 
mes, les  imiter  en  peignant  leurs  défauts  avec  discerne- 
ment, exprimer  les  sensations  qu'ils  auront  faites  sur  votre 
imagination,  c'est  tout  le  secret  de  l'art,  c'est  atteindre  le 
but  qu'on  s'est  proposé.  Ce  talent  d'observation  suppose 
dans  l'acteur  de  l'intelligence,  du  tact.  Ce  que  l'amateur 
de  proverbes  doit  éviter  avec  soin,  c'est  d'imiter  certains 
gestes,  certains  tics  forcés  d'acteurs  de  théâtres  publics, 
surtout  certaine  manière  de  parler  avec  affectation ,  des 
intonations  fausses  ou  peu  naturelles.  Il  doit  se  garantir 
de  tous  ces  prestiges  scéniques,  de  ce  charlatanisme  d'em- 
prunt, qui  éblouissent  des  spectateurs  sans  goût,  mais  qui 
ne  trompent  point  l'homme  qui  a  du  jugement.  Il  doit  se 
persuader  que  si  le  public  souffre,  dans  un  acteur  qu'il 
affectionne,  un  tic,  un  nazonnement  ridicules,  c'est  qu'il 
sait  que  celui-ci  rachète  ces  divers  défauts  par  des  talents 
acquis  et  des  qualités  qui  surpassent  ces  défauts.  S'il  prend 
les  mouvements  forcés  d'une  fougue  insipide  pour  les  élans 
d'une  inspiration  pleine  de  chaleur,  et  les  criaillements 
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d'une  voix  glapissante  pour  les  sons  passionnés  interprètes 
de  l'âme,  il  se  tourmente,  il  s'épuise,  il  étouffe  son  pcr 
sonnage,  il  fatigue  son  auditoire;  il  ne  joue  pas,  il  ne  fait 
que  parodier;  ce  n'est  plus  enfin  qu'une  opération  méca- 
nique à  laquelle  l'esprit  n'a  aucune  part. 

Comme  l'homme  est  porlé  de  sa  nature  à  contrefaire 
les  défaut»  des  autres ,  il  faut  modérer  ce  penchant,  qui 
presque  toujours  dégénère  en  charu;e.  11  ne  faut  pas  dé- 
passer le  but,  comme  le  font  beaucoup  d'acteurs  qui  ont 
cette  malheureuse  aptitude;  elle  étouffe  souvent  en  eux 
les  plus  brillantes  qualités.  C'est  surtout  la  prétention  des 
comédiens  de  ce  siècle,  de  se  singer  les  uns  les  autres, 
défaut  détestable  qui  ne  détruit  pas  le  talent  des  modèles, 
et  qui  souvent  ne  fait  pas  briller  celui  des  copies  :  mais  la 
malignité  y  trouve  son  compte.  C'est  également  le  défaut 
de  quelques  auteurs  dramatiques,  qui  se  croient  le  privi- 
lège de  rendre  leurs  pièces  plus  piquantes  par  ces  espèces 
decaricalures,  souvent  méchantes  et  scandaleuses.  Favard 
le  leur  reproche  d'une  manière  ingénieuse  dans  les  vers 
suivants  : 

Contre  les  mœurs  en  général 
De  la  satire  faire  usage. 
Frapper  les  défauts  en  total. 

C'est  être  sage;     ' 
Mais  berner  un  particulier, 
Et  désigner  le  personnage 
Par  rhabit,  l'air  et  le  métier. 
Cela  passe  le  badinage. 

On  peut,  avec  des  talents  factices  et  de  la  vogue,  en 
imposer  quelques  instants  à  des  esprits  superficiels  et  pré- 
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venus;  mois  l'afTélerie,  les  gestes  guindés  el  faux,  le  jeu 
prétentieux,  ne  tiennent  pas  long- temps  la  place  des  grâ- 
ces naturelles,  de  la  simplicité  de  cet  enthousiasme  qui 
caractérise  le  vrai  talent.  Il  est  un  sentiment  qui  captive 
le  public,  et  auquel  il  revient  toujours,  c'^st  le  naturel; 
c'est  le  cœur  qu'il  faut  remuer,  c'est  re>prit  qu'il  faut 
égayer  :  il  faut  se  délier  des  caprices  de  son  imagination  , 
surprendre,  loucher  et  phiire;  voilà  tous  les  degrés  qu'un 
acteur  intelligent  doit  parcourir. 

Le  grand  art  de  l'acteur  des  proverbes  est  de  rendre 
fidèlement  la  pensée  de  l'auteur,  ou,  s'il  se  livre  aux  élans 
de  son  imagination,  de  ne  point  dénaturer  celle  pensée, 
en  retendant.  Dans  les  proverbes  ,  on  devient  souvent 
auteur  soi-même.  Alors,  on  doit  ajouter  de  nouvelles  fi- 
nesses à  un  rôle;  non  seulement  exécuter,  mais  créer,  et 
distinguer  avec  mesure  ce  qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut 
atténu^',  pour  ne  pas  outrer  ou  affaiblir  son  rôle.  On  peut 
remarquer  que  la  plupart  des  actions  dramatiques  ne  sont 
que  le  développement  d'idées  qui  se  rapportent  à  une  fin 
unique,  qu'on  peut  exprimer  par  un  proverbe.  Il  faut  que 
tons  les  accessoires  s'y  rattachent.  Brodez,  si  vous  voulez, 
mais  brodez  arti.»tement,  et  que  la  broderie,  en  relevant 
le  fond,  ne  l'élouffe  pas  sous  un  vain  luxe  d'ornements. 
L'on  n'amuse  le  spectateur  que  par  la  représentation  de 
la  plus  exacte  vérité;  et,  en  effet,  le  but  de  toute  action 
dramatique  est  de  représenter  avec  le  plus  de  perfection 
possible,  le  naturel  des  personnages  :  or,  il  faut  consulter 
les  mœurs,  les  habitudes,  les  mouvements,  les  gestes  de 
ces  personnages. 

La  gaieté  doit  être  le  véritable  Apollon  de  l'acteur  des 
proverbes;  il  manque  son  but,  s'il  torture  son  visage  pour 
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lui  donner  l'air  de  la  gaieté.  Toujours  caché  derrière  son 
personnage,  il  ne  doit  nous  l'aire  apercevoir  que  lui.  Il 
doit  nous  divertir  plus  par  la  manière  dont  il  dit  et  fait  les 
choses  qui  entrent  dans  l'esprit  du  personnage,  que  par 
le  personnage  lui-même;  et  il  nous  égnye  d'autant  plus, 
qu'il  sait  mieux  cacher  l'intention  de  le  faire.  Que  le  "vi- 
sage soit  à  l'unisson  du  sentiment,  qu'il  repousse  cette 
froide  monotonie  qui  donne  un  caractère  d'insipidité  à 
tout  ce  qu'elle  débite.  La  variété  de  la  physionomie  dé- 
cèle le  talent;  elle  peint  l'intelligence  de  l'acteur,  la  sen- 
sibilité de  son  âme,  les  diverses  émotions  qu'elle  éprouve: 
il  doit  la  composer  suivant  le  rang,  les  convenances,  l'âge 
et  le  caractère  de  la  personne  qu'il  représente,  et  mesurer 
ses  mouvements  à  la  situation  dans  laquelle  le  personnage 
se  trouve  placé. 

La  vérité  de  l'attitude,  de  la  démarche,  du  maintien, 
du  geste,  n'importe  pas  moins  à  la  vérité  de  l'action  que 
l'expression  vraie  de  la  physionomie;  les  gestes  ont  une 
signification  déterminée  qu'il  faut  rendre  à  propos,  pour 
concorder  avec  les  intentions  et  l'esprit  du  personnage. 
Un  contresens  dans  le  ton,  dans  le  geste,  gâte  tout  l'esprit 
d'un  rôle  :  il  importe  plus  de  frapper  juste,  que  de  frapper 
fort.  Le  plaisir  que  l'on  éprouve  de  la  fidélité  d'une  ac- 
tion dramatique  résulte  du  contraste,  bien  saisi,  que  l'ac- 
teur sait  établir  entre  l'efi'et  qu'il  doit  produire  sur  les 
personnages  qui  concourent  avec  lui  à  l'action,  et  l'effet 
réciproque  qu'ils  doivent  produire  sur  lui;  de  sorte  qu'ils 
se  servent  mutuellement  d'ombre  et  de  lustre  tour  à  tour. 
C'est  le  grand  art  du  comédien  d'animer  ses  coacleurs, 
et  de  leur  communiquer  le  feu  qui  l'inspire.  De  là  naît 
l'ensemble  d'une   représentation  théâtrale.    Tout  est  en 
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harmonie,  et  le  jeu  particulier  de  chaque  acteur  ressort 
mieux  aux  yeux  du  puhlic  satisfait. 

L'acteur  doit  alors  éviter  le  défaut  de  la  plupart  des 
comédiens,  qui  est,  lorsqu'ils  n'ont  plus  rien  à  dire,  de 
se  croire  dispensés  de  pn^ndre  part  à  raction  de  la  pièce, 
comme  si  elle  n'était  plus  combinée  pour  qu'ils  en  fissent 
partie  :  alors  ils  jettent  des  œillades  déplacées  sur  les  lo- 
ges et  sur  l'assemblée,  ce  qui  fait  un  effet  contraire  à  l'in- 
térêt de  la  représentation. 

J'insiste  surtout  sur  la  nécessité  de  ne  point  imiter  le 
jeu  de  certains  comédiens  :  ce  sont  très-souvent  de  mau- 
vais guides.  Le  comédien,  oblij;é  d'égayer  un  public  dif- 
ficile à  émouvoir,  remplace  souvent  le  naturel  par  l'affé- 
terie ;  il  en  coniracle  l'iiabilude,  et  les  éloges  qu'il  a  pu 
recevoir  de  quelques  spectateurs  de  mauvais  goût,  lui 
persuadent  qu'il  a  acquis  le  vrai  talent  de  plaire,  et  le  peu 
qu'il  possédait  se  trouve  ainsi  étouffé.  L'acteur  des  pro- 
verbe*, qui  ne  doit  pas  compte  au  public,  mais  renfermé 
dans  le  cercle  d'une  société  disposée  à  l'indulgence,  doit 
bannir  de  son  jeu  Ions  les  dehors  d'emprunt,  se  fier  à  son 
intelligence,  et  aborder  franchement  le  caractère  d'ori- 
ginalité qui  distingue  son  personnage.  Par  exemple,  il  ne 
suffit  pas  de  dire  sarulis,  adnsias,jé  mê  flatte,  pour  rendre 
le  personnage  d'un  Gascon;  il  faut  que  le  jeu  animé  de  la 
physionomie,  la  vivacité  de  l'expression,  la  démarche  as- 
surée, l'œil  malin,  la  tournure  grotesque  et  négligée,  pei- 
gnent le  naturel  vantard  et  la  loquacité  de  l'hisbilanl  des 
bords  de  la  Garonne.  Il  faut  que  l'ensemble  de  son  jeu 
ne  sente  point  l'étude.  Le  rôle  qui  paraît  le  plus  simple 
est  souvent  celui  qui  a  demandé  le  plus  de  soin  et  coûté 
le  plus  de  peines  pour  le  bien  rendre;  comme  le  danseur 
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qui  a  le  plus  de  souplesse,  d'aisance  et  de  grâce  dans  ses 
mouvements  ,  est  bien  souvent  celui  qui  s'est  le  plus 
exercé  à  les  acquérir. 

La  charge  n'est  pas  toujours  un  défaut  ;  elle  fait  quel- 
quefois partie  obligée  de  certains  rôles,  qui  ne  peuvent 
être  rendus  que  de  celte  manière.  Un  acteur  excellent 
dans  l'art  de  représenter  les  valets  se  laissait  emporter 
par  le  feu  de  son  inicigination  ;  il  se  donnait  pour  ainsi 
dire  la  comédie  à  lui  même;  dans  son  délire  comique,  il 
employait  toutes  les  ressources  d'une  c/iar^e  ingénieuse; 
et  Lien  qu'on  pût  lui  reprocher  l'exagération  de  ses  lazzis, 
on  éliiit  désarmé,  parce  qu'on  avait  ri  de  bon  cœur.  Tel 
élail  Dugazon,  qui  excellait  surtout  dans  le  talent  de  jouer 
les  proverbes,  talent  qui  était  admirablement  bien  secondé 
par  son  esprit,  par  sa  gaieté  vive  et  pétulante.  Il  faisait 
alors  les  délices  de  la  plus  haute  société.  Le  diac  de  Bouil- 
lon s'amusait  beaucoup,  dans  son  château  de  Navarre,  à 
voir  représenter  des  proverbes  par  Dugazon.  Cet  acteur 
n'a  trouvé  de  successeur  digne  de  lui,  quant  à  la  manière 
originale  de  jouer  les  proverbes,  que  Joly,  acteur  intel- 
ligent, doué  d'une  grande  verve  comique,  qualité  essen- 
tielle pour  ce  petit  genre  dramatique. 

Le  naturel  ne  vieillit  jamais.  Sous  ce  rapport,  les  Pro- 
verbes dramatiques  de  Carmontelle  seront  de  tout  temps: 
il  a  pris  la  nature  sm^  le  fait.  On  peut  remarquer  qu'il  a 
bien  saisi  et  rendu  l'esprit  et  le  caractère  de  chacun  de 
ses  personnages  :  il  a  eu  le  talent  de  les  varier  suivant 
lejir  profession.  Il  y  a  certains  de  ses  portraits  qui  sont 
historiques,  et  cachent  des  originaux  dont  l'auteur  s'est 
plu  :■-  retracer  les  manières,  comme  dans  Les  Désespérés 
de  l'Opéra.   Dans  les  proverbes  où  les  personnages  sont 
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(le  bas  étage ,  il  les  fait  parler  selon  leur  génie  et  leur 
goùl;  mais  lorsque  ce  sont  des  personnes  de  haut  parage, 
on  peut  rcniarcmer  f|ue  Carnionlelle  leur  fait  tenir  un 
hiDgagc  approprié  à  la  délicatesse  de  leur  goût,  5  la  fri- 
volité de  leurs  mœurs,  et  «urloul  au  ton  de  la  bonne 
ciunpagnic,  que  lui  même  était  plus  que  personne  à  portée 
de  connaître,  puisqu'il  était  reçu  et  accueilli  dans  les  sa- 
lons des  grands  cl  d»-s  riches.  Plusieurs  de  ces  drames, 
dont  l'action  est  régulière,  sont  écrits  avec  feu  ;  et  l'on 
voit  qti'il  ne  manquait  h  l'auteur  que  de  vouloir  reloucher 
ce  qui  courait  sous  sa  plume,  et  de  ne  pas  tant  se  fier  à 
la  facilité  de  son  iniagination. 

Tout  le  monde  n'est  pas  en  état  de  juger  de  l'effet 
d'une  pièce  à  la  leclure  :  voilù  pourquoi  les  sociétés  par- 
ticulières des  environs  de  Paris  jouent  rarement  d'autres 
pièces  que  celles  qui  ont  été  représentées  sur  des  théâtres 
publics.  Si  l'on  en  propose  d'autres,  après  les  avoir  lues 
légèrement,  on  en  revient  aux  pièces  connues,  parce  que 
la  manière  de  les  jouer  est  indiquée  par  les  comédiens, 
et  que,  tout  en  convenant  qu'il  ne  faut  pas  les  copier,  on 
devient  leur  imitateur  sans  le  savoir;  ce  qui  ennuie  très- 
fort  ceux  qui  jissistenl  b  ces  représentations.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  il  faudrait  réfléchir,  et  beaucoup,  sur 
son  rôle,  et  peut-être  qu'avec  de  l'étude,  on  pourrait  le 
jouer  d'une  manière  neuve.  Piélléchir  sur  mon  rôle!  s'é- 
criera l'acteur  de  société.  Il  faudrait  passer  trop  de  temps, 
à  peine  ai-je  celui  de  l'apprendre;  et  puis,  je  crois  que 
lorsqu'on  sent  un  rôle  ,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  ré- 
flexions pour  le  jouer.  Voilà  comme  raisonne  quelquefois 
l'homme  du  monde  ;  il  croit  posséder,  sans  y  avoir  jamais 
pensé,  un  talent  qui,  pour  les  gens  du  métier,  ne  s'obtient 
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qu'après  une  élude  profonde  et  une  habitude  continuelle 
du  théâtre. 

Les  pièces  non  encore  représentées  ont  un  attrait  que 
n'ont  plus  celles  qui  sont  trop  connues  :  elles  procurent 
aux  acteurs  l'occasion  d.^  faire  briller  leur  talent.  La  cu- 
riosité des  spectateurs  alors  est  prolongée;  elle  tient  h 
l'effel  que  doit  produire  !a  pièce,  et  l'on  s'intéresse  da- 
vantage à  son  action.  Telle  pièce  qui  aura  beaucoup  de 
vérité ,  jouée  par  les  gens  du  monde ,  plaira  plus  sur  un 
théâtre  particulier  qu'entre  les  mains  d'acteurs  de  pro- 
fession, qui  jouent  pour  le  parterre,  à  qui  ils  s'adressent, 
afin  d'en  être  applaudis,  surtout  dans  les  à  parte  et  les 
monologues ,  où  ils  seujblent  vouloir  le  haranguer. 

Lorsqu'on  joue  en  société  des  pièces  nouvelles ,  c'est 
que,  pour  l'ordinaire  les  auteurs  sont  de  cette  société  : 
on  croit  leur  faire  grâce  en  jouant  leurs  pièces,  et  même 
avoir  beaucoup  de  complaisance  de  les  écouter,  lorsqu'ils 
vous  expliquent  le  sens  et  le  Ion  de  chaque  rôle;  encore 
quelquefois  ne  les  écoute-ton  pas.  Le  meilleur  moyen, 
dira-t-on,  quand  on  veut  faire  jouer  une  pièce  nouvelle, 
ce  serait  de  mettre  à  côté  des  noms  des  personnages  ceux 
des  acteurs  connus  qui  ont  brillé  dans  des  rôles  analogues, 
comme  cela  se  pratique  au  théâtre  :  par  ce  moyen,  on 
serait  à  même  de  désigner  l'acteur  de  société  qui  con- 
viendrait au  rôle,  d'après  son  genre  d'esprit  et  de  talent 
reconnu.  On  ne  dit  plus,  je  remplis  le  rôle  d'amoureux, 
de  caractère,  de  valet;  mais  on  dit,  je  joue  le  rôle  d'un 
tel,  de  Préinlle,  de  Moté,   de  Fleury. 

Une  observation  qui  arrête  une  troupe  de  société,  est 
qull  peut  arriver  que  si  la  pièce  nouvelle  ne  réussit  pas, 
et  quelquefois  parce  qu'elle  sera  mal  jouée ,    les  mêmes 
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gens,  qui  seraient  fâchés  de  voir  des  pièces  connues,  di- 
ront aussi,  pourquoi  ne  pas  jouer  des  pièces  qui  ont  un 
succès  assuré?  On  pourrait  leur  répondre,  que  des  pièces 
de  Molière  mal  jouées  ne  réussissent  pas  davantage,  et 
qu'on  souffre  encore  plus  de  les  voir  esiropiées. 

Il  y  a  cependant  des  exemples  de  pièces  non  jouées  h 
Paris  que  l'on  n'avait  pas  cru  bonnes  h  la  lecture,  et  qui 
ont  eu  le  plus  grand  succès  sur  les  théâtres  de  province. 
Ou  imagine  h  Paris  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  goût,  de 
ton,  d'esprit,  de  sentiment  ailleurs.  Pourquoi  ne  jugerait- 
on  pas  aussi  sainement  en  province?  Exempt  de  préven- 
tion ,  l'on  n'y  est  pas  toujours  pressé  de  décider,  et  l'on 
ne  rougit  pas  de  s'être  amusé,  parce  qu'un  freluquet  à  tête 
légère  se  sera  écrié,  en  sortant  de  la  représentation  d'une 
pièce  nouvelle:  Cela  est  misérable,  dëteslable!  Là  encore, 
on  ne  se  croit  pas  obligé  d'applaudir,  parce  qu'un  autre 
fat  ou  un  sot  ami  de  l'auteur  aura  dit  avec  exagération: 
Depuis  Molière,  on  n'a  rien  fait  de  mieux  que  cette 
pièce-là!  Le  goût  y  est  peut-être  moins  raffiné,  mais  il  est 
plus  naturel,  et  le  spectateur  n'y  base  son  jugement  que 
sur  les  sensations  que  l'action  dramatique  lui  a  fuit 
éprouver. 

Si  l'on  joue  ces  Proverbes  avec  gaieté  et  naturel,  ils 
réussiront,  mais  il  faut  en  bannir  la  caricature;  elle  est 
aussi  contraire  au  bon  goût  qu'à  la  vérité.  Le  spectateur 
délicat  n'est  pas  disposé  à  applaudir  aux  jeux  de  mots, 
aux  fréquentes  équivoques,  aux  phrases  obscures  et  trop 
prétentieuses,  aux  plaisanteries  trop  triviales  et  trop 
bouffonnes. 
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PROVERBE   PREMIER. 

Le  Maître  de  Ballets.  —  Selon  les  gens  l'encens.  (Pag.  i.) 

Ce  proverbe  sort  de  la  classe  des  dictons  populaires.  Il  n'est 
personne  qui  n'en  puisse  saisir  Tapplication  morale.  Il  repond 
à  cette  sentence  de  Piaule  :  Ul  honiines  sunt,  lia  nioreni  géras, 
il  faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont  ;  à  ce  vers  de  Matiiu- 
rin  Régnier  :  Selon  le  corps  on  doit  tailler  la  robe;  et,  inter- 
prétativemeut ,  à  cette  pensc*e  de  Marot  :  Tout  s'amollit  par 
douceur  tres-bénigne ;  et  à  cette  autre  de  Molière  :  Les  gens 
riches  savent  tout  sans  ai'oir  rien  appris.  Ce  proverbe  donne 
une  idée  de  la  gloriole  des  maîtres  à  danser,  qui,  pour  la 
plupart,  sont  sottement  infatués  de  leur  petit  talent.  On  con- 
naît la  vanité  de  Vestris  père,  le  diou  de  la  danse.  Il  n'y  avait, 
selon  lui ,  que  trois  grands  hommes  en  Earope ,  Frédéric , 
Voltaire  et  lui et  encore Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  en- 
tendu parler  de  l'orgueilleuse  fatuité  du  fameux  danseur  Mar- 
cel, ce  gi'nie  inventeur  du  coup  de  talon ,  pour  repousser 
avec  grâce  la  queue  d'une  robe  de  cour.  Il  était  si  enorgueilii 
de  ses  succès  dans  l'art  d  enseigner  la  danse,  qu'il  se  permet- 
tait toutes  les  familiarités  ,  jusqu'à  des  grossièretés  cyniques  , 
avec  ses  écolières  ,  qui  étaient ,  pour  la  plupart ,  du  rang  le 
plus  élevé.  Il  dit  un  jour  à  lune  d'elles ,  qui  ne  se  p'vsentait 
pas  suivant  les  principes  qu'il  lui  avait  enseignés  :  «Vous  venez 
de  saluer  comitie  une  servante;  recommencez  ,  et  n'oubliez 
jamais  qui  vous  êtes  :  on  doit  le  voir  mcmc  quand  vous  entrez 
dans  une  chambre,  et  ne  pas  faire  croiie  que  vous  arrivez  de 
la  halle  ou  de  la  Counille.  »  Sou  exclamation,  moins  vaine 
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que  celle  de  Vcstrls  ,  mais  plus  comique  comme  l'expression 
d'un  cnlliousiasme  lidicule,  rfiie  de  c/ioses  Juris  un  nicnutt  ! 
esl  maintenant  passé  en  proverbe. 

Panard  ,  dans  une  pièce  fort  gaie ,  intitulée  X Essai  des 
Talents  «m  des  Talents  comiques,  introduit  M.  Lé}i;er , 
maître  de  danse  ,  qui  fait  devant  TExaminatcur ,  un  des  in- 
terlocuteurs do  la  pièce,  lélogc  du  talent  qu'il  professe  : 
c'est  une  petite  satire  assaisonnée  d'une  morale  enjouée. 

M.    LÉorR. 

«  Examinez  tont  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  vous  verrez 
n  que  tout  a  rapport  à  la  danse.  Les  enfants  de  famille  font 
»  danser  leur  patrimoine,  les  trésoriers  font  danser  leur  caisse, 
»  les  tuleui-s  Ibnt  danser  le  bien  des  pupilles  ,  les  svndics  font 
»  danser  la  bourse  commune  ,  les  noliùres  font  danser  leurs 
»  dépôts  ;  il  n'y  a  pas  jusqu  aux  maîtres  -  d  hôtels  qui  s'en 
»  mêlent. 

l'examinateur. 

»  Ils  font  danser  l'anse  du  panier,  nest-ce  pas? 

M.    LÉGER. 
j)  Rien  de  plus  utile  que  mon  talent  dans  le  commerce  de 
»  la  vie  :  qu'un  amant  ait  surpris  sa  maitresse  en  rendez-vous 
»  avec  quelqu'autrc  ,  il  lui  tire  sa  révérence  ,  et  pour  cela  ,  il 
»  faut  qu  il  sache  danser. 

l'examinateur. 
»  Sans  doute. 

M.    LÉGER. 

«  Qu'un  Gascon  ait  emprunté  de  l'argent,  il  fait  trois  gani- 
»  bades  ,  et  le  voilà  quitte. 

l'examinateur. 
»  Monnaie  de  singe  et  monnaie  de  la  Garonne  ,  c'est  tout 
«  un.  » 

Le  Gascon  se  sert  de  ses  yeux ,  comme  Arlequin  ,  pour  lire 
les  mémoires  de  ses  créanciers,  et,  aussitôt  lus,  aussitôt 
pavés.  ' 
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PROVERBE    11. 

Les  deux  Anglais.  —  //  ne  faut  pas  jeter  le  manche  après 
la  cognée.  (Pag.  9.) 

Un  bûcheron  ayant  laissé  tomber  dans  une  rivière  profonde 
le  Ter  de  sa  cognée,  désespéré  des  efforts  inutiles  qu'il  faisait 
pour  la  recouvrer,  jeta  le  manche,  afin  quiîs  fussent  perdus 
ensemble,  l'un  lui  devenant  inutile  saus  le  secours  de  l'autre. 
Voilà  latiab'.e;  voici  l'histoire  :  On  peut  voir,  par  l'exemple 
du  duel  qui  eut  lieu  le  10  juillet  i547,  sous  Henri  11,  entre 
Jaruac  et  la  Chàtaigneraye  ,  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 
La  fortune  prit  le  parti  de  Jaruac  au  moment  où  il  semblait 
devoir  succomber  ,  et  par  un  coup  adressé  au  jarret  de  son 
rival,  elle  lui  procura  la  victoire.  Le  coup  de  Jarnac  a  passé 
depuis  en  proverbe,  pour  signifier  une  ruse,  un  retour  im- 
prévu de  la  part  d'un  ennemi.  Senèque  a  dit ,  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi  :  Qui  niliil  potest  sperare ,  desesperet  niliil. 
Ce-st  quand  on  n"a  plus  rien  à  espérer,  qu'il  ne  faut  désespérer 
de  rien.  En  voici  la  traduction  en  sens  inverse  :  Belle  Pliilis , 
on  désespère ,  alors  qu'on  espère  toujours. 

Ce  proverbe  a  fourni  le  sujet  d  une  comédie  jouée  à  l  O- 
déon,  ou  plutôt  la  comédie  jouée  à  TOdéon  est  extraite  mot 
pour  mot,  à  très-peu  de  chose  près,  d'une  historiette  fort 
touchante  de  Dubois-Fontanelle,  de  Grenoble,  qui  probable- 
ment lui-même  n''a  fait  qu'étendre  l'action  du  proverbe  de 
Carmontelle.  L'infortune  et  la  félicité  se  touchent;  e'est  quand 
on  se  croit  le  plus  malheureux ,  qu'on  est  souvent  près  de 
cesser  de  l'être.  Telle  est  la  morale  de  l'historiette  et  du  pro- 
verbe. 

PROVERBE     III. 

Le  Poulet.  —  Les  Battus  payent  l'amende.  (Pag.  17.) 

C'était  l'ancienne  coutume  de  Lorry,  en  Orléanais  ,  qui  a 
donné  naissance  à  ce  proverbe.  Son  origine  est  confirmée  au 
Mémorial  de  la  chambre  des  comptes  ,   aux  années  i44^  ^^ 
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1468.  Voici  la  traduction,  conforme  à  l'original  en  latin.  «Si 
C|utî(|ucs  linhitants  de  I.orrv  jettent  follement  leurs  gages  de 
bataille,  et  que  puis  après  ils  s'accordent ,  du  consentement 
du  prévosl ,  l'un  et  l'autre  seront  condamnés  à  l'amende  de 
deux  sols  six  deniers;  s'ils  combattent,  les  pl<  ges  (i)  de  celui 
qui  aura  été  vaincu  seront  tenus  de  payer  cent  douze  sols.  Au\ 
autres  gages  de  bataille,  le  vaincu  j;erdait  bien  sa  cause,  mais 
il  n'était  pas  tenu  de  payer  aucune  amende.  »  De  là  vient  le 
proverbe  que  quand  un  bomme  ,  maltraité  par  ses  parties  , 
lest  encore  par  ses  juges  ,  il  est  de  la  coutume  de  Lorry,  où 
le  batlu  paye  l'amende.  C  était  aussi  la  coutume  de  Metz  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Ibistoire  des  évèques  de  cette 
ville. 

Une  aventure  arrivée  au  cardinal  Dubois  a  pu  donner  à 
Carmoutelie  1  idée  de  ce  proverbe.  Ce  cardinal,  doué  d'un 
certain  espi  it,  mais  dont  toute  la  vie  fut  un  scandale,  mangeait 
habituellement  une  aile  de  poulet  tous  les  soirs.  Un  soir,  à 
l'heure  qu  on  allait  le  servir,  un  chien  emporta  le  poulet  :  ses 
gens  n"y  surent  autre  chose  que  d'en  remettre  un  autre  à  la 
broche.  Le  cardinal  demande  à  l'instant  son  poulet.  Le  maî- 
tre-d  hôtel  ,  prcvovant  la  fureur  où  il  le  mettrait  en  lui  disant 
le  fait,  ou  lui  proposant  d'attendre  plus  tard  que  l'heure  ordi- 
naire, prend  son  parti ,  et  lui  dit  froidement  :  Monseigneur, 
vous  avez  soupe.  J'ai  soupe?  repondit  le  cardmal.  Sans 
doute,  Monseigneur  ;  il  est  vrai  que  vous  avez  peu  mangé, 
vous  paraissiezjort  occupé  d'ajfaires ;  mais,  si  vous  voulez, 
on  vous  servira  un  second  poulet,  cela  ne  tardera  pas .  Le 
médecin  Chirac  ,  qui  le  voyait  tous  les  soirs  ,  arrive  dans  ce 
moment  :  les  valets  le  préviennent,  et  le  prient  de  les  secon- 
der. ParbLu  ,  dit-il ,  voici  quelque  chose  d'étrange  !  Mes 
gens  veulent  me  persuader  que  j'ai  soupe.  Je  n'en  ai  pas  le 
moindre  souvenir;  et  qui  plus  est,  je  me  sens  beaucoup  d'ap- 
pétit. Tant  mieux ,  répond  Chirac,  le  travail  vous  aura 
épuisé;  les  premiers  morceaux  n'auront  que  réveillé  votre 
appétit,  et  vous  pourriez  sans  danger  manger  encore,  mais 

(l)  Témoin». 
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peu.  Faites  servir  Monseigneur,  dit-il  aux  gens  ,ye  le  ven-ai 
achever  son  souper.  Le  poulet  îut  apporté.  Le  cardina!  re- 
garda comme  une  marque  évidente  de  santé  ,  de  souper  deux, 
fois  de  fordonnance  de  Cliirao ,  l'apôtre  de  l'abstinence ,  et 
fut,  en  mangeant,  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 

C  est  également  le  titre  d'une  comédie  de  Dorvigny,  qui  a 
tourné  la  tèle  à  tout  Paris,  et  qui  a  (ait  la  réputation  unique 
d'un  acteur  assez  médiocre ,  nommé  Vo!ange.  Cette  pièce  a 
été  jouée  et  suivie  avec  fureur.  C  est  un  phénomène,  dans  les 
annales  du  théâtre,  qu'une  pièce  de  ce  genre,  qui,  tous 
les  jours ,  subissait  deux  représentations  sans  fatiguer  et  ras- 
sasier le  public  :  et  cependant  c'en  est,  comme  dit  Jeannot. 
Question  :  Quel  était  le  plus  sot  du  public  ou  de  l'auteur? 

PROVERBE   IV. 

Le  Sourd.  - —  Le  premier  venu  engraine.  (Pag.  29.) 

Primo  venuto,  primo  servito,  premier  venu,  premier  servi, 
disent  les  Italiens  5  ou  bien,  c/ii  primo  arriva  al  molino, 
primo  niacina ,  le  premier  arrivé  an  moulin  ,  moût  le  pre- 
mier. Ce  proverbe  est  une  leçon  pour  les  paresseux.  Celui 
qui  tarde  trop  à  mettre  à  exécution  une  entreprise  qu'il  a 
conçue,  court  grand  risque  de  la  voir  exécutée  par  un  autre. 
Ceux  qui  recherchent  des  emplois,  des  dignités,  des  honneurs 
et  des  distinctions,  doivent  se  hâter  de  les  demander,  lorsqu'il 
y  en  a  à  distribuer  :  s'ils  arrivent  au  dernier  moment,  ils  sont 
forcés  de  prendre  souvent  ce  qu'ils  peuvent  et  non  ce  qu'ils 
veulent.  Eu  intrigues ,  ce  n'est  pas  le  tout  de  courir  ,  il  laut 
partir  de  bonne  heure.  La  Bruyère  a  dit,  sans  beaucoup  de 
justesse,  selon  moi  :  «  Rendez-vous  digne  de  quelque  emploi  j 
le  reste  ne  vous  regarde  pas  ,  c'est  l'afliaire  des  autres.  )^  Je 
doute  fort  que  cela  soit  mis  en  pratique  dans  ce  siècle-ci.  On 
va  rarement  au-devant  du  mérite;  il  faut  qu'il  se  fasse  jour 
lui-même.  En  toute  chose,  la  justice  distributive  veut,  qu  à 
uiérite  égal,  les  premiers  venus  soient  expédiés  \gs  premiers. 
iT.  b 
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On  dit  qu'un  homme  est  Ijieu  engrainé,  quaud  il  est  entré 
dans  quelque  affaire  dont  il  a  du  profit  à  retirer.  On  pourrait, 
pour  le  véritable  sens  de  ce  proverbe,  lai  adjoindre  ce  pro- 
verbe italien  :  Favole  al  sordo,  canzoni  al  morto ,  son  in^ 
darno ;  parler  à  un  sourd,  chanter  à  rorelUe  dun  mort,  c'est 
du  bruit  inutile.  En  elfet ,  lintrigue  roule  sur  les  quiproquo 
d'un  sourd,  car  il  entend  de  corne  j  comme  Ton  dit  prover- 
bialement. L'action  de  ce  proverbe  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  de  la  pièce  du  Sourd  ou  de  \ Auberge  pleine. 

Il  u'j"  aurait  peut-être  pas  de  meilleur  juge  de  l'action  dra- 
matique par  gestes,  et  en  général  du  jeu  théâtral,  qu'un  sourd 
intelligent.  Le  célèbre  auteur  de  Gil-Blas  et  de  Turcarel,  Le 
Sage,  élait  devenu  absolument  sourd  dans  sa  vieillesse;  ce- 
pendant, il  ne  discontinuait  pas  d'aller  à  la  représentation 
t!e  ses  pièces  ;  il  n'en  perdait  presque  pas  un  mot  :  il  disait 
même  qu'il  n'avait  jamais  mieux  jugé  et  du  jeu  et  de  ses  pièces 
que  depuis  qu'il  n'entendait  plus  les  acteurs. 

PROVERBE   V. 

Le  Suisse  malade.  —  L'entente  est  au  diseur.  (Pag.  43.) 

Le  sens  de  ce  proverbe  est  que  celui  qui  parle  entend  bien 
ce  qu'il  veut  dire,  et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  caché  que 
lui  seul  entend. 

Cette  fière  raison,  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
Contre  les  passions  n'e^t  pas  un  sûr  remède  : 
Ln  pen  de  vin  la  trouble 

et  surtout  celle  des  Suisses.  Le  docteur  Roselin,  avec  sa  ti- 
sanne ,  ne  ressemble  point  au  docteur  Bonnet ,  que  Voltaire 
a  dépeint  dans  sou  poème  de  La  Guerre  de  Genève. 

Bonnet  accourt ,  Bunnet ,   le  médecin 
De  (jui  Lausanne  admire  la  science; 
De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fia  : 
Aux  iœpotens  il  prescrit  l'exercice; 
D'après  Haller,  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  TROP  d'ean  doit  guérir  par  le  tIb. 
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La  franchise  et  la  naïveté  forment  !e  principal  caractère  du 
Suisse  j  mais  on  lui  reproche,  non  sans  quelque  raison,  d'être 
entêté  et  surtout  peu  sobre.  On  en  jugera  par  les  traits  sui- 
vants : 

Le  Suisse,  tout  en  bnvanl,  di-manJe  encore  à  boire. 
Verse  à  la  ronde  et  se  fait  nue  gioire , 
En  s'enivraut,  d'enivrer  son  voisin. 

Aussi  dit-on  proverbialement  :  //  boit  comme  un  Sid<!se 
aux  i5  cantons.  Deux  soldats  et  un  Suisse  buvaient  ensemble 
plusieurs  bouteilles  de  vin  dans  une  cour,  et,  comme  il  pleu- 
vait, le  Suisse  avait  soin,  toutes  les  fois  qu'on  lui  versait  à 
boire ,  d'élever  son  chapeau  au-dessus  de  son  verre ,  de  peur 
qu'il  n'y  tombât  une  goutte  d'eau.  La  précaution  n'était  pas 
inutile,  il  y  en  avait  peut-être  déjà  assez,  le  cabaretier  y  ayant 
pourvu  d'avance. 

Un  Suisse  se  sentant  indisposé  alla  consulter  un  médecin ,  qui 
lui  ordonna  un  lavement  le  soir,  le  lendemain  matin  une  sai- 
gnée et  un  lavement,  et  le  matindu  jour  suivant  une  médecine. 
Le  Suisse  étant  retourné  chez  lui,  ht  réflexion  qu  il  avait  un 
voyage  à  faire  le  lendemain.  Comme  il  ne  pouvait  pas  retarder 
ce  vovage ,  il  s'avisa  de  prendre  le  soir  même  tout  ce  que  le 
médecin  lui  avait  ordonné,  et  partit  sans  songer  depuis  à  son 
mal. 

Le  major  est  le  loustic  de  la  pièce.  Le  lecteur  sera  peut- 
être  curieux  de  connaître  l'original  qu'on  appelle  loustic.  En 
jargon  militaire,  dans  les  troupes,  chaque  compagnie  a  or- 
dinairement un  rieur  en  titre  d'ofîice.  Les  Suisses  ont  aussi 
leurs  rieurs  ou  plaisants,  qu'ils  nomment  loustics;  mais  com- 
me ils  ne  sont  pas  en  état  de  faire  beaucoup  de  dépense  eu 
esprit,  si  l'on  s'en  rapporte  au  préjugé  vulgaire  ,  ils  n'en  ont 
qu'un  par  régiment.  Sa  charge  n  est  pas  fort  difficile  à  rem- 
pHr,  car  il  suffit  qu'il  ouvre  la  bouche,  pour  que  l'on  croie 
qu'il  a  dit  quelque  plaisanterie. 

Un  jour  que  tout  le  régiment  des  Gardes-Suisses  allait  à 
Versailles  pour  passer  la  revue,  le  loustic  était  dans  les  pre- 
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miers  rangs.  Il  ouvrit  la  bourljc  ;  ses  camarades  quî  ctalcnl 
à  ses  côtés  ayant  ri ,  le  rire  courut  de  rang  m  rang ,  jusqu'aux 
derniers  du  rcgiiuent.  Quelqu'un  deniand.»  à  un  de  ceux  qui 
étaient  à  la  queue,  ce  qu'ils  avaient  tous  à  rire,  le  soldat  lui 
répondit  ingénument  :  Le  loustic  l'ctre  là-haut ,  qui  l'havre 
dit  quet  chose  qui  être  Irôle. 

PROVERBE  VI. 

L'Après-dînÉe.  —  Un  clou  chasse  l'autre.  (Pag.  57.) 

P'ularqtic,  dans  son  Traite  sur  la  manière  de  vivre,  fait 
mention  d'une  espèce  de  proverbe  que  les  libertins  de  son 
k'mps  allégunient  comme  un  nidy^^n  de  consolation  dans  leurs 
dérèglements  :  ils  prétendaient  que  l'espérance  d'une  nouvelle 
débaucbc  les  guérissait,  quand  leurs  premières  dissolutions 
leur  avaient  occasioné  quelque  maladie  liicbeuse.  Dans  leur 
insouciance  criminelle,  ou  dans  leur  impénitence  finale,  les  li- 
bertins de  nos  jours ,  avec  plus  de  grâce  et  de  légèreté  peut-être, 
se  récrient  sur  le  peu  de  durée  de  la  vie  et  sur  l'instabilité  des 
plaisirs.  Courte  et  bonne ,  disent-ils  ,  un  clou  chasse  l'autre  : 
Quand  on  est  mordu  par  un  chien  enragé ,  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  remède  que  le  poil  de  la  bète.  Toutes  ces  maximes  , 
aussi  fausses  que  dangereuses ,  les  mènent  droit  à  Tliopital  ou 
au  tombeau.  Elles  répugnent  autant  à  la  raison  naturelle  qu'à 
la  loi  divine  5  elles  détruisent  la  santé  du  corps  aussi -bien 
que  la  paix  de  l'àme,  et  présentent  en  pbysiqne  une  absurdité 
complète  détruite  par  l'expérience  et  par  l'autorité  du  grand 
Ilippocrate  :  Contraria  contrariis  curàntur.  Les  maux  se 
guérissent  par  leurs  contraires.  On  peut  à  bon  droit  leur  ap-<- 
pliquer  cette  épigramme  de  Pannard  ; 

Conrir  de  maîtresse  en  maitretse, 
Passer  ses  jours  en  libertin 
Dans  la  continuelle  ivresse 
Qui  nait  de  l'amour  et  du  vin; 
Par  des  liqueurs  d<!  toute  espèce 
Se  brûler  du  soir  au  matin, 
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C'est  mettre  un  poignard  dans  son  sein  ; 
C'est  se  presser  de  vivre  et  hâter  sa  vieillesse; 
C'est  creuser  son  tombeau,  c'est  courir  à  sa  fin; 
C'est,  en  terme  de  banque  ,  escompter  sa  jeunesse. 

Opposez  la  raison  à  la  folie,  rhonnéteté  à  la  mauvaise  foi , 
la  pudeur  à  Teffronterie,  le  calme  de  rame  aux.  remords  du 
crime ,  c'est  le  meilleur  moyeu  de  traverser  joyeusement  et 
paisiblement  le  fleuve  de  la  vie. 

PROVERBES  ET  ADAGES  CORRESPONDANTS. 

Clavus,  cla%'um  trudit.  (Lat.) 
Un  chiodo  caccia  Vallro.  (Ita.) 

PROVERBE  VIL 

Les  FAUX  Indifférents.  —  Le  feu  est  caché  sous  la  cendre. 
(Pag.  71.) 

Ou  dit  communément,  dune  passion  mal  éteinte  ,  c'est  un 
feu  caché  sous  la  cendre.  La  fausse  indifférence  est  le  propre 
d  ua  amour  violent.  Cette  feinte  ne  trompe  personne ,  et  en- 
core moins  ceux,  qui  en  sont  les  objets  ^  elle  ne  fait  qu'attiser 
le  foyer  d'un  tfial  qui  bien  souvent  se  guérit  plus  vite  qu'on 
ne  voudrait.  C'est  une  manière  vive  de  rompre  l'uniformité 
d'une  passion  trop  constante.  C'est  une  maladie  de  l'amour, 
qui  consiste  à  concentrer  ses  désirs ,  pour  connaître  jusqu  à 
quel  point  on  est  aimé  ,  et  si  on  l'est  seul.  C'est  nu  sujet  de 
brouille  et  de  raccommodement ,  mis  à  l'ordre  du  jour  pour 
les  menus  plaisirs  de  deux  cœurs  bien  tendres  ,  à  qui  il  prend 
envie  de  se  bouder  pour  s'éprouver.  Enfin,  oserai- je  le  dire, 
c'est  un  raffinement  de  volupté  tiré  de  la  partie  politique  de 
l'amom',  et  commenté  ainsi  par  Daceily  : 

Phili»,  rien  pour  rien:  • 

Prenez  de  mon  bien, 

Donnez-moi  du  vôtre: 

Qui  donne  un  bijou, 

A  moins  qu'il  soil  fou, 

En  demande  un  autre. 
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Souvent  rindilIV'rence  est  une  insulte  à  la  coquetterie.  Lors- 
*|irune  fciumc,  experte  en  intrigues  amoureuses  ,  dit  à  un  ca- 
valier dont  la  froideur  la  pique  :  f^ous  êtes  indifférent ,  cela 
veut  dire  :  f-oiis  faites  bien  peu  d' attention  à  mon  mérite  ? 
Elle  court  grand  risque  qu'on  lui  réponde  :  f^ous  m'avez  de- 
viné, madame.'  Dites- lui  eela,  et  après,  allez  vous  chaiiffer 
il  sonjcii.  Vous  en  verrez  de  belles. 

PROVERBE  VIII. 

Le  Pobtrait.  —  Apres  la  pluie ,  le  beau  temps.  (Pag.  79.) 

Ce  proverbe  signifie  que  la  joie  succède  ordinairement  à  la 
douleur,  et  répond  à  l'adage  latin  :  Post  nubila  Pkœbus. 

On  voit,  après  l'épais  nuage, 

De  Pbœbus  le  riaut  visage.  , 

Ou  bien  ,  comme  l'a  dit  Quinault  : 

II  faut  passer  par  les  peines 
Pour  arriver  aux  plaisirs. 

Ce  proverbe  a  son  inverse  :  Post  gaudia  luctiis.  Ce  qui 
n'est  malheureusement  que  trop  vrai.  Tel  qui  rit  vendredi , 
dimanche  pleurera. 

L'action  de  ce  proverbe  roule  sur  le  plus  ou  le  moins  de 
ressemblance  d'un  portrait.  Cette  manière  de  juger  et  de  voir, 
particulière  à  chacun ,  a  souvent  donné  lieu  à  des  procès  fort 
plaisants.  Le  peintre  du  proverbe  aurait  bon  droit  de  se  mo- 
quer de  la  présidente ,  qui  prend  l'ombre  portée  par  la  masse 
du  nez  pour  une  tache.  Il  y  a  beaucoup  de  connaisseurs  de 
cette  force-là  ,  dont  le  nerf  optique  ne  voit  dans  des  tableaux 
que  des  choses  fort  plates  j  ce  qui ,  sans  calomnie,  arrive  fort 
souvent.  Lord  Macartnev,  dans  son  voyage  à  la  Chine,  raconte 
qu'ayant  montré  des  tableaux  à  des  Chinois,  ceux-ci,  qui  ne 
connaissent  ni  l'usage  ni  Teffet  des  ombres,  lui  demandaient 
naïvement,  si  les  hommes  en  Europe  avaient  la  moitié  du 
visage  blanche  cl  laulre  noire.  Coqueley  de  Chausse-Pierre , 
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avocat  très-caustique  de  sa  nature ,  eut  occasion  de  plaider 
contre  uu  apothicaire ,  en  faveur  d'un  peintre ,  qui  réclamait 
du  pharniacopole  le  payement  de  portraits  qu'il  avait  faits  pour 
lui.  En  voici  l'exorde  : 

«Un  apothicaire,  qui  s'est  fait  peindre,  ne  veut  pas  satisfaire 
«  son  peintre  ;  il  ne  lui  ofïre  pour  payement  que  de  mauvaises 
n  drogues.  Le  portraij,  dil-il ,  n'est  pas  ressemblant,  comme 
»  si  une  partie  pouvait  être  juge  dans  sa  propre  cause ,  ou  que 
»  Ton  dût  s'en  rapporter  à  un  apothicaire  pour  juger  de  la 
»  ressemblance  des  visages.  Si  le  sieur  ***  eût  examiné  de 
»  bien  près  sa  prétention,  il  aurait  vu  qu'elle' est  absolument 
»  sans  fondement ,  et  l'aurait  sans  doute  abandonnée  sur-le- 
))  champ.  » 

La  difficulté  que  l'apothicaire  faisait  de  satisfaire  le  peintre 
donne  lieu  à  des  plaisanteries  relatives  à  la  profession  du  pre- 
mier. «L'apothicaire,  qui  voudrait  avoir  ses  portraits  et  ne 
pas  les  payer ,  s'alambique  l'esprit  pour  trouver  un  renicde. 
à  son  embarras.  Il  voudrait  s'en  tirer  avec  de  la  manne  en 
sorte  et  de  la  casse.  Assurément  de  la  bonne  casse  est  bonne, 
mais  il  ne  suffit  pas  de  purger  son  créancier  pour  se  libérer  ; 
il  lui  restera  toujours  de  l'humeur  tant  qu'il  ne  sera  pas  payé, 
et  des  parties  d'apothicaire,  enflées  de  moitié,  n'opéreront 
jamais  un  payement  légitime.  »  Ces  plaisanteries  sont  bonnes 
pour  des  auteurs  de  profession ,  qui  peuvent  faire  passer  dans 
leur  dialogue  ces  saillies  et  ces  pointes  d'esprit  de  l'avocat  Co- 
queley.  C'est  de  lui  que  Tou  raconte  cette  aventure.  Il  fut  un 
jour  cruellement  puni  de  sa  causticité ,  et  vérifia  le  proverbe 
A  bon  chat  bon  rat  :  raillant  l'avocat  Linguet  sur  sa  manière 
de  scander  le  discours.  Bonjour,  monsieur  Lin-gu-et ;  celui- 
ci  lui  répondit  :  Bonjour,  monsieur  Coqu-e-ley.  A  bon  en- 
tendeur, salut;  ce  qui  pouvait  èue  vrai  jusqu'à  un  certain 
point. 

Un  riche  marchand  d'Anvers  se  fit  peindre  par  un  habile 
arfiste;  mais,  comme  il  était  avare,  il  s'en  repentit  par  la 
suite,  et  ne  voulut  pas  payer  le  prix  dont  il  était  convenu^ 
sous  le  pi-étexte  que  le  portrait  ne  lui  ressemblait  pas.  Le 
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peintre ,  Jiommc  d'esprit ,  s'avisa  ,  pour  obliger  le  marcljand 
à  tenir  sa  parole,  d'ajouter  au  poitrail  un  habit  de  fou,  et  de 
Texposer  en  cet  état  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  sa 
maison.  Tous  ceux,  qui  passaient  le  reconnaissaient  parfaite- 
ment, e'clalaient  de  rire  et  faisaient  tant  de  huées,  que  le  mar- 
chand, honteux  d'être  la  risée  de  tonte  la  ville,  fut  forcé  de 
pnyer,  non-seulement  le  prix  du  portrait,  mais  de  plus  le 
temps  que  le  peintre  avait  employé  à  faire  et  à  défaire  l'habit 
d'arlequin  dont  il  l'avait  affublé. 

Ln  aulre  peintre  ayant  l'ait  le  portrait  de  quelqu'un  qui  lui 
refusait  le  prix  de  son  talent,  s'imagina, pour  toute  vengeance, 
de  peindre  des  barreaux  sur  le  tableau  ,  de  manière  à  laisser 
voir  le  portrait  fort  ressemblant  du  débiteur,  et  mit  au-dessus 
celte  inscription  :  Prisonnier  pour  dettea.  Un  prorapt  paye- 
ment fut  le  fruit  de  sa  rase.  Un  procès  de  ce  genre  donna  au 
poète  comique Rcgnard  l'occasion  d'égayer  le  public,  par  une 
scène  qu'il  ajouta  à  sa  pièce  de  La  foire  Saint- Germain. 
Celle  scène  est  celle  du  procureur  en  robe  rouge. 

PROVERBE  IX. 

Les  deux  Amts.  —  Les  deux  font  lapaire.  (Pag.  loa.) 

Cela  se  dit  quand  on  voit  deux  personnes  ensemble  qui  ont 
les  mêmes  qualités  ,  et  qui  sont  bien  appariées  ;  mais  cela  ne 
s  emploie  qu'en  mauvaise  part  :  Bestia  bestiani  novit.  Les  co- 
quins se  devinent,  dit  Duclos.  A  peine  si  deux  honnêtes  gens 
s'entendent  pour  une  bonne  action.  Les  vertus  sont  solitaires; 
les  vices  sont  bons  compagnons.  Quand  on  entre  dans  le 
commerce  ô^xx.  monde,  il  est  important  de  prendre  garde  avec 
qui  l'on  conlracte  société  et  amitié,  car  qui  hante  des  méchants 
en  contracte  bientôt  tous  les  vices  ;  ce  qui  est  prouvé  par  l'ex- 
périence, et  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Dis-moi  qui  tu  hantes, 
je  te  dirai  qui  tu  es. 

Combien  y  a-t-il  dec...  dans  cette  rue ,  sans  te  compter? 
disait  un  artisan  à  un  savetier,  son  voisin.  Comment,  sans 
me  compter,  répondit  l'auliC  ;  je  te  trouve  plaisant.  Eh  bien, 


DU  TOME  I.  XXV 

repartit  l'artisan,  si  cela  ne  te  plaît  pas,  en  te  comptant  donc, 
combien  y  en  a-t-il?  C'est  à  peu  près  la  situation  réciproque 
des  deux  personnages  de  la  pièce,  La  Corne  et  Rasignac , 
qui ,  selon  le  proverbe  espagnol ,  sont  pareils  comme  t'errels 
d  aiguillettes  :  Iguales  como  cabos  de  agnjetas. 

PROVERBE   X. 

AlmÉnorADE,  trage'dic.  —  Soiiffler  n'est  pas  jouer.  (P.  1 1 1 .) 

Ce  proverbe  répond  à  l'adage  latin  :  Asiniis  ad  lyram  ;  à 
cet  autre  :  Ne  sutor  ultra  crepidani.  Cordonnier,  mélez-vous 
de  vos  pantoaOes.  C'est  la  réponse  que  fit  le  peintre  Apelles 
à  un  cordonnier  qui ,  après  avoir  critiqué  la  cbaussure  d'un 
personnage  d'un  tableau  de  ce  célèbre  artiste  ,  se  mêla  d  en 
censurer  les  autres  parties.  Chacun  son  métier,  les  vaches 
seront  bien  gardées.  Cela  s'entend  aussi  des  efforts  inutiles 
que  Ion  fait  pour  réussir  dans  une  affaire,  et  Ton  dit  alors 
proverbialement  :  Si  vous  n'avez  rien  de  plus  chaud,  vous 
n'avez  que  faire  de  souffler.  Les  Italiens  disent  :  ISon  si  puo 
tener  la  farina  in  bocca  e  soffiare.  On  ne  peut  tenir  de  la 
farine  dans  sa  bouche  et  souffler.  Les  Espagnols  disent  dans 
le  même  sens  :  Soplary  sorber,  non  puedejunto  ser.  Souiïler 
et  avaler,  ne  se  peuvent  faire  tout  ensemble. 

L'obst'nation  du  sultan  à  vouloir  tuer  quelqu'un,  et  qui, 
faute  de  mieux ,  finit  par  poignarder  le  souffleur ,  pour  le 
punir  de  son  entêtement  et  lui  apprendre  à  lire  les  errata,  est 
plaisante  ,  et  me  rappelle  une  anecdote  à  peu  près  du  même 
genre ,  qui  peint  bien  l'obstination  et  les  prétentions  ridicules 
de  certains  comédleus  à  ne  vouloir  jamais,  même  dans  une 
circonstance  nécessaire ,  se  départir  des  clauses  de  leur  en- 
gagement. Dans  une  ville  méridionale  de  la  France,  un  chan- 
teur détestable  en  tous  points,  mais  engagé  avec  cette  clause 
ridicule,  en  chef  et  sans  partage,  fut  vainement  sollicité  par 
son  directeur  de  se  désister  provisoirement  de  ses  droits  en  fa- 
veur d'un  autre  chanteur,  son  double,  mais  moins  mauvais 
que  lui.  Un  jour  que  le  public  lui  en  témoignait  son  mécon- 
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tentenient  d'une  manière  plus  énergique  quà  l'ordinaire ,  il 
s'avança  effrontément  sur  le  bord  de  la  scène,  et  dit  en  jargon 
provençal  :  Messieurs ,  je  suis  honnele  homme ,  on  me  pdj  e 
pour  chanter,  je  chante ,  et  Je  chanterai.  Ou  trouva  ce  genre 
de  probité  tout  aussi  opiniâtre  que  singulier. 

PROVERBE  XI. 

La  Sortie  de  la  Comédie  Française.  —  La  moitié  du 
monde  se  moque  de  l'autre.  (Pag.  I2i.) 

On  peut  y  ajouter  cet  autre  proyerbe  :  La  pelle  se  moque 
du  fourgon.  Il  arrive  souvent  à  Tliomme  de  reprocher  à  son 
semblable  de  grands  défauts ,  tandis  qu'il  en  a  lui-même  de 
plus  grands  encore  ;  et ,  comme  le  dit  fort  bien  Phèdre  ,  Sibi 
non  cavere  et  aliis  consilium  dare  slultum  est:  Il  n'appartient 
qu  à  un  fou  de  donner  des  conseils  ,  et  de  croire  que  lui  seul 
n'en  a  pas  besoin.  Les  orgueilleux  sont  sols  ;  ils  s'ignorent 
eux-mêmes  :  ils  voient  parla itement  les  défauts  des  auties  ;  ils 
sont  aveugles  sur  leurs  propres  imperfections.  On  connaît  le 
proverl>e  qui  dit  que  nous  apercevons  une  paille  dans  l'œil 
du  voisin ,  et  que  nous  ne  voyons  pas  une  poutre  dans  le 
nôtre  ;  et  communément 

L'on  se  voit  d'nn  antre  œil  qiron  ne  voit  son  prochain. 

Moysant  de  Brieux  dit  dans  son  Origine  des  façons  de 
parler  triviales  :  Le  chaudron  mdchure  la  poêle.  Un  voisin 
ditlhme  sou  voisin  ;  une  p....  crieà  la  p....  Màchurer  signifie 
noircir,  et  tigurément,  décrier,  détracter,  et  dérive  du  mot 
languedocien  mascara,  qui  vent  dire  charbonner,  barbouiller, 
noircir.  Les  Italiens  disent  :  La  padella  dice  al  manico ,  tu 
seinero,  la  poêle  dit  au  manche,  tu  es  bien  noir;  ce  qui  offre 
encore  plus  de  justesse.  Et  les  Elspagnols  s'expriment  ainsi  : 
Dice  la  sartena  a  la  c  aider  a,  tir  te  alla  cul  negro  ;  la  poêle 
dit  au  chaudron ,  retire-toi ,  cul  noir.  Mais  Horace ,  le  grand 
peintre  des  ridicules,  avait  dit  avant  tout  cela  :  Qui  te  deridit, 
caudani  trahit,   tel  qui  se  moque  de  vous,  a  aussi  son  ridi- 
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cule  ;  et  littéralement,  ti'aùie  sa  queue,  par  allusion  au  chiffon 
que  les  polissons  de  son  temps  attachaient  au  dos  des  passants, 
comme  les  petits  polissons  le  font  encore  aujourd  hui  dans  le 
temps  du  carnaval.  Madame  Deshoulières  était  bien  pénétrée 
de  la  vérité ,  que  la  moitié  du  monde  se  moque  de  l'autre , 
lorsqu'elle  s'en  fait  ainsi  l'application  : 

Personae  ne  lit  pour  a|)pren(lie  : 
On  ne  lit  que  pour  me  critiquer. 

Ce  proverhe  est  un  tableau  fidèle  de  tous  les  petits  manèges 
de  la  coquetterie  et  de  la  fatuité.  Chacun  s'évite  pour  ne  pas 
s'obliger.  On  médit  tout  bas  des  absents.  Le  chapitre  des  pe- 
tites passions  libertines  n'y  est  pas  oublié.  C'est  tout  comme 
aujonrdhui  ;  et  tel  théâtre  n'est  maintenant  de  mode,  que 
parce  qu'on  y  trouve  l'occasion  qu'on  désire,  et  souvent  l'objet 
qu'on  n'y  cherche  pas.  Il  y  a  quelquefois  plus  d'opposition 
réelle  dans  les  spectateurs  qu'il  n'y  en  a  dans  les  pièces  qu'on 
représente ,  et  la  nature  pourrait  y  être  prise  plutôt  sur  le  fait 
dans  les  loges  que  sur  la  scène. 

PROVERBE    XII. 

Le  Seigneur  Auteur.  —  Un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 
(Pag.  i5,.) 

Mais  pas  trop  n'en  faut,  disent  les  Italiens.  Lorsqu'ils  de- 
mandent de  la  pluie  ,  et  qu'elle  tombe  en  trop  grande  abon- 
dance :  Le  bon  Dieu  est  bon  ,  il  est  trop  bon.  Un  Vénitien  , 
essayant  d'eniourcher  un  cheval ,  implorait  l'intercession  de 
la  Vierge.  Il  prit  si  lort  son  élan ,  qu'il  sauta  par-dessus  la 
selle.  Notre-Dame,  dit-il  en  se  relevant  et  faisant  la  grimace, 
m'a  un  peu  trop  aidé.  Grands  et  petits  ,  on  a  beau  faire ,  il 
faut  toujours  se  dire,  comme  le  Fiacre  dit  aux.  courtisanes 
dans  la  pièce  du  Moulin  de  Javelle  :  Vous  autres  et  nous  au- 
tres, nous  ne  pouvons  nous  passer  les  uns  des  autres. 

L'idée  de  ce  proverbe  est  ingénieuse.  Les  caractères  du  duc 
et  des  deux  poètes^  Roallant  et  Décousu ,  sont  rendus  au  na- 
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lurel ,  et  font  ressortir  l'importauce  ridicule  de  l'un  et  la  ja- 
lousie de  métier  des  deux  autres.  11  y  a  en  effet  dans  le  monde 

Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bclcs. 

Le  duc  n'est  qu'un  sot  qui ,  pour  se  donner  des  airs  de  bel 
esprit,  dit  qu  il  a  peu  de  mémoire,  se  plaint  de  sa  migraine 
et  de  ses  vapeurs ,  affecte  de  Thumeur,  de  la  distraction  et  un 
certain  dérangement  dans  tout  ce  qu'il  fait,  pour  faire  croire 
que  son  g(^nie  est  assoupi ,  qu'il  ue  peut  rien  créer  aujour- 
d'hui: il  en  était  de  même  la  veille  ;  enfin ,  c'est  un  imposteur 
qui  vent  paraître  n'avoir  que  de  grandes  idées,  et  à  qui  même 
son  valet-dc-chambre  propose  d  en  prêter,  à  condition  sans 
doute  de  ne  jîoint  les  rendre  :  c'est  un  de  ces  esprits  du  grand 
monde  à  qui  il  ne  manque  rien  pour  être  tout-à-fait  nul. 
Ronllant  et  Décousu,  à  qui  leurs  noms  conviennent  bien,  sont 
de  pauvres  diables  ,  dignes  auxiliaires  du  duc,  et  de  la  classe 
de  ceux  que  Boileau  a  définis  par  ces  vers  : 

Un  aotenr  qui,  pressé  don  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Guùte  peu  d'Ht'iicon  les  douces  promenades. 

Combien  d'auteurs  modernes,  auxquels  la  nature  a  tout 
donné  pour  être  et  rester  sots ,  et  à  qui  l'on  peut  appliquer 
justement  cet  adage  emprunté  à  Virgile,  Sic  vos  non  vobis , 
vont,  comme  le  duc  du  proverbe,  et  sans  faire  semblant  de 
rien ,  h  la  cour  des  aides  ! 

PROVERBE    XIII. 

Le  Mari  absent.  —  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas, 
(Pag.  145.) 

Par  ce  moyen  Sacco  pieno  alza  l'orecchie.  Les  Espagnols 
ont  un  proverbe  plaisant  :  Ai,  que  trabajo,  vezina ,  el  cien'O 
muda  el  penacko  cada  ano ,  y  vuestro  marido  coda  dia. 
C'est  absolument  toute  l'analyse  du  proverbe.  Un  honnête 
homme ,  qui  se  trouvait  compromis  par  les  fréquentes  dis- 
ti-actions  de  celle  que  l'hymen  lui  avait  départie  pour  con-pa- 
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gne,  mais  qui  pensait  sagement  que  les  distractions  sont  per- 
sonnelles ,  et  que  le  châtiaient  doit  peser  en  toute  justice  sur 
la  personne  qui  l'a  encouru,  disait,  eu  prenant  gaiement  son 
parti  : 

Par  l'hymen,  l'abondance  entra  chez  moi  sans  bornes. 
Et  de  toute  ma  vie  accompagna  le  cours: 
La  corne  d'abondance  au  printemps  de  mes  jours. 
Dans  l'hiver  de  mes  ans,   l'abondance  des 

Il  ne  ressemblait  point  à  ce  prince  italien ,  qui ,  trompé  par 
sa  femriie ,  avait  fait  placer  deux  oreilles  de  Moïse  en  or  sur 
son  casque ,  et  avait  juré  de  les  porter  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  vengeance  et  lavé  son  affront.  Pour  les  Italiens,  la 
vengeance  est  le  plaisir  des  dieux,  comme  l'on  sait  5  et  ce- 
pendant, pour  ce  qui  en  est,  quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien  : 
quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose.  Juvenal  et  Boileau  ont 
épuisé  sur  le  mariage  leurs  mordantes  hyperboles.  Le  libertin 
Ovide,  dans  son  ylrt  cV aimer,  et  Le  Camocns ,  dans  sa 
Lusiade ,  ont  affublé  le  dieu  Hyménee  d'un  robe  couleur  de 
safran.  En  style  moderne  ,  c'est  la  livrée  la  plus  à  la  mode. 
L'absence  est  un  temps  d'épreuves  pour  les  époux ,  et  comme 
le  dit  la  chanson  : 

Savez-vous,  mes  amis. 
Pourquoi  tant  de  maris 
Font  de  si  bons  ménages? 
N'en  soyez  point  surpris, 
lis  ont  fait  des  voyages. 

L'action  de  ce  proverbe  s'écarte  tant  soit  peu  des  limites  de 
la  stricte  pudeur,  et  Carmontelle  semble  ici  avoir  un  peu  dé- 
rogé à  sa  louable  habitude  de  la  respecter.  J'ai  cherché,  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  à  atténuer,  à  mon  égard,  le  reproche 
qu'on  pourrait  l'aire  à  Carmontelle ,  et  si  le  lecteur  trouve  que 
je  suis  tombé  en  Carybde  eu  voulant  éviter  Scylla, 

Le  grivois  du  sujet  en  est  la  seule  cause, 

et  je  dirai  pour  excuse  ,  comme  Arlequin  au  parterre  :  Mes- 
sieurs ,  nous  avons  fait  comme  nous  avons  pu  pour  vous  faire 
avaler  le  goujon. 
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PROVERBE    XIV. 

Les  Fous.  —  Tou.t  les  Fous  ne  sont  pas  aux  petites 
maisons.  (Page  iS-j.) 

On  dit  aussi  :  Tous  les  fons  ne  portent  pas  des  marottes.  Il 
est  trop  lieurcux  que  cela  soit  ainsi ,  car  il  y  a  plus  de  fous  que 
de  sages,  et  dans  le  sage  même,  il  v  a  plus  de  folie  que  de  sa- 
gesse. Si  tous  les  fous  portaient  !e  boniu-t  blanc,  nous  ressem- 
blerions à  un  troupeau  d'oies,  dit  un  proverbe  italien." 

Les  manières  originales  des  personnages  de  ce  proverbe,  de 
M.  Dissonnant,  musicien, qui.chante  et  bat  toujours  la  mesure^ 
de  M.  Desjarreig,  maître  à  dansef,  tout  préoccupé  de  la  répé- 
tition d  un  ballet  qu'il  a  composé;  de  Cabrv,  son  prévôt,  qui 
racle  de  la  pocbelte;  de  l'abijé  Hiatus,  qui  rêve  à  la  rime  plus 
qu'à  la  raison;  de  madame  Douaireville,  plaideuse  surannée, 
qui  cbercbe  maître  Rongeant,  son  procureur,  sont  peints  avec 
les  traits  de  la  vérité.  Les  distractions,  les  allures  continuelles 
de  ces  personnages,  qui  viennent  tous  à  ia  traverse  les  uns  des 
autres  et  se  contrecarrent  mutuellement,  occasionent  un  cli- 
quelis  et  des  ricocbels  de  quiproquo  dont  le  ronlrasle  contri- 
bue à  rendre  laction  du  proverbe  très-comique. 

Une  femme  de  baut  parage,  et  qui,  entre  autres  singularités 
qui  la  faisaient  remarquer,  avait  le  travers  de  jouer  à  la  loterie, 
simagina  que  pour  y  gagner  il  fallait  qu'elle  fit  tirer  ses  nu- 
méros par  un  fou.  Elle  pria  donc  le  supérieur  de  !  liôpiLil.  dit 
les  petites  maisons ,  de  lui  en  confier  un  qui  eût  des  moments 
lucides,  et  avec  qui  elle  pût  causer  de  son  projet.  Le  fou  venu, 
elle  lui  déclare  l'objet  pour  lequel  elle  l'a  fait  venii-,  et  l'engage 
à  lui  nommer  li'ois  numéros  ,  sur  lesquels  elle  puisse  faire  sa 
mise  avec  confiance  et  espoir  de  succès.  Le  fou  ,  prenant  un 
air  grave  et  prophétique ,  demande  une  plume  et  de  l'encre , 
écrit  bien  distinctement  les  numéros  qui  lui  viennent  à  la  tête 
sur  un  morceau  de  papier,  qu'il  présente  avec  assurance  à  la 
consultante.  Lisez,  madame,  étudiez  bien  ces  numéros  :  les 
savez-vous  par  cœur?  —  Oui,  monsieur.  Alors  il  en  fait  trois 
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paris,  les  plie  en  petites  boules,  les  avale,  puis  il  ajoute  :  Ma- 
dame, c'est  demain  le  tirage  ;  vous  pourrez  venir  les  pren- 
dre, je  vous  réponds  qu'ils  sortiront.  Ils  vous  feront  un  terne, 
mais  je  ne  vous  garantis  pas  qu'il  soit  sec.  Le  plus  fou  n'était 
pas  le  commensal  des  petites  maisons. 

Tons  les  hommes  sont  fons,  et  malgré  tous  lenrs  soins. 
Ne  différent  entr'eux  qne  du  plus  on  du  moins. 

PROVERBE   XV. 

L'Important.  — Belle  montre ,  peu  de  rapport.  (Pag.  171.) 

II  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  l'apparence,  dit  La  Fon- 
taine, qui  a  traduit  cette  pensée  de  ce  vers  d'Horace  :  Fronti 
nulla  fides.  On  peut  dire  aussi  :  Belle  tête ,  mais  de  cervelle 
point. 

L'important  est  celui  qui  fait  continuellement  parade  de  la 
science,  des  talents,  de  la  faveur  ou  de  la  fortune.  Les  nuances 
de  ce  caractère  sont  très-variées.  Le  chevalier  du  proverbe 
est  un  fat  ;  il  n'a  pas  assez  de  jugement  pour  faire  l'important , 
et  il  n'est  pas  assez  dépourvu  d'esprit  pour  être  tout-à-fait  un 
sot,  puisqu'il  sent  la  mortification  qui  lui  arrive.  Il  est  enti'e 
le  zist  et  le  zest ,  qu'on  me  passe  cette  locution  proverbiale , 
puisque  aussi-bien  je  suis  sur  mon  terrain.  Oa  prétend  que 
la  pointe  du  sarcasme  ne  saurait  s'émousser  ,  et  glisse  sur  le 
harnois  d'un  fat.  Je  crois  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  justifié 
le  proverbe  :  Il  fait  bon  battre  glorieux ,  il  ne  s'en  vante  pas. 
Ils  ont  connu ,  à  leurs  dépens  ,  qu'il  ne  fait  pas  toujours  bon 
de  s'attaquer  à  plus  fort  que  soi.  Des  mortifications,  essuyées 
dans  le  monde,  leur  ont  appris  à  être  circonspects;  et  les  coups 
de  fouet  vengeurs  de  l'esprit  et  des  talents ,  ont  fait  à  plus 
d'un  des  blessures  cuisantes ,  dont  leur  amour-popre  ne  se 
glorifie  pas. 

Une  dame  âgée  et  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  vêtue  d'une 
robe  analogue  à  son  âge,  paya  en  bonne  monnaie  le  propos 
impertinent  d'un  fat,  qui.  dans  la  conversation,  lui  contait  des 
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balivernes,  et  la  raillaul  snr  la  vétusté  de  sa  mise,  lui  disait,  en 
feignant  un  transport  amoureux  :  yihf  madame,  permettez 
que  je  baise  celle  robe,  si  respectable  par  son  antiquité.  — 
Vous  pouvez  faire  mieux ,  si  cela  vous  J'ait  plaisir,  lui  dit- 
elle  sans  se  déconcerter  ,  vous  n'avez  qu'à  baiser  mon  der- 
rière,  il  est  encore  plus  antique  que  ma  robe. 

Les  plus  brillantes  qualités  sontlerniis  par  la  f.iluité.  L'or, 
amalgamé  avec  du  vif-argent,  est  absorbé  par  celui-ci;  il 
n'offre  plus  alors  qu'un  mélange  grossier.  Il  faut  une  expé- 
rience pbvsique  pour  le  dég.tger  de  son  absorbant  et  le  rendre 
à  son  premier  état,  comme  il  faut  des  tribulations  et  une  ex- 
périence morale  à  la  fatuité  pour  la  détruire,  et  iaii  c  reparaître 
les  belles  qualités  qu'elle  étouffait.  On  est  toujours  petit,  quand 
on  u  est  grand  que  par  la  vanité. 

Elle  offense,  elle  irrite. 
Et  ternit  tout  l'éclat  du  pins  parfait  mérite. 

Connait-on  à  l'habit  aujourd'hui  la  canaille. 
Et  n'est-il  point,  monsieur,  à  Paris  de  filous 
Et  de  taille  et  de  mine  aussi  bonne  que  vous? 

{Suite  du  Menteur.) 

PROVERBE    XVI. 

L'Enragé.  —  Plus  de  peur  que  de  mal.  (Pag.  i85.) 

On  pourrait,  avec  plus  de  justesse,  appliquer  à  ce  proverbe 
ces  vers  de  Gresset , 

Nécessité  tire  parti  de  tout, 
Kéccssité  d'industrie  est  la  mère, 

qui  sont  fidèlement  rendus  par  cet  adage  latin  :  Nécessitas  in- 
genium  parit.  C  est  une  idée  assez  plaisante,  que  celle  de  con- 
trefaire l'enragé.  Cette  petite  ruse  a  servi  à  l'action  du  vaude- 
ville du  Nouveau  Pourceaugnac  dans  la  scène  des  médecins  ; 
elle  a  quelque  analogie  avec  l'anecdote  suivante. 

Un  militaire  se  trouva  un  jour,  en  allant  à  Versailles ,  dans 
une  de  ces  voitures  incommodes  que  l'on  nomme  pots-de~ 
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chambre,  avec  un  officier  de  la  Louche,  dune  ampleur  énor- 
me, et  dont  le  voisinage  Tincoinmodait  fort.  Il  résolut  de  s'en 
débarrasser.  Au  bout  de  quelques  minutes,  voiià  des  convul- 
sions affreuses  qui  prennent  au  militaire.   Mais ,  monsieur, 
quavez-voiis  donc?  —  Ce  n'est  rien ,  monsieur,  répond  le 
jeune  lieutenant  en  feignant  de  se  contenir,  ce  n'est  rien.  Un 
moment  après,  les  contorsions  recommencent,  et  le  contrô- 
leur de  la  bouche  de  renouveler  ses  questions.  Ce  n'est  rien, 
vous  dis-je,  ne  craignez  rien,  te  mal  n'est  pas  encore  à  un  dc' 
gré. . .  —  Comment. . .  E crpliquez-vous  :  quel  mal  ! — J'ai  eu , 
monsieur,  il  y  a  quelques  jours ,  le  malheur  d'être  mordu 
par  un  chien  enragé;  on  m'a  conseillé  d'aller  à  la  mer,  et 
je  vais  à  Versailles  chercher  de  l' argent  pour  faire  ce  voyage. 
Il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever,  que  le  prudent  controleur 
étaitdëjà  en  bas  de  la  voiture.  Bon  voyage,  monsieur  ;  kl J'ait 
beau,  j'aime  beaucoup  à  marcher.  Le  lieutenant  continue  sa 
roule  l'ort  k  son  aise ,  en  s'applaudissant  de  son  stratagème. 
Son  premier  soin ,  en  arrivant  à  Versailles  ,  est  d  en  laire  le 
récit.  Long-temps  après,  le  gros  contrôleur,  suant,  essoufflé, 
arrive  pour  faire  sou  service ,  conte  son  aventure ,  et ,  loin 
d'être  plaint,  il  ne  trouve  que  des  rieurs  qui  se  moquent  de 
lui.  Pas  un  d  eux  n'aurait  été  peut-ctre  plus  hardi  ou  plus  fin. 
Le  rôle  de  M. Hachis,  qu'on  nommait  alors ^\.V Ecuyer,  et 
qu'on  appelle  au  18''  siècle  M,  le  Chef,  et.t  le  portrait  de  tous 
les  gargottiers  des  environs  de  Paris.  Honnêtes  bourgeois  de 
l  antique  Lutèce,  vous  arrive-t-il  de  savourer  en  partie  fine 
ou  carrée  les  plaisirs  innocents  et  poudreux  de  la  campagne, 
à  quelques  portées  de  tusil  de  la  capitale,  vous  entrez  chez  un 
digne  confrère  de  M,  Hachis.   Il  vous  offre  de  tout  d'abord, 
et  ce  tout  finit  par  se  réduire  à  une  omelette.  Pour  peu  que 
vous  ayez  quelque  usage  du  monde,  n  acceptez  point  d  ome- 
lette, faites-vous  servir  des  œuis  sur  le  plat.  Les  bons  comptes 
font  tes  bons  anus.  Ou  si  par  aventure  on  vous  vante  des  œufs 
frais  jadis,  quelques  bribes  de  mouton  ou  de  lapin,  prenez-y 
garde j  si  la  métempsypcose  avait  lieu,  vous  entendriez  peut- 
être  glousser,  aboyer  et  miauler  dans  voti'e  estomac. 
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PROVERBE   XVII. 

I<E  Diamant.  — •  Lus  Battus  payent  l'amende.  (Pag.  2o3.) 

La  nation  tlont  Ikaol  est  ici  le  représentant,  passe,  suivant 
le  prf'jugt'  \u!i;airc  ,  pour  être  entachée  d'un  caractère  cupide 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  qui ,  en  traversant 
la  série  de  tous  les  ayes ,  ne  paraît  pas  avoir  sul)i  aucune  alté- 
ration sensible  ,  et  ne  finira  probablement  (|u  à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Le  métier  d'usurier  a  toujours  été  poursuivi 
par  le  mépris  et  la  haine.  Il  a  fait  regarder  les  Juifs  qui  le  font, 
et  ceux  qui  leur  ressemblent,  comme  l'horreur  du  genre  hu- 
main, et  comme  des  fléaux  d'autant  plus  funestes,  que,  dé- 
pouillés de  tous  sentiments  d'honneur  et  dhumanité  ,  ils  bra- 
vent l'opinion  publique,  et  encourent  par  leur  dureté  l'indi- 
gnation générale.  Dans  les  pièces  anciennes,  les  usuriers  et 
les  brocanteurs  étiiient  toujours  représentés  par  des  Juifs.  Ils 
étaient  effectivement  les  symboles  vivants  de  l'usure  ;  leurs 
portraits  étaient  esquissés  d'après  nature ,  parce  qu'alors  les 
originaux  étaient  tels  qu'on  les  représentait;  mais  tout  est  bien 
changé.  Depuis  que  la  manie  de  croiser  les  races  s'est  intro- 
duite partout,  beaucoup  de  chrétiens  ont  pris  les  traits,  les 
manières  et  l'esprit  des  Israélites ,  et  se  sont  fondus  avec  eux , 
de  manière  à  rendre  méconnaissable  la  nation  cosmopolite. 
Les  enfants  dégénérés  de  Moïse  ne  se  distinguent  plus  par  leur 
extérieur  chétif  et  misérable  ;  leurs  traits  caractéristiques  ont 
perdu  de  leur  saillie  :  leurs  manières  sont  celles  des  chrétiens 
les  plus  façonnés  aux  usages  du  grand  monde.  Ils  ne  font  plus 
vœu  de  malpropreté  ,  et  dans  les  brillants  salons  de  la  capita- 
le, vous  ne  pouvez  plus  les  reconnaître  que  par  les  nombreux 
brillants  qu'ils  ont  à  chaque  doigt.  S'il  reste  encore  de  ces 
Juifs,  bien  juifs,  au  front  déprimé,  cachet  indélébile  de  la 
création ,  à  l'œil  en  coulisse  ,  k  la  chevelure  et  à  la  barbe  sales 
et  huileuses ,  à  la  prunelle  louche  et  clignotante ,  aux  ongles 
longs  et  recourbés,  au  langage  doucereux  et  trompeur,  ce  ne 
sont  plus  que  les  moules  respectables  de  la  tradition  de  leurs 
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pères ,  les  descendants  en  ligne  directe  d'Aaron  et  de  Mardo- 
chëe  ,  les  glorieux,  fondateurs  de  \diJamosissima  compagnia 
délia  lésina,  la  p!us  ancienne  confrérie  du  monde  connu. 

Les  Juifs  ,  pour  légitimer  leur  penchant  à  1  usure ,  se  fon- 
daient sur  un  passage  du  Deutéronome  :  De  l'étranger  lu 
prendras  usure,  mais  de  ion  frhé  point;  et  comme  tout  le 
monde  était  étranger  pour  eux ,  aussi-bien  qu'ils  étaient  étran- 
gers à  tout  le  monde ,  ils  avaient  un  champ  vaste  à  exploiter. 
D'ailleurs,  comme  ils  n'avaient  point  d'autres  moyens  de 
subsister,  et  pour  compenser  l'injustice  et  les  mauvais  pro- 
cédés des  autres  nations  à  leur  égard  ,  puisqu'on  ne  leur  per- 
mettait point  de  posséder  des  terres ,  d'avoir  des  héritages,  et 
qu'en  outre  pour  les  mystifier  et  les  rançonner,  on  leur  ar- 
rachait souvent  les  dents  par  progression  géométrique,  ils 
faisaient  de  nécessité  vertu.  Attendu  que  la  première  loi,  la 
loi  invincible  de  la  nature,  est  de  vivre,  ils  croyaient,  avec 
certaine  raison,  que  le  pacte  social  étant  rompu  à  leur  égard, 
que  se  trouvant  hors  du  code  des  nations  et  privés  des  avan- 
tages communs  à  tous  les  peuples  civilisés ,  ils  n'étaient  pas 
tenus  par  les  devoirs  de  la  réciprocité.  Les  Juiîs  ne  sont  plus 
les  usuriers  privilégiés  ;  je  connais  sur  ce  point  bon  nombre 
de  clirétlens  qui  sont  juifs. 

Modèle  de  transaction  en  marchandises  avec  un  Israélite  de 
nation  :  Prenez  la  moitié  du  prix  demandé  ;  coupez  cette  moi- 
tié par  la  moitié,  et  débattez  sur  le  reste  jusqu'à  parfaite  so- 
lution ;  vous  aurez,  à  peu  de  chose  près,  la  valeur  intrinsèque 
delà  chose  proposée  :  encore  la  balance  restera-t-elle  à  l'a- 
vantage du  vendeur. 

PROVERBE    XVIIL 

Les  Secondes  Loges  de  l'Opéra  ,  le  Dimanche.  —  //  nt 
sort  du  sac  que  ce  qui  est  dedans.  (Pag.  253.) 

Ce  proverbe  se  dit  ordinairement  de  ceux  qui ,  comme 
M.  Renard,  le  procureur,  pensent  et  s'expriment  d'une  ma- 
nière basse  et  grossière.  Guyot  de  Provins,  auteur  du  i4* 
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siècle,  parlant  du  pape,  dit  qu  il  se  devrait  garder  de  mau- 
vais conseils  ,  et  il  ajoute  : 

Que  du  sac  ne  peut-on  jésiter  {tirer), 
Fors  (jue  tel  bled  comme  il  y  a. 

Un  jeane  homme  allait  prendre  possession  d'une  terre  dont 
il  venait  d'hériter.  li  menait  avec  lui  une  demoiselle  de  moyenne 
vertu  et  de  soci(''té  Joveuse.  Sa  voilure  se  hrisc  aux  environs 
d'un  château  ;  il  est  obligé  d  v  entrer  pour  demander  l'hospita- 
lité. Introduit  dans  le  salon  ,  il  reconnaît  plusieurs  Icuimes  de 
qualité,  dans  la  société  desquelles  il  vivait  à  Paris.  Il  annonce 
sa  compagne  de  voyage  pour  une  dame  de  distinction  dont 
le  cliàteau  était  voisin  du  sien,  et  iui  recommande  à  l'oreille 
de  bien  soutenir  sou  rôle.  Eu  attendant  qu'on  remette  la  voi- 
lure en  élal ,  on  propose  aux.  vovageurs  une  partie  de  brelan. 
La  soi-disant  dame  accepte  la  proposition.  A  un  coup  consi- 
dérable qu'elle  avait  tenu,  la  dame  du  château  abat  brelan. 

«Ah,  je  m'en (à  bon  entendeur,  demi-mot),  s'écrie  la 

tille;  je  l'ai  supérieur.  »  Son  écujer  lui  lance  un  regard  sé- 
vère. Pour  raccommoder  la  chose  ,  elle  se  bâte  de  dire  sans 
se  d(''Concertcr  :  «  Je  vous  demande  pardon  ,  madame,  je  ne 
m'en  ....  pas.  »   Le  remède  ('luit  piie  que  le  mal. 

Les  Espagnols  rendent  ainsi  ce  proverbe  :  Como  costal  de 
carbonero ,  malo  de  Juera,  ptor  de  dtntro.  Comme  un  sac 
de  charbon,  méchant  par  dehors,  et  pire  au  dedans.  C'est 
le  portrait  de  M.  Renard. 

PROVERBE  XIX. 

-    Les  deux  Chapeaux.  —  Le  feu  ne  va  pas  sans  fumée. 
(Pag.  245.) 

Ce  proverbe  signifie  que  d'ordinaire  il  ne  court  point  de 
bruit  qui  n'ait  quelque  fondement ,  ou  ,  qu'on  ne  saurait 
s'empêcher  de  faire  connaître  au  dehors  une  violente  passion, 
quelque  soin  qu'on  apporte  à  la  cacher,  et  qu'il  ne  faut  souvent 
qu'un  léger  indice  pour  dévoiler  une  grande  imprudence. 
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Les  Italiens  disent  :  Ilfuoco,  l'amor  et  la  tosse  presto  si  co- 
nosce;  le  feu  ,  Tamoar  et  la  toux  se  découvr'^nt  tout  de  suite. 

Non  si  grida  mai  al  lupo ,  ch'egli  non  sia  in  paese;  ce 
qui  peut  se  rendre  en  français  par  ce  proverbe  équivalent  : 
Quand  on  parle  du  loup  ,  on  en  voit  la  queue. 

Les  Espagnols  s'expriment  de  cette  façon  :  Cerca  le  anda, 
el  humo  Iras  la  llaina;  elle  lui  va  bien  près,  la  fumée  à  la 
flamme. 

On  pourrait  renverser  le  proverbe  et  dire  également  :  Il  n'y 
a  pas  de  fumée  sans  feu.  La  Bruyère  a  dit  :  La  plupart  des 
bruits  qui  courent  sur  les  personnes  et  sur  les  choses,  est  or- 
dinairement la  vérité. 

Je  veux  bien  croire  au  fond  qu'il  ne  se  passe  rien , 
Mais  enfin  on  eu  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

Certain  magistrat,  dont  la  femme  se  permettait  de  fréquentes 
infractions  à  la  loi  conjugale,  donna  a  sa  peu  cbaste  moitit*  une 
leçon  qui  peut  à  juste  titre  passer  pour  un  chef-d'œuvre  de 
prudence  et  de  modération.  Etant,  suivant  sa  coutume,  sorti 
de  grand  matin  pour  aller  à  l'audience ,  il  s'aperçut  au  palais 
qu'il  avait  oublié  des  pièces  dé  procédure  essentielles  à  la 
cause  mise  sur  le  lapis.  Il  regagne  sa  maison.  Dans  l'iutier- 
valle ,  an  tendre  rendez-vous  avait  eu  lieu  ;  la  dame  avait  mis 
à  profil  l'absence  de  son  épéu^'S  lès  deux  coupables  reposaient 
dans  une  inconcevable  sécurité.  L'homme  de  robe  se  glisse 
sans  bruit  dans  son  appartement,  non  sans  quelque  soupçon , 
qui  ne  tarde  pas  à  se  vérifier  à  ses  yeux.  Que  faire!  Crier, 
tempêter,  c'eût  été  afficher  en  gros  caractères  son  désben- 
neur ,,  ou  .tout  au  moins  celui  de  sa  femme.  En  désespoir  de 
cause,  il  prend  son  bonnet  carré,  le  pose  entre  les  deux 
imprudents  doro^eurs ,  comme,  le  .sceau  ^d  uu  arrçtvengeur, 
et  puis  J  ii  <!;tJvf  i  «  ,  .'.j  »b  Jî  .■  •)  7  Ji  ùo  a'iuoiuo^  nr  'n/  J 

li'Kûnbétéliontmfe  bntragis't^ïgriéi,'  etWéaîttaoi:!    J  ailqîij     im     i 
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PROVERBE   XX. 

La  Statue.  —  Il  ne  faut  pas  condamner  les  gens  sans  le» 
entendre.  (Pag.  aSg.) 

Axiome  qui  n'est  pas  toujours  suivi  en  justice,  pour  \t 
malheur  de  bien  des  innocents.  Senèque  a  dit  : 

Qui  statuit  aliquid  parte  inaudita  altéra 
Aùquum  iicet  statutrit ,   haud  œqiiut  fuit- 

Sans  écnuler  parti  qui  jnge  par  offica, 
Ma)gré  qu'il  JDge  bien  ,  il  fait  une  injastice. 

Combien  de  juges  disent ,  comme  dans  la  fable  des  Ani- 
maux malades  de  la  peste  : 

Selon  qae  rons  serez  puissant  on  miaérable, 

Les  jugements  de  cour  vous  reudiont  blanc  ou  noir. 

C'est  le  propre  de  bien  des  gens,  de  se  laisser  prévenir  pour 
ou  contre  quelqu'un  ,  et  d'être  ensuite  insensibles  à  toutes  les 
raisons  qu'on  peut  donner  pour  détruire  celte  prévention.  Un 
roi  n'écoulait  jamais  les  plaintes  de  quelqu'un,  sans  se  boucher 
une  oreille ,  disant  qu'il  fallait  en  réserver  une  pour  écouter 
la  réponse  de  l'accusé. 

PROVERBE     XXI. 

Le  Chapon  au  gros  sel.  —  Qui  mange  chapon,   chapon 
^      lui  vient.  (Pag.  2^5.) 

Ce  prorerbe  signifie  que  le  bien  vient  plutôt  dans  la  maison 
de  ceux  qui  en  possèdent  déjà ,  que  chez  ceux  qui  n'en  on( 
point.  Martial  a  dit  :  L'argent  ne  cherche  que  l'argent.  Ce 
qui  correspond  au  proverbe  :  L'eau  va  toujours  à  la  rivière. 
L  or  va  toujours  où  il  y  en  a  déjà  ,  et  plus  il  est  en  tas ,  plus 
il  multiplie;  et  comme  dit  très-bien  Ju  vénal,  Crescit  amot 
nummi  quantum  ipsa  pecunia  crescit.  Le  Dictionnaire  de 
l' Académie  donne  à  ce  proverbe  l'interprétation  suivante  ; 
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Qu'il  ne  faut  pas  regarder  de  près  à  certaines  dépenses  ,  dans 
la  supposition  que  le  bien  vient  plutôt  à  ceux  qui  en  usent 
qu'à  ceux  qui  l'épargnent.  Nos  pères  Taisaient  grande  estime 
du  chapon  ,  avant  que  les  jésuites  nous  eussent  apporté  la  vo- 
latille  du  Paraguay.  C  était  un  mets  très-distingué;  ce  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Chapon  de  six  mois,  manger  de 
roi. 

Le  sens  de  ce  proverbe  repose  sur  la  facilité  de  madame 
Minot  à  donner  son  chapon  à  des  écornifleurs  de  cuisine, 
qui  trouvent  toujours  le  moyen  d'esquiver  le  quart  d'heure 
de  Rabelais ,  et  qui  se  moquent  d'elle  par-dessus  le  marché. 

PROVERBE     XXII. 

L'Abbé  de  Coure-dîner.  —  Qui  s'attend  à  l'écuelle  d' au- 
trui,  dine  souvent  par  cœur.  (Pag.  289.) 

Gela  veut  dire  qu  il  ne  faut  compter  que  sur  soi-même,  et 
vivre  de  son  bien.  Qui  se  repose  sur  l'aide  des  autres,  est 
souvent  abusé.  Le  proverbe  espagnol ,  Si  tjueres  ser  bien 
servido ,  servi  te  tu  niismo,  présente  un  sens  analogue  à  celui 
du  proverbe  ;  ou  encore  cet  autre ,  A  lo  que  puedes  solo ,  no 
espères  a  otro.  La  société  se  compose  de  deux  grandes  clas- 
ses ,  selon  Champîort  :  ceux  qui  ont  plus  de  dîners  que  d'ap- 
pétit, c'est  le  plus  petit  nombre  ;  et  ceux  qui  ont  plus  d'appétit 
que  de  dîners ,  c'est  le  plus  grand  nombre.  Le  fameux  Mont- 
maiu-,  la  fleur  des  parasites,  était  de  cette  dernière  classe. 

PROVERBE   XXIIL 

Le  Chasseur  et  les  Joueurs.  —  La  balle  va  au  joueur. 
(Pag.  309.) 

C'est-à-dire  ,  que  les  occasions  se  présentent  d'elles-mêmes 
à  ceux  qui  les  cherchent.  Lappiication  générale  de  ce  pro- 
verbe a  pour  but  moral  de  prouver  que  quelques  précautions 
que  prenne  un  coupable  pour  dérober  aux  yeux  de  la  justice 
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divine  et  humaine  les  effets  d'une  funeste  passion  ,  il  ne  peut 
tôt  ou  tard  éviter  le  clidtiment  de  sa  faute.  Dans  oc  proverbe , 
le  sens  littéral  manque  de  certaine  justesse,  en  ce  que  c'est 
une  espèce  de  jeu  de  mots ,  qui  porte  sur  le  coup  de  fusil 
que  reçoit  vSaint-Romain ,  plutôt  que  sur  le  fond  même  de 
l'action  dramatique. 

J>e  jeu  est  un  vertige  engendré  par  l'ennui  et  la  cupidité. 
C'est  surtout  rinfernal  passe-temps  des  garnisons.  Le  jeu ,  le 
vin  ,  les  femmes  (nous  entendons  les  femmes  de  mauvaise 
compagnie) ,  le  duel  et  le  désœuvrement ,  c'est  à  peu  près  la 
carte  de  toutes  les  villes  de  garnison.  Il  y  en  a  certainement 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  perdre  sa  bourse,  son  esprit,  sa  santé 
et  la  vie.  Les  lois  romaines  ne  permettaient  d'autres  jeux  que 
ceux,  propres  à  rendre  le  coi'ps  plus  adroit  et  plus  robuste  ; 
mais  elles  étaient  mal  observées.  Tacite  rapporte  que  les  Ger- 
mains, ce  peuple  si  belliqueux,  jouaient  leurs  propres  per- 
sonnes. Bosman  ,  que  les  nègres  de  Juida  en  fout  autant , 
malgré  lasévéritédcs  lois  qui  le  leurdéfendaientexpressément. 
Rœmpfcr  assure  que  tous  les  Japonais  surpris  hasardant  de 
l'argent  au  jeu  ,  sont  punis  de  mort.  Les  jeux  sont  autant  de 
gouffres  où  vont  s'engloutir  tour  à  tour  nos  meilleures  qua- 
lités. Ovide  conseille  aux  gens  empressés  de  réussir  dans  le 
monde^  de  savoir  tous  les  jeux.  Le  sentiment  de  luadame 
Deshoulicres .  exprim*'  en  beaux  vers ,  est  passé  en  maxime. 

Le  désir  cl^-  ijagiier,  qui  unit  et  jour  occupe, 

Est  un  dangereux,  aignillon. 
6ourent,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon, 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  être  fripon. 

Un  jeune  abbé,  qui ,  admis  pour  la  première  fois  dans  une 
des  meilleures  maisons  de  Paris ,  fut  invité  à  faire  une  partie 
de  piquet  avec  la  maîtresse  du  logis  ,  lui  gagnait  une  somme 
assez  considérable.  La  dame,  surprise  d'un  bonheur  aussi 
constant,  eut  quelques  soupçons,  et  après  avoir  examiné  at- 
tentivement l'abbé  :  Quoi,  monsieur,  dit-elle,  vous  reprenez, 
Je  crois ,  dans  votre  écart/  —  Oui,  madame,  répond  l'abbé 
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froidement.  Est-ce  que  vous  ny  reprenez  pas?  —  Non, 
monsieur ,  ce  n'est  pas  l'usage.  ■ — '  Il  fallait  donc  le  dire , 
madame.  On  força  l  abbé  de  restituer  largent  qu'il  avait  es- 
camoté ,  et  on  le  cbassa. 

Les  hommes  ne  sont  pas  heureux  au  jeu,  disait  malii^ne- 
ment  un  excellent  prince  ,  à  une  époque  oi!i  les  terames  de  la 
cour  avaient  l'habitude  et  la  fureur  de  ti'icher. 

PROVERBE    XXIV.  '' 

L'Avocat  chansonmkr.  —  Il  fait  bon  battre  glorieux. 
(Pag.  517.) 

On  ajoute  ordinairement,  quand  il  est  seul,  car  il  ne  s'en 
vante  pas;  bien  différent  du  Gascon ,  qui  pousse  !es  choses 
bien  plus  loin,  car  il  seyante  de  tout,  dp  ce  qu'il  a  'ait  com- 
me de  ce  qu'il  n"a  pas  fait. 

Tout  au  contraire,  an  lieu  de  non  , 

Se  dit  souvent  par  le  Gascon  : 

De  différence  il  n'en  fait  guère. 

Un  Gascon  tomba  de  cheval  : 

Ne  vous  serîei-vous  pdsfait  mal? 

Mal ,  cadedis,   tout  au  contraire. 

On  a  dit  avec  quelque  raison  que  la  vertu  n'irait  pas  loin  si 
la  vanité  ne  lui  tenait  compagnie.  Mais  on  sait  que  la  Roche- 
foucauld rapportait  tout  axi  tvpe  de  son  ouvrage  ,  et  qu'il  lui  a 
sacrifié  toutes  les  vertus  qui  sont  le  consolant  apanage  de  l'es- 
pèce humaine,  et  le  contrepoids  de  tous  les  vices  contraires. 
Au  reste,  on  peut  dire,  en  gardant  un  milieu  raisonnable, 
que  si  la  vanité  ne  renverse  pas  les  vertus ,  elle  les  ébranle  du 
moins  toutes. 

Un  homme  racontait,  dans  un  repas  ,  qu'il  avait  eu  peu  de 
temps  avant  une  dispute  assez  vive  ,  et  qu'elle  s'était  terminée 
par  un  maître  soufflet  qu'il  avait  reçu.  Un  soufflet,  reprit  vi- 
vement quelqu'un^  mais,  monsieur,  cela  dut  avoir  des  suites? 
—  Comment,  des  suites?  dit  le  narrateur;  cette  aventure  a  eu 
en  effet  des  suites  terribles;  fai  eu  la  joue  enf.ée  pendant 
huit  jours ,  et  je  m'en  ressens  encore. 


xlij  entk'actes  des  proverbes 

PROVERBE  XXV. 

LHisTOiRE.  —  Promettre  et  tenir  sont  deux.  (Pag.  SS-;.) 

Pronietter  non  e  dare ,  ma  per  matto  contentare,  disent 
les  IiaiicDS.  Il  en  est  du  conteur  de  ce  proverije  comme  de 
beaucoup  d'historiens  ,  qui  ne  tiennent  ctTcctivemcnt  pas  ce 
qu'iis  ont  promis  dans  leurs  préfaces.  Il  est  vrai  que  dans  une 
préface  on  est  libre  de  tout  dire;  aussi  les  Italiens  lappellent-ils 
la  salsa  dtl  libro.  Le  commandeur  de  Cantac  est  le  véritable 
portrait  de  bien  des  historiens.  Stern  ,  dont  l'esprit  est  si  ori- 
ginal, lait  une  description  de  l'historien,  qui  offre  des  rapports 
frappants  de  ressemblance  avec  la  difficulté  de  concilier  les 
faits,  les  divagations  plaisantes  du  commandeur,  dont  le  nom 
se  termine  par  une  désinence  traîtresse  à  la  vérité. 

A  quelles  peines  ue  s'expose  point  en  effet  un  bomme  qui 
se  meta  écrire  l'histoire?  Ne  iùt-ce  que  celle  du  petit  Poucet, 
il  ne  sait  jamais  les  obstacles  et  les  embarras  qu  il  pourra  ren- 
contrer, ni  les  détours  qu'il  sera  ob  igé  de  prendre,  ni  les 
digressions  qu'il  sera  forcé  de  faire.  Il  a  cinquante  écarts  à  faire 
sur  sa  route,  tantôt  avec  une  faction,  tantôt  avec  une  autre. 
Il  n'en  est  pas  sitôt  de'barrassé  ,  que  des  vues  ,  des  perspectives 
politiques  se  présentent  à  ses  yeux ,  et  l'arrêtent.  D'ailleurs , 
combien  n'a-t-il  pas 

De  relations  à  concilier. 
D'anecdotes  à  recueillir. 
D'inscriptions  à  déchiffrer, 
De  particularités  à  remarquer, 
De  traditious  à  éplaclier, 
De  personnages  à  caractériser, 
D  éloges  à  débiter. 
De  pasqoinades  à  publier  "^ 
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PROVEPtBE    XXVI. 
Le  Bal.  —  //  donne  des  verges  pour  se  fouetter.  (Pag.  349-) 

Manière  familière  de  parler  lorsqu'une  personne  fournit , 
dans  la  discussion  des  arguments  contre  lui  et  dans  le  cours  de 
la  vie,  des  moyens  de  lui  nuire  ou  de  le  tourner  en  ridi- 
cule. 

Un  personnage  de  distinction  eut  une  aventure  assez  singu- 
lière dans  un  bal ,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  l'action  du 
proverbe  et  une  scène  dune  pièce  de  Favard.  CestM.  Bon- 
neau;  tout  le  monde  conuait  ça.  Une  jolie  femme  dont  il 
s'était  amouraché  ,  lui  avait  donné  un  rendez-vous  à  cette 
assemblée.  Il  ne  manque  pas  de  s'y  trouver;  il  la  poursuit 
avec  vivacité^  enfin,  il  obtient  d'elle  quelle  sera  sensible  à 
son  amour,  et  que  la  récompense  suivra  de  près  ce  tendre 
a-veu.  La  dame  avait  un  masque  qu'elle  ne  voulut  jamais 
quitter,  pas  même  dans  ces  moments  où  le  sentiment  s'expri- 
me avec  plus  de  liberté.  Le  couple  amoureux  et  satisfait 
se  sépare,  en  se  faisant  mille  protestations  d'une  tendresse 
mutuelle.  Le  personnage  était  enchanté  de  sa  bonne  fortune. 
Un  amant  heureux  est  rarement  discret.  Il  raconte  sa  victoire 
à  l'un  de  ses  amis,  qui  en  fait  part  à  un  autre  amij  mais  quel 
est  son  désappointement,  lorsqu'une  circonstance  malencon- 
treuse vient  détruire  sa  douce  illusion,  et  lui  apprendre  que 
l'objet  de  ses  pensées  n'était  rien  autre  qu'une  vieille  fille  toute 
bourgeonnée,  qui  avant  vu  le  Comte,  et  s'étant  aperçue  qu'il 
poursuivait  au  bal  une  jolie  personne,  eut  la  pensée  et  l'a- 
dresse, pour  redresser  les  torts  de  la  fortune  et  justifier  le 
svstème  des  compensations  humaines,  de  prendre  le  même 
déguisement  et  d'écarter  sa  rivale!  Le  mvstifié,  tout  furieux, 
reçut  les  compliments  de  tout  monde,  et  la  vieille  fille  dit  ef- 
frontément :  //  croit  avoir  été  ma  dupe,  c'est  moi  qui  ai  été 
la  sienne.  Monsieur  est  bien  meilleur  à  voir  qu'à  avoir  y  et, 
en  vérité,  ce  n'était  pus  la  peine  que  je  fisse  une  pareille 
sottise. 
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Vn  linmme  de  ro})C,  nommé  Goussaud,  passait  pour  cire 
le  clief-d  œuvre  de  la  bètlse.  Il  se  Ironvail  un  jour  dans  une 
socit'-t'';  tjueUju'un  impatiente  d  un  coup  qu'il  venait  de  perdre 
au  jeu  par  sa  faute,  s'écria  en  colère  :  Parbleu/  iljaut  avouer 
que  je  suis  un  franc  Goussaud.  Le  Rot)in,  de  Tinterpeler  : 
Monsieur,  vous  êtes  un  sol?- — C'est  ce  que  je  voulais  dire, 
repartit  le  joueur. 

On  faisait  lever  la  main  à  un  teinturier,  qui  lavait  toute 
noire  -.Oltz  votre  ^and,  mon  ami,  lui  dit  le  juge. — Mettez  vos 
luNittesy  monsieur,  lui  répondit  le  teinturier. 

PROVERBE    XXVir. 

Le  Pf.intbf.  en  cul-de-sac.  —  Nécessité  n'a  pas  de  loi. 
(Pag  565.) 

S'il  n'y  s'agit  pas  de  la  foi ,  ajoule-t-on  ordinairement.  Les 
Italiens  ont  un  proverbe  remarquable  par  sa  singulière  analo- 
gie avec  celui-ci  :  Perjame  e  lecito  atterar  le  leggi. 

La  conséquence  de  ce  proverbe  vaut  une  salade  de  Gas- 
con . 

Piaule  a  dit  :  Quid  vis  egestas  imperat.  Le  besoin  fait  tout 
faire. 

L  action  de  ce  proverbe  roule  sur  une  circonstance  où  l'en- 
vie ne  prend  ordinairement  à  personne  d  v  mettre  le  nez.  Il 
n'y  a  que  feu  Paparel,  de  dégoûtante  mémoire,  qui  n'eût  point 
trouvé  à  redire  à  la  nécessité  où  se  trouve  le  peintre  en  cul- 
de-sac  d'accomplir  ses  nécessités.  Ce  que  c'est  que  les  res- 
sources d'une  langue!  Cbacnn  a  son  goût,  dit  Stern.  M. 
Paparel  n'avait  qu  à  se  baisser  et  prendre,  les  parasites  ne  l'in- 
commodaient point.  Cela  pouvait  convenir  aussi  à  un  auteur 
du  quart  du  siècle  dernier,  à  qui  les  feuilles  volantes  étaient 
souvent  nécessaires,  et  qui  les  traitait  avec  autant  de  respect 
que  les  Turcs  font  des  chiffons  de  papiers,  et  des  ouvrages 
duquel  Rivarol  disait  fort  méchamment,  qu'ils  étaient  pensés 
dans  la  rue  et  écrits  sur  la  borne. 
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PROVERBE   XXVIII. 

La  Veste  brodée.  —  Une  faut  pas  toujours  croire  ce  que 
l'on  voit.  (Pag.  5.) 

Car,  ouïr,  voir,  et  se  taire,  est  difficile  à  faire.  On  s'expose 
à  se  désespérer  sur  de  fausses  apparences,  bien  souvent  l'effet 
les  contredit  j  et,  covame  ^iiy  o\ia.ire  à&nsV  Enfant  prodigue , 

Il  ne  faut  pas,   sur  la  simple  apparence, 
Légèrement  condamner  l'innocence. 

L'intrigue  de  ce  proverbe  est  fondée  sur  la  ressemblance 
d'une  veste  que  porte  le  cbevalier  avec  celle  que  la  marquise 
brodait  pour  le  comte,  et  que  celui-ci ,  dans  un  accès  de  ja- 
lousie, croit  être  celle  que  la  marquise  lui  destinait.  Il  parait 
par  ce  proverbe  que  les  Tuileries  étaient  alors,  comme  aujour- 
d'hui, le  rendez-vous  des  intrigues  amoureuses.  «On pour- 
rait, dit  Dreux  du  Radier,  comparer  cette  promenade  publi- 
que ,  après  le  dégorgement  de  l'opéra  et  de  la  comédie  ,  à  la 
plaine  des  Sablons,  lorsque  le  roi  y  fait  la  revue  de  ses  trou- 
pes. C'est  dans  ce  superbe  jardin  que  le  fils  de  la  déesse  de 
Cythère  fait  la  revue  des  siens  ;  c'est  là  qu'il  fait  voltiger  ses 
étendards  dans  la  belle  saison ,  et  que  mille  coquettes ,  qui  lui 
servent  de  sergents  de  bataille  ,  apprennent  à  un  corps  nom- 
breux et  sémillant  de  petits-maîtres ,  mais  dune  docilité  sur- 
prenante, l'art  des  demi-tours  à  droite  et  à  gauche,  des 
promptes  évolutions  ,  des  marches  ,  des  campements  ,  des 
fuites  affectées ,  des  fausses  attaques ,  enfin ,  tout  l'exercice 
convenable  à  la  perfection  de  l'état.  »  Ou  dirait  qu'Ovide  avait 
eu  en  vue  de  pareilles  promenades,  quand  il  nous  a  dit  que 
l'amour  était  Une  espèce  de  guerre. 

Regnard  ,  dans  la  comédie  de  La  Foire  Saint-Germain , 
fait ,  par  la  bouche  d'Arlequin ,  une  description  plaisante  des 
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Tuileries.  «  Peudanl  la  canicule ,  c  est  là  le  rendez-vous  de  la 
plus  fine  valeur.  Vous  voyez,  d'un  côt^'- ,  sur  le  déclin  du 
jour,  un  petit-niailre  d  t  té  se  promener  fièrement  sur  le  champ 
de  bat^iille  de  la  grande  allée ,  aflronter  le  serein  et  se  couvrir 
d  une  noble  poussière  ;  de  Tautre ,  vous  apercevez  un  grand 
oisif  insuluint  aux.  marroniers  ,  passant  en  revue  toutes  les  co- 
quettes de  la  ville  ,  et  brûlant  d  ardeur  d'en  venir  aux  mains 
avec  quelque  nvnipbe  accoslabic  qu  il  aui  a  d:  tourne  e  dans  les 
bos(|uets.  »  On  ne  peut  disconvenir  quà  peu  de  choses  près, 
le  tableau  ne  soit  encore  très-ressemblant. 

PROVERBE   XXIX. 

Le  Boiteux.  —  L' oc  cas  ion  fait  te  larron.  (Pag.  21 .) 

Proverbe  -dont  l'exéculion  est  très  en  usage  dans  ce  bas 
monde.  On  dit  encore,  Abandon  fait  le  larron,  ou  Grand 
bandon ,  grand  larron.  Ce  qui  revient  au  proverbe  espagnol  : 
En  casa  abierla  el  justo  pecca.  Pour  bien  des  gens  ,  il  faut 
une  vertu  éprouvée  pour  résister  à  la  tentation  de  dérober, 
quand  l'occasion  les  y  invite,  et  qu'ils  peuvent  le  faire  aisé- 
ment et  sans  témoins.  C'est  ce  que  l'inimitable  La  Fontaine 
exprime  si  naïvement  dans  le  discours  de  l'àne  de  la  fable 
des  Animaux  malades  de  la  peste: 

La  faim,  l'occasion  ,  Tberbe  tendre  ,  et  je  peuîc 
Quelque  diable  aussi  me  punssaot. 

C'est  ce  que  l'on  exprime  également  par  ces  vers  : 

Pins  d'one  probité,   sujette  à  caution  , 
Por  l'épreuTc  ponrrait  rencontrer  du  mécompte; 
Pour  élre  Téritable,  il  faut  qu'elle  surmonte 
Le   besoin  et  l'occasion. 

Depuis  bien  des  années  ,  en  effet ,  les  circonstances  ont 
été  tavorables  pour  ceux  qui  avaient  le  penchant  inné  d'allon- 
ger les  SS.  Cest-à-dire ,  d'une  s  qui ,  à  la  marge  d'un  compte, 
marque  les  sous,  en  faire  une  /  qui  marque  les  francs.  De 
quel  don  de  prescience  était  doué  La  Bruyère  ,  lorsqu'il  dit  : 
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«  Si  certains  morts  revenaient  au  monde ,  et  s'ils  voyaient 
leurs  grands  noms  portés,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées, 
avec  leurs  châteaux  et  leiu*s  maisons  antiques  ,  possédées  par 
des  gens  dont  les  pères  étalent  peut-être  leurs  métayers,  quelle 
opinion  pourraient-ils  avoir  de  notre  siècle?  » 

PROVERBE    XXX. 

Le  Bavard.  —  Trop  parler  nuit.  (Pag.  6i .) 

Trop  gratter  cuit.  Ces  deux  proverbes  marchent  ordinai- 
rement ensemble.  Il  faut  s'abstenir  également  des  deux,  à 
cause  des  suites;  car,  dit  le  proverbe  espagnol,  hablar  sin 
pensar,  es  tirar  sin  incarrar;  parler  sans  penser,  c'est  ti- 
rer sans  viser  ;  et  s'en  tenir  surtout ,  dans  le  cours  de  la  vie ,  à 
ce  proverbe  italien ,  qui  renferme  bien  des  choses  en  peu  de 
mots  :  Pensa  molto  ,  parla  poco  ,  e  scrivi  nieno;  pense  beau- 
coup ,  parle  peu  ,  écris  moins.  Les  Espagnols  disent  encore, 
dans  un  sens  plus  relevé  :  Le  peu  parler  est  or,  et  le  trop  est 
boue. 

Il  ne  faut  pas  ,  recommande  Aulugelle  ,  que  la  langue  flotte 
dans  la  bouche  ,  il  faut  qu'elle  soit  tellement  enchaînée  avec 
l'esprit  qu'il  ne  lui  échappe  rien  que  par  son  ordre.  Il  n'y  a 
pas  de  défaut  plus  Insupportable  pour  les  autres  ,  et  plus  dan- 
gereux pour  soi,  que  celui  d'être  bavard.  Ce  proverbe  en 
ofi're  un  exemple  dans  la  personne  de  M.,  de  la  Poternière , 
fort  brave  homme  du  reste  ,  mais  d'une  loquacité  assomman- 
te. C'est  le  faible  de  beaucoup  de  voyageurs  ,  de  chasseurs  et 
de  militaires  .  de  parler  jusqu'à  satiété  de  leurs  faits  et  gestes, 
heurs  et  malheurs.  Toutes  les  copies  vivantes  de  M.  de  la  Po- 
ternière ne  vous  font  pas  grâce  d'un  ouvrage  à  corne.  La 
gloire  est  sans  doute  une  fort  belle  chose  ,  mais  elle  finit  par 
avoir,  comme  tout  ce  qui  existe  ,  son  côté  ennuyeux  ,  lorsqu  on 
la  prodigue  partout  avec  ses  trop  brillants  accessoires.  Tous 
les  états  d'ailleurs  ont  leur  beau  idéal  et  leur  côté  éblouissant  ; 
et  si  les  guerriers  se  sont  arrogé  une  sorte  de  privilège ,  c'est 
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«jueleur  lioiiorablc  profession  est  remplie  de  danj^ers  ,  accom- 
pagnée de  sacrifices  ,  qu'elje  suppose  de  la  grandeur  d'àmc  et 
du  désintéressement,  et  qu'alors  tous  les  sou\enirs  des  dangers 
«•ourus  ,  de  cruelles  l)Iessuies  ,  de  sitaatiorL-^  pi'-nibles,  de  pri- 
va lions  de  tous  genres  ,  se  trouvent  dans  cette  glorieuse  com- 
pensation. Stern  se  moque  d'une  manière  fort  originale  de  Thu- 
meur  guerrière  et  bavarde  de  son  oncle  Tobie  Sliandy,  vieux 
milit'iire  blessé  à  l'attaque  du  siège  deNaniur,  à  trente  toises  de 
l 'arii^lc  tournant  de  la  tranchée ,  vis-à-vis  de  l'angle  saillant 
du  d<:nn-bastion  de  Saint- Roch^  près  de  la  contrescarpe  de 
la  porte  Saint-Nicolas.  Quel  plaisir  pour  lui  de  pouvoir  fi- 
cher une  épingle  sur  la  carie  du  siège,  clans  l'endroit  même 
où  il  avait  été  blessé  en  plein  dans  l'aînc,  blessure  qui  le  ren- 
dit d'une  excessive  modestie  envers  le  beau  sexe. 

Boniface  Vannosi ,  secn'taire  du  pape  Grégoire  XIV,  avait 
passé  toute  sa  vie  h  étudier  la  politique  ,  mais  il  prouva  par 
l'inconséquence  de  sa  conduite  qu'il  avait  plus  étudié  la  théo- 
rie que  la  pratique ,  et  qu'on  peut  souvent  se  repentir  d'avoir 
parlé  ,  mais  jamais  de  s  être  lu.  Le  pape  lui  ayant  commandé 
de  ne  dire  à  personne  l'bonncur  qu'il  lui  faisait  de  le  mettre 
sur  la  liste  des  cardinaux  qu'il  réservait  pour  la  première  pro- 
motion, cet  homme  fort  habile,  mais  ae  pouvant  maîtriser 
n\\  sentiment  natureld'amour-propre,  eut  l'indiscrétion  de  ré- 
véler ce  secret  au  cardinal  neveu  qui  postulait  pour  uu  autre. 
La  faute  était  d'autant  plus  grande  que  le  népotisme  était  alors 
dans  toute  sa  force,  comme  dan-  les  t'tats  où,  malheureuse- 
ment pour  l'espèce  humaine,  la  corruption  est  un  moyen  de 
gouvernement  :  le  pape  ayant  appris  l'imprudence  de  son  se- 
crétaire, en  tut  si  courroucé ,  qu'il  l'obligea  d'effacer  lui-mê- 
me son  nom  de  dessus  la  liste,  et  d'y  inscrire  le  nom  de  son 
compétiteur.  C'est  surtout  dans  les  affaires  d'état  que  le  secret 
est  indispensable. 
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PROVERBE    XXXI. 

Le  Chien  de  la  Foire.  —  Promettre  et  tenir  sont  deux. 
(Pag.  79-) 

Ce  qu'on  promet  légèrement 
On  l'exécute  rarement. 

Et,  pour  parler  d'une  manière  plus  triviale,  il  ne  faut  pas 
pronifttre  p'us  de  beurre  que  de  paiu ,  c'est-à-dire  plus  qu'on 
n'en  a  envie,  ou  qu'on  ne  peut  tenir;  enfin,  comme  dans  le  pro- 
verbe ,  tromper  queiqu  uu  par  des  promesses  qu'on  sait  ne 
pouvoir  pas  effectuer.  A  donare  e  tenere ,  bisogna  avère. 
C  est  ie  triompbe  des  charlatans  sur  la  sottise  et  la  crédulité. 

Carmontelle  a  plusieurs  fois  introduit  des  abbés  d.ins  ses 
proverbes  ;  au  temps  où  il  vivait  c  était  un  état  dans  le  monde, 
si  touteiois  c'en  est  un  que  de  n'en  point  avoir  et  de  ne  rien 
faire.  Ils  fbrm, lient  alors  une  classe  assez  nombreuse  de  la 
Laute  s.oci<  té.  Vrais  frelons  ,  iis  avaient  les  jouissances  de  la 
ruflie,  sans  en  avoir  les  charges.  Ces  troupes  légères  de  i'a- 
mour lourrageaient  les  champs  dalliymeu;  iiS  avaient,  com- 
me l'on  dit,  les  revenus  de  la  terre  sans  en  avoir  le  fond  ;  enfin 
ils  t.iiilaicnt  en  plein  drap  et  laissaient  les  lisières  aux  mat  is. 
Ils  étaient  la  coqueluche  des  belles.  Savoir  adoucir  ses  yeux, 
montrer  ses  dents ,  rendre  sa  bouche  petite  ,  sa  main  douce 
et  potelée  ,  marcher  légèrement,  faire  de  petits  contes  agn-a- 
blcs,  et  glisser  des  sornettes  aux  oreilles  des  femmes,  assai" 
sonner  tous  ces  riens  d'un  ton  de  volupt  '  et  de  galanterie,  se 
pomponner  et  se  regarder  dans  des  miroirs,  tels  étaient, 
si  l'on  en  croit  la  tradition  ,  les  joyeux  passe- temps  de  ces  ab- 
bés mondains.  On  sait  bien,  dit  Coioml)ine  dans  La  coquette 
de  Hegnard ,  que  c'est  le  moins  qu'on  puisse  avoir  que  deux 
ou  trois  petits  abbés  dans  une  maison.  Pour  les  abb''s  passe, 
répond  \rlequin;  on  sait  bien  que  ce  te  graine-là  esi  nécessai- 
re aux  femmes.  Je  ne  sais  dans  quelle  pièce  Arlequin  s'expri- 
me ainsi  : 
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O  vous,  jeuues  abbés,  pétris  d'ambre  et  de  musc. 
Qui  n'étrs  expoaés  jamais  qu'aux  coups  de  bu5c. 
Ah  !   combien  vous  allez  fourrager  chez  nus  belles  ! 
Pour  vous,  gros  financiers,  et  vous,  gens  du  palais. 
Vous  n'avez  que  l'été  pour  faire  les  muguets: 
Les  plumets  revenus,  scrvileur  aux  ruelles! 
Mais,  malgré  nos  grands  crocs  et  nos  airs  de  dragons. 
Les  abbés  sont,  morbleu,  de  toutes  les  saisons. 

Les  mœurs  sont  bien  élianfi;ées.  On  se  formerait  une  idée 
bien  lausse  de  l'esprit  du  temps ,  si  l'on  pouvait  confondre 
un  moment  celte  nuée  de  célibataires  sémillans  dont  la  plupart 
n'étaient  point  engagés  dans  les  ordres ,  avec  les  respectables 
ministres  des  autels,  les  soutiens  de  la  veuve  et  de  Torpbelin, 
dont  se  composait  ce  clergé  si  vertueux ,  si  recommandable 
par  SCS  principes ,  et  dont  la  France  peut  en  tout  temps  se 
glorifier  aux  yeux  des  autres  nations. 

PROVERBE    XXXII. 

Le  Yeuf.  —  //  n'y  a  pas  d'éternelles  douleurs.  (Pag.  91 .) 

Dolores  rnitiganliir  vetustale ,  dit  Cicéron.  Doglia  di  ma- 
rito  morto ,  dura  fin  alla  sepultiira  ;  doglia  ditnoglie  morla, 
dura  fin  alla  porta  :  un  mari  mort  n'est  pleuré  que  jusqu'au 
cimetière  ;  femme  morte  n'est  pleurée  que  jusqu  à  la  porte. 

Une  jeune  femme  paraissait  accablée  de  la  douleur  que  lui 
causait  la  maladie  de  son  mari.  Hélas/  m  a  fille ,  lui  disait  son 
père  pour  la  réconforter,  nous  sommes  tous  mortels;  con- 
sole-toi et  prends  courage  ;  au  pis  aller,  je  t'assure  que  je 
te  réserve  un  second  mari  bien  meilleur  que  n'est  celui-ci. 
—  Ah!  mon  père  y  pouvez-vous  me  parler  d'un  autre  mari? 
c'est  me  percer  le  cœur  d'un  poignard  que  de  m' entretenir 
d'une  pareille  chose  :  non ,  non,  si  je  pense  jamais  à  un  au- 
tre mari.,  que  je....  Elle  en  resta  là.  Le  malade  meurt  :  la  veu- 
ve alors  se  livre  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur,  s'arra- 
che les  cheveux,  se  frappe  violemment  la  poitrine;  tout  le 
monde  croyait  qu'elle  en  perdrait  la  vie,  ou  tout  au  moins  la 
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raison.  Quelques  jours  se  passeat  ainsi  :  elle  devient  pensive 
et  distraite,  commence  à  s'essuyer  les  yeux,  et  les  levant  au 
ciel:  Que  la  volonté  de  Ditu  soit  faite.  Puis  se  tournant  vers 
son  père  :  Le  mari  dont  vous  m'avez  parlé  est-il  ici  ? 

Le  désespoir  dans  les  premiers  accès  élève  ,  musicalement, 
le  plaintif  et  douloureux  hélas  ,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'octiive. 
Mais  le  temps,  qui  est  un  galant  liomme  ,  à  ce  que  disent  les 
Italiens  ,  et  qui  modifie  toutes  les  douleurs  possibles  ,  fait  bien- 
tôt changer  la  gamme,  et  descendre  Tennuyeux  /te7«* graduel- 
lement comme  il  était  monté. 

• 

PROVERBE    XXXIII. 

Le  Distrait.  —  On  ne  saurait  penser  à  tout.  (Pag.  io5.) 
Prœsens  abe.^t .,  dit  Térence  avec  beaucoup  de  concision. 

Le  corps  est  bien  présent , 
Mais  l'esprit  est  absent. 

L'intrigue  de  ce  proverbe  roule  sur  ce  qu'on  appelle  trivia- 
lement des  coq-à-Fàne^  expression  indéclinable  inventée  par 
IVlarot  pour  exprimer  un  discours  sans  suite  et  sans  liaison. 
La  distraction  est  uu  défaut  qui ,  bien  qu'il  ne  parte  pas  du 
cœur,  occasione  souvent  dans  la  société  des  incidents  désa- 
gréables ,  et  pour  celui  qui  les  fait  naitre ,  et  pour  ceux  qui 
en  sont  les  objets.  Le  distrait,  sans  distinguer  ni  l'âge,  ni  le 
sexe,  ni  les  rangs,  s'expose  à  de  fréquentes  indiscrétions, 
manque  à  ceux  à  qui  il  doit  des  égards  j  et  le  fâcheux  de  ce 
singulier  caracière,  c'est  que  sans  le  vouloir,  il  oflènse  ceux 
qu  il  doit  ménager  et  nuit  tout  le  premier  au  succès  de  ses 
(iftaires  qu'il  embrouille ,  et  à  ses  intérêts  qu'il  compromet 
sans  cesse. 

La  Bruyère,  dans  le  chapitreXI  de  ses  Caractères,  a  moins 
peint,  dans  le  personnage  de  Ménalque,  un  caractère' parti- 
culier qu'un  recueil  de  faits  de  distraction  qui  plaisent  par  leur 
variété.  «  Il  n'est,  en  parlant  du  Distrait,  comme  le  marquis  du 
proverbe  ,■  ni  présent  ni  attentif  dans  une  compagnie ,  à  ce  qtii 
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fait  le  sujet  de  la  conversation  :  il  pense  et  il  parle  tout  à  la 
fois,  mais  la  ciiose  dont  il  parle  est  rarement  ce!le  à  laquelle 
il. pense;  aussi  ne  paric-t-il  guère  consrqucmnienf  et  avec 
suite;  où  il  dit  non ,  souvent  il  (aut  dire  oui  ;  et  où  il  dit  oui, 
croyez  qu'il  veut  diio  non.  Jamais  aussi  il  nest  avec  ceux 
avec  qui  il  parait  cire.  Il  appelle  sérieusement  son  laquais 
monsitur ;  et  son  ami  il  1  appelle  La  Vtrdure.  Il  dit  votre 
rti'Crence  à  un  prince  du  sang  ,  et  voire  aUesse  à  un  je  sui- 
te; h  entend  la  messe,  le  prêtre  vient  à  ('ternuer,  il  .ui  dit 
dieu  vous  assiste.  Il  se  trouve  avec  un  magistrat.  Cet  liora- 
me  grave  par  sou  caractère  ,  vént-rable  par  son  ai;e  et  par  sa 
digniti-,  l'interroge  sur  un  événement ,  et  lui  demande  si  ce- 
la est  ainsi.  Mén.ilque  lui  n'-pond  :  oui  niacleinoistlle.  » 

On  peut  voir  le  rapport  qui  existe  en  ce  f|ne  dit  La  Bruyère, 
et  le  portrait  que  Regnard  fait  du  distrait  dans  la  pièce  de  ce 
nom. 

C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce: 

Il  rêve  furt  à  rien,  il  s'égare  s^ins  cesse. 

Il  cbercbe,  il  Irunve,  il  brouille,  il  regarde  sans  voir: 

Quand  on  lui  parle  blanc,  sonrent  il  répond  noir. 

Il  vous  dit  no/i  pour  OUI.,  pour  oui,  ;7on  .•  il  appelle 

Une  femme  monsieur,  et  moi,  mademoiselle.  {C'est  Carlin  qui  parle.) 

PROVERBE    XXXIV. 

Les  Pleureurs  d'Homère. — Qui  se  sent  morveux  se  mouche. 
(Pag.  ,25.) 

Ce  proverbe  est  sûrement  emprunté  de  l'anecdote  suivante. 

Mademoiselle  Choccars,  fille  aimable  et  bel-esprit  du  temps 
de  La  Bruyère,  causait  uu  soir  en  tcte-à-téte  avec  le  joyeux 
Cbapelle  ;  sa  femme  de  cliambre  entendit  des  gémissements , 
elle  accourtbien  vite,  et  trouve  se  maîtresse  tout  en  pleurs,  et 
Chapelle  aussi  la  larme  à  lœil  et  qui  lui  dit:  Héias!  ma  chè- 
re demoiselle  ,  nous  pleurons  la  mort  de  ce  pauvre  Pindare 
tué  par  son  médecin  :  cela  n'est-il  pas  bien  triste  ? 

Pogge  raconte  qu'un  habitant  d'Ancône,  grand  parleur,  dé- 
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plorant  un  jour  fort  tragiquement  la  décadeuce  de  l'empire 
romain ,  comme  si  c'eût  été  un  événement  tout  nouveau , 
Antonio  Lusco,. secrétaire  de  Martin  V,  ami  de  Pogge,  et  hom- 
me d" esprit,  dit  sur  cela  eu  riant  :  Cet  homme  me  rappelle  ce 
Wilanais  qui  avant  entendu  raconter  la  mort  de  Roland  arri- 
vée depuis  environ  sept  cents  ans  ,  s'en  alla  tout  éploré  dire  à 
sa  ienxrae.  :  Ah  !  quel  malheur,  on  vient  de  m' apprendre  la 
mort  de  Roland  qui  défendait  si  bien  les  chrétiens.  Il  est 
aisé  de  saisir  lanalogie  tle  ces  historiettes  avec  l'action  du  pro- 
verbe. 

Voici  une  sensibilité  originale  d'uu  tout  autre  genre.  Quand 
le  duc  de  La  Ferté  était  complètement  soûl,  il  pleurait  tou- 
jours la  perle  d'un  fils  qu'il  n'avait  jamais  eu, 

PROVERBE    XXXV. 

Le  Petit -Maître  par  philosophie.  —  Que  chacun  fasse 
son  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées.  (Pag.  i55.) 

Le  Marquis  est  un  de  ces  roués  de  bon  ton,  qui,  las  d'a- 
voir couru  les  belles,  fait  le  difficile  et  crache  au  plat  pour  en 
dégoûter  les  autres, •comme  l'on  dit  proverbialement  :  Ce 
pbilosopl.e  de  bel  air  fonde  les  plus  agréables  jouissances  de 
la  vie  sur  l'amour-propre.  On  voit  qu  il  a  été  à  l  école  de  La 
Rochelbucauld.  Selon  lui,  le  meilleur  moyen  de  plaire  à  une 
femme  est  de  paraître  les  adorer  toutes.  Il  veut  persuader  au 
Chevalier  que  ce  système  est  le  seul  qui  puisse  réussir  dans  le 
monde,  qu'une  indifférence  affectée  est  un  moyen  infaillible 
pour  irriter  les  désirs  de  la  coquetterie,  et  s'assurer  la  victoire 
sur  des  cœurs  déjà  que  trop  disposés  par  tout  ce  manège  à 
avouer  leur  défaite. 

Que  par  ses  mots  (ÎJtteurs  nn  galant  ne  désire 

Que  de  surprendre  un  cœur,  et  puis  aprcs  s'en  rire. 

Pour  ce  pctil-maîlre  philosophe,  l'amour  n'est  plus  qu'un 
commerce  de  fourberie  et  dont  on  doit  se  proposer  quelque 
avantage^  un  amour  délicat  et  désintéressé  n'est  plus  à  ses 
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\cuï  quiino  cliimère;  les  longues  passions  lui  paraissent  des 
intrigues  de  roman,  et  pour  lui  un  amant  fidèle  est  un  amant 
qui  n"a  rien  obtenu. 

Le  conseil  qu'il  donne  au  Chevalier  expose  celui-ci  à  se 
fjiire  «'-conduire,  et  molivc  le  sens  du  proverbe  qui  conseille  à 
l'un  de  n'<'coutcr  que  son  cœur,  et  à  l'autre  de  ne  point  s'en- 
tremettre dans  une  passion  délicate  à  laquelle  sa  fatuité,  ses 
goûts  volages  et  séducteurs  le  rendent  insensible. 

Ce  proverbe  est  écrit  du  ton  do  la  bnime  compagnie,  il  dé- 
cèle l'usage  du  monde,  et  prouve  que  Carmontelle  pouvait, 
quand  il  le  voulait,  mouler  son  slvle  au  niveau  de  ses  persou- 
uages. 

PROVERBE    XXXYI. 

Le  Chanteur  italien.  —  A  l'impossible  nul  n'est  tenu. 
(Pag.  i55.) 

Ea  vain  de  «on  (rain  ordinaire 
On  reut  le  désaccoutumer  , 
Quelque  chose  qu'on  puisse  faire 
On  ne  saurait  le  réformer. 

Ceci  s'adresse  aux  successeurs  en  titre  d'Atys  et  d'Origène, 

a  ces  chantres  flûtes  qu'admire  l'Aasonie. 

En  vain  M.  Octavini  se  tue  de  dire,  comme  un  de  ses 
pareils  le  fait  dans  Pétrone:i\'^o«  intclligo  me  virum  esse,  non 
sentio,  J'uncrata  est  pars  illa  coi'poris  qua  quondam  Achil- 
les  eram.  Il  ne  parvient  que  diÛicilement  à  faire  comprendre 
à  M.  de  Saint-Hygin,  qu'il  n'est  venu  que  pur  la  concert,  et 
non  pur  la  mariage,  et  que  son  nom  est  caractéristique  de  sa 
personne  :  //  signor  Octa\'ini  c  un  grau  maestro,  salvo  che- 
no  multiplica. 

Dans  une  discussion  que  le  célèbre  musicienAlbanèseeut  avec 
le  comédien  Dugazon ,  le  premier  faisait  l'éloge  de  la  musi- 
que ;  cLacun,  en  effet,  prêche  pour  son  saint  :  et  dans  la  cha- 
leur delà  dispute,  il  rabaissait  les  bouffonneries  du  roi  de  Co- 
cagne, rôle  que  remplissait  alors  Dugazon.  Madame,  lui  dît 
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le  comédien  irrité,  et  se  rengorgeant  d'un  air  théâtral  :  Si  je 
ne  craignais  de  compromettre  ma  dignité,  ou  plutôt,  si  je  ne 
respectais  votre  sexe,  je  i'ousjerais  voir  rju'un  roi  de  Coca- 
gne vaut  bien  un  chapon  du  Mans. 

Ce  proverbe  ne  saurait  être  joué  devant  une  compagnie  dé- 
licate et  pudibonde. 

PROVERBE    XXXVII.     " 

Le  Petit  Poucet.  —  Ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé. 
(Pag.  ,67.) 

Concluons  que  la  Providence 

Sait  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  nous. 

Dieu  laisse-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  la  pâture, 

Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature.  (Racine.) 

Bien  des  gens  parlent  des  ogres  sans  avoir  une  idée  de  ces 
êtres  fantastiques  dont  on  fait  si  sottement  peur  aux  enfants. 
Les  ogres  n'étaient  autres  que  les  Scythes  Arismapes,  qui  ai- 
maient extrêmement  la  chair  humaine.  On  voit  qu'ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  peuples  que  nous  nommons  an- 
thropophages.Tous  les  peuples  du  Nord  étaient  en  général  ac- 
cusés d'anthropophagie,  les  insulaires  de  l'Amérique  ont  eu 
long-temps  cette  abominable  coutume;  elle  commence  à  se 
perdre  parmi  eux,  grâce  à  la  civilisation.  Un  certain  poète 
Arislée  de  Proconèse  ,  assurait  avoir  vu  de  ses  propres  yeux 
les  Scvthes  Arismapes ,  et  prétendait  qu'ils  n'avaient  qu'un 
œil;  il  est  aussi  ridicule  dans  son  assertion  et  plus  menteur 
qu  Ovide,  qui  croyait  que  les  sorcières  avaient  deux  prunel- 
les dans  chaque  œil,  ce  qu'il  fait  entendre  par  ces  vers  du 
liv.  u.  Amor.  Eleg,  viir. 

SuspicoT,  etfama  est,  oculîs  quoque pupula  duplex 
Fulminât ,  et  gemino  lumen  ab  orbe  micat. 
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PROVERBE    XXXYIII. 

L'Auteur  avantageux   —  //  ne  faut  pas  péter  plus  haut 
que  te  ctu.  (P«''g.  ifp) 

Manière  de  parler  fort  en  usa2;e  dans  le  discours  familier  ; 
elle  signifie  i^i  n-'-ralement  s  ('iever  au-dessus  de  sa  condition, 
sortir  de  son  (''tiil,  vouloir  aller  de  pair  avec  les  personnes  de 
li.uit  ring,  faire  ligure  ou  de  la  d  pense  ao-dcla  de  ses  moyens, 
s'attribuer  les  connaissances  et  l'esprit  tju  ou  ua  pas. 

Force  gens  font  du  bruit  en  Fraocr; 

Va  équipage  cavalier 
Fait  les  (rois  quarts  de  leur  vaillance. 

Dan«  ronire  n  iturel ,  comme  dans  l'ordre  social ,  il  ne  faut 
pas  vouoir  être  p.us  fju'on  ne  peut.  Si,  comme  Esope,  ies 
iKuveaux  parvenus  mettaient  d.ins  leurs  collres-ioits  les  sa- 
I)ois  de  leurs  pères  ,  on  ue  verrait  pas  tant  de  f&quins  bâtir  des 
pa:ais.  Plus  haut  qu'un  n'est,  ne  vouloir  atteindre,  ce  doit 
être  la  maxime  de  tout  liomme  seosc. 

L'homme  entier  n'est  qu  inij)oslure.  Le  nom  même  des 
cIjoscs  est  un  mensonge  pe.  p.  tue  ,  Le  savetier  s  intitule  cor- 
donnier en  vieux ,  la  ravaudeuse  dans  un  tonneau  se  dit  cou- 
luricre,  le  porteur  de  baile  marciiand,  le  petit  quincaii  ier 
ni'i^uciant ,  le  gargotier  restaurateur,  le  coiumis  cA<-/  de  bu- 
reau, le  courtisan  conseiller  du  prince.  Le  moindre  portier 
veut  qu'on  l'appelle  .suisse ,  l'huissier  membre  de* la  justice, 
le  juge  conseiller,  le  procureur  avoué  le  moindre  faiseur 
d  affaires  avocat,  tout  l.islrion  comédien.  On  appCiie  tout  ce 
qui  a  uniiorme  seiviteur  du  roi,  tout  copiste  secrétaire, 
tout  ce  qui  lait  iigm  e  grand  seigneur,  et  tout  ce  qui  porte  la 
robe  docteur.  Les  mies  de  joie  sont  des  créatures  charmantes; 
les  iemuies  trop  libres,  des  jemmes  de  quiilité,  et  qui  ont 
l'usage  du  grand  monde,  et  les  maris  commodes,  des  hcni- 
m  s  de  télé.  On  nomme  le  libertinage  ^^/««fe/Ze,  le  concu- 
binage aniuié,  l'usure  commerce ,  la  iiiponuerie  industrie. 
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le  mensonge  plaisanterie ,  la  mécijanceté  badinage ,  et  la 
médisance  passi:-temps  à  la  mode.  Enfin ,  le  mot  et  la  cliose 
se  (.loniieul  un  d<'nienti  continuel. 

Le  sublime  auieur  du  Bacna  d'Alep  ressemble  à  ce  bedeau 
qui,  assistant  à  un  sermon,  et  entendant  les  auditeurs  louer  la 
beauté  des  penst'es  et  la  ricbesse  des  expressions  répandues 
dans  le  discours  de  l'orateur,  s'approchait  dun  air  de  satis- 
faction, et  leur  disait  :  Messieurs,  c'est  moi  qui  lai  sonné,  li  Tai- 
sait, comme  i'abbé  du  proverbe,  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

PROVERBE   XXXIX. 

Le  Boudoir.  —  //  bat  les  buissons  et  les  autres  prennent  les 
oiseaux.  (Pag.  2o5.) 

Battre  les  buissons,  c'est  aller  à  la  découverte,  être  aux 
écoutes,  aux  aguets,  à  ralï'ût,  rôder,  espionner,  tirer  les  >ersdu 
nez  à  une  personne,  l'interroger.  Telles  sont  les  diverses  si- 
gnifications que  comporte  cette  expression. 

Quant  au  sens  particulier  du  proverbe,  cela  se  dit  de  ceux 
qui  travaillent  pour  autrui ,  et  qui  prennent  une  peine  dont 
ils  sont  mal  récompensés.  Voici  loplnion  de  Moisant  de 
Brieux  sur  l'origine  de  ce  proverbe ,  qui  correspond  à  ces 
vers  de  Virgile, 

IIos  ego  versiculos  feci :,   tulit  alter  honores; 
Sic  vos  non  vobis 

Cl  qui  eux-mêmes  sont  devenus  proverbe.  On  fait  en  biver 
une  petite  chasse  aux  flambe  mx  ,  et  entie  deux  laies.  Un 
va  et  porte  un  bouleau  ou  tout  autre  arbrisseau  enduit  de 
glu  ;  d'autres  valets  battent  de  côlé  et  d'autre  les  buissons , 
d  oii  les  oiseaux  sortant  vont  se  donner  à  la  lumière  et  dans 
le  bou:eau,  où  ils  demeurent  pris. 

Les  Anglais,  au  si  'ge  d'Orléans,  se  brouillèrent  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  qui,  vovanl  qu'ils  gardaient  Orléans  pour  eux, 
comme  ils  ont  la  louab'e  habitude  de  faire  en  tout,  leur  cita 
ce  proverbe ,  comme  le  rapportent  tous  les  historiens  du 
temps. 
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PROVERBE    XL. 

I.E  Pari.  —  On  ne  saurait  tirer  de  l'huile  d'un  mur. 
(Pag.  219.) 

Cliose  aussi  impossible  que  de  tirer  de  l'argent  d'un  avare, 
la  vérité  d'un  Gascon,  de  la  modestie  d'un  poète,  de  la  fran- 
cliisedunNormandjCt  de  la  conscience  d'un  vieux  procureur, 
de  la  précision  dans  un  acte  de  notaire,  et  de  l'esprit  dans  le 
grifTonnage  d'un  huissier.  Les  Latins  disaient  :  Jquam  e  pu- 
mice  postnlare;  demander  de  l'eau  à  une  pierre  ponce. 

L'anecdote  suivante  est  absolument  le  pendant  de  l'action 
du  proverbe ,  à  la  dillérence  près  que  la  surdité  de  M.  Ledoux 
est  l'occasion  dun  pari  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce.  Le  célè- 
bre arlequin  Carlin  Berlina2zi  fui  invité,  par  un  de  ses  amis, 
à  dincr  à  table  d  hôte.  Le  hasard  le  fit  placer  devant  un  hom- 
me qui  ne  s'occupait  qu  à  manger,  et  qui  avait  l'air  de  ne  se 
mêler  en  rien  de  la  conversation,  quelque  intéressante  qu'elle 
fût.  Carlin  devina  la  raison  qui  empêchait  ce  convive  de 
prendre  part  à  la  conversation  ,  qui  était  fort  gaie.  Il  prit  un 
verre  de  vin,  et  s'inclinant  d'un  air  riant  et  gracieux,  il  lui  dit 

tout  liant  :  Monsieur,  allez-vous Jaire Tous  les  assistans 

se  regardèrent  avec  un  étonncmeut  qui  fut  suivi  d'un  grand 
éclat  de  rire,  lorsque  celui  à  qui  Carlin  s'était  adressé  répondit 
fort  civilement  :  Monsieur,  vous  êtes  bitn  poli;  vous  me 
faites  bien  de  l'honneur.  C'était  un  sourd,  qui,  n'ayant  point 
entendu  le  propos  d'Arlequin ,  setait  imaginé  ,  à  l'air  affable 
de  ce  dernier,  qu'il  lui  faisait  l'honneur  de  boire  à  sa  santé. 

PROVERBE    XLL 

La  Médaille  d'Othon.  —  Ce  qui  est  bon  à  prendre'est  bon 
à  rendre.  (Pag.  25 1.) 

Cela  signifie  ordinairement,  qu'il  vaut  mieux  se  saisir  d'une 
chose  sur  laquelle  on  croit  avoir  quelque  droit ,  que  de  la 
laisser  prendre  par  un  autre ,  parce  qu'au  pis  aller  on  est 
quitte  pour  la  rendre. 


DU  TOME  II.  lix 

Ce  proverbe  rappelle  riiistoire  du  célèbre  antiquaire  Tail- 
lant, passionné  poiu*  la  science  des  médailles.  Il  ayait  entre- 
pris de  longs  voyages,  à  l'effet  d'en  recueillir  de  précieuses. 
S'étant  embarqué  à  Marseille  pour  aller  à  Rome ,  il  fut  pris 
dans  la  traversée  par  uu  corsaire,  conduit  à  Alger,  et  mis  à 
la  chaîne.  Son  malheur  et  la  perte  de  ses  collections  ne  le 
découragèrent  pas.  Après  quatre  mois  de  captivité,  il  obtint 
la  permission  de  revenir  en  France  ,  afin  de  solliciter  sa  ran- 
çon. Il  s'embarqua  de  nouveau  sur  un  bâtiment  qui  fut  atta- 
qué par  un  corsaire  de  Timis.  Vaillant,  dans  cette  triste  con- 
joncture, craignant  de  perdre  tout  le  fruit  de  ses  peines,  com- 
me cela  lui  était  déjà  arrivé,  prit  le  parti  d'avaler  une  quin- 
zaine de  médailles  d'or  qu'il  avait  sur  lui,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  se  sauver  dans  la  chaloupe,  et  d'aborder  sur  les  côtes  de 
France ,  où  la  nature  ,  soulagée  d'un  poids  inusité ,  lui  rendit 
intactes  les  médailles  qu  il  avait  confiées  à  son  estomac.  Se 
non  è  vero  ben  trovato. 

En  général ,  les  archéologues  sont  si  prévenus  pour  tout  ce 
qu'ils  croient  avoir  uu  caractère,  une  apparence  même  d  an- 
tiquité ,  qu'ils  ressemblent  aux  Chinois ,  qui  s  imaginent  être 
les  seuls  au  monde  qui  aient  deux  yeux.  Ils  prétendent  se  faire 
jour  à  travers  les  plus  épaisses  ténèbres  de  l'antiquité.  La 
moindre  petite  pièce  de  vieille  monnaie  ou  de  vieux  vase  qu'ils 
rencontrent ,  pourvu  qu'elle  soit  bien  crasseuse  et  couverte 
d'une  rouille  sacrée  ,  est  pour  eux  un  trésor  inestimable.  Tou- 
tes les  ressources  de  l'érudition  ,  des  conjectures  ,  des  com- 
mentaires sont  mises  en  œuvre  ;  et  souvent  la  postérité  admet, 
sur  la  foi  des  archéologues  ,  comme  incontestable  ,  ce  qui  est 
1  œuvre  de  l'ineptie  et  de  la  fausseté.  Henri  Cadajo ,  célèbre 
graveur  portugais  ,  se  moquait  souvent  des  antiquaires ,  en 
leur  faisant  passer  pour  antiques  des  pierres  sur  lesquelles  il 
avait  gravé  lui-même  les  oracles  de  la  svbille.  Un  ami  du  sa- 
vant jésuite  Rircher  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Munduni 
siibtevrantuin ,  s'amusa  un  jour  à  ses  dépens.  Il  lui  présenta 
une  feuille  de  papier  de  la  Chine ,  sur  lequel  il  y  avait  des 
caractères  si  étranges  .  que  le  savant  jésuite  n'y  put  rien  com- 
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prenilre.  Son  ami  ,  ennu)(''  ilc  le  voir  prendre  tant  de  peine, 
lui  découvrit  tout  ie  ni^sltTC,  en  présentiinl  devant  un  miroir 
le  p:i|)icr,  sur  lequel  on  avait  écrit  en  caractères  lond)ards 
renverst'S  :  yuli  vana  svctari,  et  trnipus  ptrdcrc  nuisis:  Cesse 
de  l  appliquer  à  la  reclierclie  de  choses  vaines,  el  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  te  faire  perdre  du  temps.  On  disait,  en  parlant 
d'un  .«-avant  antirpiaire,  <|uc  lorsqu'il  ne  pouvait  en  plein  jour 
décliillrer  une  médaille  ,  ou  une  inscription  ,  ii  se  faisait  ap- 
porter une  lumière  ,  el  que  c'était  l'ait  tout  de  suite. 

PROVERBE    XLII. 

L'Homme  qui  craint  d'aimer.  —  Chat  échaudc  craint 

l'eau  Jroidc.  (Pag.  24"*-) 

La  position  du  clievalier  est  délicate,  son  expérience  lui 
fait  craindre  un  dani^er  qu'il  n'a  déjà  que  trop  éprouvé.  La 
Comtesse  est  pressante  et  de  Court  Talon  ;  il  est  sensible  , 
et  l'on  ne  résiste  pas  long- temps  aux  traits  de  l'amour.  Le 
diable  en  cornettes  est  bien  à  craindre.  Qui  peut  se  flatter  en 
effet  de  connaître  le  génie  et  les  caprices  *\cs  femmes?  Si  vous 
ne  les  aimez  pas,  elles  vous  font  passer  pour  un  sot;  si  vous 
les  ci'dez  à  un  rival ,  pour  un  làcbe,  et  pour  un  étourdi  si  vous 
les  disputez;  si  vous  les  estimez,  elles  vous  dédaignent;  si  vous 
les  respectez,  elles  vous  deviennent  à  charge;  si  vous  les  re- 
cherchez, elles  vous  fuient;  si  vous  les  dédaignez,  elles  vous 
importunent;  si  vous  les  fréquentez,  elles  vous  diffamentj  si 
vous  les  évitez,  elles  vous  rendent  ridicule. 

Quand  on  soutient  que  les  gens  les  moins  sensibles  sont,  à 
tout  prendre,  les  plus  heureux,  ditChamprort,  je  me  rappelle 
le  proverbe  indien  :  Il  vaut  mieux  être  assis  que  debout,  être 
couché  qu'assis ,  mais  il  vaut  mieux  être  mort  que  tout  cela. 
La  morale  de  ce  proverbe  est  bonue,  mais  l'applicatiou  n  en 
vaut  rien. 

L'homme  est  trompé  toute  sa  vie,  sa  défiance  échoue  con- 
tre tous  les  pi('ges  que  lui  tendent  l'amour-propre  et  la  co- 
quetterie. Le  chat  n'est  trompé  qu'une  lois,  son  instinct  pru- 
dent le  garaatit  d  une  seconde  atteinte. 


DU    TOME  II.  Ixj 

Ce  vers  d'Ovide  présente  la  même  pensée  que  le  proverbe 
français: 

Tranquillus  etiam  naufragui  horret  aquas. 

L'Espagnol  dit  :  Gaio  escaldado,  ciel  agua/iiaha  miedo. 

PROVERBE    XLIII. 

La  Rose  rouge.  —  Qui  dit  ce  qu'il  sait,  qui  donne  ce  qu'il 
a,  quijad  ce  qu'il  peut,  n'est  pas  obligé  à  davantage, 
(Pag.  259.) 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oii  Ton  peignait  tout  bonne- 
mont  des  roses  rouges,  cnnmie  M.  Brossard,  et  des  bras  d'or, 
comme  M.  Cmulon.  La  mythologie,  Tliistoire,  Tallrgoriesont 
mises  à  contribution  pour  di  corer  les  boutiques  des  Parisiens 
du  19*'  siècie.  Queiqueîois  l'enseigne  vaut  plus  que  tout  le 
fonds  du  magasin.  Quel  est  le  marchand  qui  voudrait  aujour- 
dhui  pour  enseigne  de  sa  boutique,  une  poignée  de  main,  il 
n'y  a  plus  d'amis  que  jusfju  à  la  boufse;  un  signe  de  la  croix, 
on  n'en  tait  plus;  une  boune  foi,  cette  marchandise  n'entre 
jamais  en  magasin;  une  juste  balance,  ce  serait  une  mauvaise 
plaisanterie,  elle  ne  ressemblerait  pas  à  celles  de, la  boutique. 
Il  faut  aux  gros  magasiniers  des  tableaux  de  grande  dimension  : 
desMercures,  avec  tous  ses  attributs  et  des  ailes  aux  talons;  des 
vestales  ou  desVénus  sans  ceinture,  pour  des  magasins  de  mo- 
de ;  Rousseau  et  sa  cbère  pervanche  ,  pour  une  boutique  d'à- 
potbicaire  ;  la  fontaine  de  jouvence,  pour  une  maison  de  baius 
à  vapeurs;  IMorphée  versant  ses  pavots,  pour  les  cabinet,  lit- 
téraires;^ un  tableau,  représentant  les  onze  mille  Vierges,  à  la 
fenêtre  d'une  sage-femme  ;  les  plaies  d'Egypte,  au-dessus  de 
la  porte  d'un  médecin;  l'enfer  de  M.  Ciceri,  au  fronton  d'une 
maison  de  jeu  ;  Lucrèce  ou  la  cliaste  Suzanne,  pour  les  ap- 
partements au-dessus;  l'enfant  prodigue,  gardant  des  pour- 
ceaux, au-dessus  de  la  boutique  d'un  juif  ou  d'un  préteur  sur 
gages;  le  portrait  de  la  modestie  eu  pied,  pour  plus  d'un  Athé- 
née; le  sérail  de  Constanlinople,  où  de  belles  odalisques  brû- 
lent des  pastilles  de  myrrhe  ou  d'encens,  pour  décorer  des  cabi- 
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notsiraisanco,  ou  des  fosses  mobiles  inodores;  des  soleils  levant 
pour  cerLiins  magasins,  où  l'ou  n'j  voit  goutte  en  plein  midi; 
et  pour  beaucoup  de  boutiques,  des  clairs  de  lune,  afin  que  si 
l'occasion  s'en  préscute,  les  propriétaires  puissent  faire  des 
tj  ous  à  la  maîtresse  d'Endvmion. 

La  duclicsse  de  ***  était  en  voyage,  :  elle  est  prise  par  les 
douleurs  de  l'cnfanlrment ,  et  obligée  de  s'arrêter  dans  un 
bourg  ,  et  d'envover.  chercber  le  barbier  décoré  du  titre  de 
rliirurgien  du  lieu;  raccoucbemenl  se  fait  le  plus  beurcuse- 
ment  du  monde,  presque  sans  mal  ni  douleur.  Jusqu'ici  le 
fratcr  avait  été  plus  occupé  à  guérir  des  maladies  de  cbevauv 
et  d'àncs  qu'à  accoucber  des  ducbesses.  La  femme  du  procu- 
reur liscal  se  serait  bien  gardée  de  se  faire  faire  la  plus  petite 
opération  par  un  homme  qui  maniait  mieux  la  flamme  que  la 
lancette,  et  plus  expert  à  inciser  des  javarts  qu'à  opérer  sur  le 
corps  bumain.  (Glorieux  de  son  opération,  il  sollicite  et  obtient 
la  permission  de  décorer  sa  boutique  dune  enseigne,  qui, 
se  mêlant  majestueusement  avec  ses  savonnettes  cl  ses  plats 
à  barbe,  attestât  son  bonbeur  et  ses  succès.  Il  va  trouver  un 
Kapl)aclenlettresmajuscules,etlcpried  inscrire,  sur  le  fronton 
de  sa  boutique  :  J/'  Guillaume,  experl-chirurgicn  juré,  ac- 
coucheur de  monseigneur  le  Duc  de  *** .  Le  peintre  en  de- 
vanture, qui  était  un  malin,  satisfait  les  désirs  du  fraler,  et  dé- 
livre au  barbier  de  l'endroit  un  certificat  de  balourdise  en 
lettres  moulées. 

PROVERBE    XLIV. 

L'Auteur  et  l'Amateur.  —  Plus  de  bruit  que  de  besogne. 
(Pag.  279.) 

Qu'en  sort-il  souvent? 
Du  vent. 

liC  rôle  de  Loureville  est  très-commun  dans  le  monde. 

Quand  de  vanter  ses  faits  In  vois  un  bommc  avide , 

Ce  n'est  pas  or  totit  ce  qui  luit  : 
Frappe  sur  des  tonneaux ,  tn  verras  le  pin»  vide 

Faire  toujours  le  plu»  de  bruit. 


DU  TOME  II.  Ixiij 

Ily  a  en  effet  des  esprits  cliagrins  et  jaloux  qui  ne  trouvent 
jamais  rien  de  bien ,  pas  même  dans  un  couplet  de  fête ,  ou 
dans  un  quatrain  à  Iris.  De  plus,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'imbecilles  ,  capables  de  rien  ,  qui  se  donnent  des  airs  d  hom- 
mes de  goût ,  critiquent  tout ,  sabrent  tout,  et  n  ont  jamais  que 
ce  perpétuel  refrain  ,  vous  n'y  ttes  pas  ,  ce  n'est  pas  cela  ,  et 
si  vous  leur  demandez  cequil  faut,  ils  vous  répondent  encore 
vous  n'y  êtes  pas ,  ce  n'est  pas  cela  !  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  en  faire  sortir.  Loureville  est  en  poésie  ce  qu  étaient 
en  politique  le  célèbre  Mélra  ,  le  baromètre  de  l'arbre  de  Cra- 
covie,  et  l'abbé  trente  mille  hommes.  Cet  amateur  d'opéra 
veut,  dans  un  chef-d'œuvre  du  genre  ,  le  coup  darchet  obli- 
gé ,  la  naissance  de  Vénus  ,  le  triomphe  d  Amphitrite  ,  les  tri- 
tons avec  leurs  conques ,  les  Néréides ,  le  palais  de  Neptune 
formé  de  glaçons  verts  ,  d  herbes  et  de  pierres  rouges ,  le 
récitatif,  et  lenfer  au  dernier  acte:  comme  les  deux  Craco- 
vistes  voulaient  absolument  la  destruction  de  l'empire  du  crois- 
sant ,  la  mort  du  grand-turc  ,  le  passage  du  Danube,  la  prise 
de  Belgrade,  et  trente  mille  hommes  pour  faire  la  conquête 
de  la  Chine  :  ni  plus  ni  moins. 

Il  semble  que  ces  vers  devenus  fameux,  aient  été  faits  pour 
le  premier. 

Triton  trottait  devant  et  tirait  de  sa  conque 
De  si  ravissants  sons,  qu'il  ravissait  quiconque 
A  ses  puissants  accents  son  oreille  prétait-. 
Ah!  la  charmaute ,  hélas!  musique  qne  c'était. 

Pastoureau  est  un  pauvre  regrattier  du  Parnasse  qui  mâcLe 
du  laurier  à  vide  :  que  d'embarras  il  se  donne  pour  contenter 
son  Mécène  qui  finit ,  après  s'être  bien  frotté  le  Iront,  par  ne 
trouver  rien  de  mieux,  que  ce  qu'a  rimé  Pastoureau  I  Ce  pro- 
verbe estune  petite  critique  de  l'Opéra.  Si  Rousseau  qui,  dans 
un  accès  de  mauvaise  bumcur,  à  comparé  les  nuées  de  l'Opéra 
à  des  étendages  de  blanchisseuses ,  et  les  a  appelées  les  ma- 
jestueuses guenilles  du  ciel,  eut  pu  voir  à  quel  degré  de  per- 
fection est  parvenu  l'art  des  décorations,  même  sur  les  petits 
théâtres  ,  il  n'aurait  pas  traité  avec  autant  d'irrévérence  l'a- 


Ixiv  e>"tr'actes  des  proverbes 

Cad  'mic  des  pirouettes  cl  des  coups  de  laioiis.  Il  y  a  nussi  en 
polili(jue  beaucoup  de  Loureville  (jui  tieuneiil  le  dé  de  1.»  con- 
versation, el  semblent  diriger  du  doigt  toutes  les  afl'aires  de 
rKurope.  Ces  corvpbées  de  coterie,  ont  toujours  la  même 
mesure  de  considérations,  de  r('>llexions,  de  combinaisons, 
d'abstractions  cl  de  diversions  à  leur  service.  Que.  le  (\w  soit  la 
force  de  vos  raisons  ,  vous  ne  pourrez  jamais  les  cf>nvaincre, 
tant  ils  mettent  d'obstination  à  soutenir  leur  llicse  accnulunn'e  : 
ils  ont  une  réponse  banale  à  tout.  Vous  êtes  oblij;és  de  les 
laisser  maîtres  du  champ  de  bataille  de  la  discussion.  Ils 
croienlvousaV'Mr  vaincu,  ils  nevous  ont  fin  obséd<';  d'ailleurs 
la  bienséance,  l'air,  le  ton  et  lintluence  du  saion  exigent  que 
vous  n'avez  aucune  idée  à  vous  j  et  puis  après  cela,  soyez 
assez  sots  pour  parler  politique. 

PROVERBE    XLV. 

L.\  Veuve  avare.  —  À  trumpeur,  trompeur  et  demi. 
(Pag.  295.) 

Trompruit,   c'est  pour  roua  que  j'écris: 
Attendez-vous  à  la  pareille. 

Le  stratagème  dont  se  sert  M.  du  Bouloir  réussit  au-delà 
de  ses  espérances,  et  la  veu\e  de  Ruper  t  est  obiig  e  de  1  endre 
le  bien  d'autiui  qu  elle  retenait  injuslt  ment.  1  et  gloi  ieu\  de 
dt  fendre  tes  intérêts  de  l'oppi  im<  ;  c  est  ie  beau  côté  de  la 
prolession  d'avocat.  Cet  état  distingué  ,  lorsqu  on  en  sent  toute 
la  dignité  ,  doit  donner  au  caractère,  aux  mœurs  ,  aux  babi- 
ludes  de  celui  qui  ie  remplit  une  teinte  d  liouneur  qui  se  re- 
produit dans  toutes  ses  actions.  Voilà  pourquoi  on  ne  saurait 
trop  l'ennoblir;  mais  malbeurensement ,  il  >  a  de  grandes 
exceptions  (|ui  ternissent  ce  bejui  côté;  et  souvent  cette  pro- 
fession, qui  suppose  et  exige  des  nlents  ,  du  m<  rite,  et  de  la 
probité  ,  n'est  qne  l'occasion  des  enricbir  aux  d  pensde  cii<  nts 
qui ,  après  avoir  été  bien  pium  s.  n'ont  plus  d'autre  ressource 
que  de  mettre  leurs  dents  au  croc. 


DU  TOME  II.  JXV 

La  fable  suivante  est  la  moralité  du  proverbe.  «  Un  re- 
nard voyant  des  poules  juchées ,  avec  leur  coq,  dans  une  cour, 
tâchait  de  les  attirer  par  de  belles  paroles.  J'ai,  dit-il,  une 
bonne  nouvelle  à  vous  apprendre ,  c'est  'que  les  animaux 
ont  tenu  un  gi^Uîid  conseil  et  ont  fait  entre  eux  une  paix  éter- 
nelle. Descendez,  dit-il,  célébrons  de  bonne  amitié  cette 
paix.  »  liC  coq  plus  fin  que  le  renard  se  dresse  sur  ses  ergots 
et  regarde  de  tous  côtés.  Que  regardez-vous  ?  dit  le  renard, 
Je  regarde  deux  chiens  qui  s'avancent  ;  et  le  renard  de  fuir 
à  toutes  jambes.  Eh,  dit  le  coq,  la  paix  eU  faite  entre  les 
animaux.  Oh,  dit  le  renard,  peut-être  que  ces  deux  chiens 
n'en  savent  pas  encore  la  nouvelle.  «La  Fontaine  a  imilé  cette 
fable ,  mais  il  n'a  pas  employé  la  repartie  du  renard  qui  est 
très-fine,  et  qui  peut  servir  de  leçon  à  bien  des  diplomates. 

ADAGES  CORRESPONDANTS. 

Térence  a  dit  :  Fallacia-  alla  aliam  trudit. 
Les  Espagnols  rendent  ainsi  ce  proverbe  :  A  Ruyny  medio; 
à  méchant ,  méchant  et  demi. 

PROVERBE    XLVL 

La  Permission  de  Chasse.  —  A  laver  la  tête  d'un  maure, 
on  perd  sa  lessive.  (Pag.  3 1 1 .) 

On  dit  également  la  tête  d'un  âne.  Cela  s'entend  des  peines 
inutiles  que  Ton  se  donne  pour  réformer  un  mauvais  carac- 
tère, pour  instruire  une  personne  stupide,  ou  pour  convaincre 
un  homme  opiniâtre  et  entêté.  C'est  dans  ce  dernier  sens,  que 
doit  être  pris  ce  proverbe.  La  susceptibilité  est  un  travers 
d'esprit  d'autant  plus  disgracieux  dans  la  société,  que  souvent 
on  interprête  les  actions  des  autres  dune  manière  désavanta- 
geuse pour  soi  et  pour  eux.  Il  y  a  d(  s  gens  qui  trouvent  moyen 
de  bouder,  comme  du  Grepont  de  ce  proverbe,  par  provi- 
sion ,  dans  ridée  qu'on  u  acfipdera  pas  à  leur  demande ,  qui 
vous  accablent  de  leur  mauvaise  humeur  sans  aucune  appa- 
rence de  raison  ,  et  qui  allèguent  pour  prétexte  quon  les  eût 
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refusés.  Il  faut  pour  plaire  à  ces  sortes  de  caractères,  aller  au- 
devant  de  leurs  désirs,  chercher  à  les  deviner.  Leur  suscep- 
tibiiii:"cslune  petite  tyrannie  d'autaotplus  inconiinode,  qu'or- 
diuaitonicnt  elle  s'eiercc  d;ins  un  cercle  de  bai^atelles  et  de 
riens  ,  et  à  propos  de  bottes. 

Un  ami  d  une  humeur  im'gale  comme  du  Groponlest  com- 
me un  bon  mets  mal  apprêté.  Martial  eu  fait  un  portrait  fidèle 
dans  ces  vers: 

Difficilis  ,  facilii  ,  jucundui  acerbus  et  idem 
Sec  tecum  postuni  vivere  nec  tine  te. 

Tour-à-tour  facile  et  difficile,  agréable  et  désagréable,  je 
ne  puis  à  la  fois  vivre  avec  toi ,  ni  sans  toi.u  Quand  on  se  voit, 
dit  Oxcnstiern,  exposé  au  commerce  d'un  homme  dune  hu- 
meur inégale ,  le  meilleur  est  de  s'en  servir  comme  d'uu  co- 
médien ,  qui  tantôt  représente  un  roi ,  tantôt  un  gueux  ,  tantôt 
un  pliilosophe,  et  tantôt  un  arlequin,  tantôt  un  agneau,  et 
tantôt  un  ours.  » 

Les  anciens  disaient,  /Etliiopem  lavas,  ou  JEthiop&non 
albescii;  et  c'est  par  dérivé  de  ce  proverbe  que  nous  est  venue 
l'expression  laver  la  ttte  à  quelqu'un ,  c'est-à-dire  le  répri- 
mander sévèrement. 

PROVERBE    XLVir. 

Les  Époux  malheureux.  Le  diable  n'est  pas  toujours  à  la 
porte  d'un  pauvre  homme.  (Pag.  525.) 

Ed  ce  monde  il  n'est  pas  d'opiniâtre  malheur 
Qui  ne  soit  tôt  ou  tard  compensé  de  bonheur. 

Ou  dit  communément  qu'à  brebis  tondue ,  dieu  mesure  le 
vent.  La  providence  n'envoie  pas  à  un  homme  plus  de  mal 
qu'il  n'en  peut  porter.  Les  Espagnols  disent  :  A  tout  il  y  a 
remède ,  fors  à  la  mort  j  A  todo  liai  niano ,  sino  a  la 
muerte.  Ce  proverbe  est  fort  touchant,  et  démontre  qu  il  ne 
faut  jamais  désespérer  de  la  fortune.  Le  caractère  de  M.  Vin- 
cent, qui  sacrifie  sa  créance  ,  est  noble,  et  d'autant  plus  gène- 
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reux  qu'il  se  trouve  rniuéj  ildiffère  de  celui  de  Julie  rancienne 
compagne  de  Pauline.  Cette  femme  opulente  méconnaît  son 
►amie  dans  le  malheur,  et  ne  lui  témoigne  qu'une  insultante 
pitié  :  il  ne  reste  à  ces  deux  époux  infortunés  que  Tespérance, 
ce  cbarm&  puissant  qui  adoucit  les  ennuis  ,  tempèi'e  les  cha- 
grins ,  atténue  les  douleurs  ,  précieuse  et  dernière  ressource 
que  la  sagesse  éternelle  a  ménagée  aux  malheureux.  Elle  ue 
les  trompe  pas  en  effet ,  le  chagrin  ne  paye  pas  les  dettes: 
la  bonne  fortune  ne  tarde  pas  à  leur  sourire .  et  ses  bienfaits 
couronnent  la  constance  et  la  résignation  des  deux  époux. 

La  fortune  est  femme,  dit  Machiavel ,  et  pour  la  tenir  sou- 
mise il  faut  la  battre  et  la  maltraiter  ;  c'est  pourquoi,  comme 
femme,  elle  aime  toujours  les  jeunes  gens. 

Ail!   Philon,  souviens-toi  que  la  fortune  est  femme, 
Kt  que  de  quelque  ardeur  que  Sjphax  la  réclame. 
Elle  est  pour  Massioisse  ,   et  qu'elle  aimera  mieux 
Suivre  un  jeune  empereur  qu'un  autre  déjà  vieux. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  anciens  ont  nommé  la 
fortune  aveugle,  et  l'ont  réprésentée  même  sans  yeux,  puis- 
qu'elle répand  ses  laveurs  sur  des  scélérats  et  des  gens  indi- 
gnes ,  et  «e  cboisit  jamais  personne  avec  discernement.  Elle 
s'attache  à  suivre  ceux  qu'elle  fuierait  si  elle  voyait  clair.  Pour- 
quoi, dit  Aristote  dans  ses  problèmes,  les  richesses  sont-elles 
plus  ordinairement  le  partage  des  méchants  que  des  gens  de 
bien?  c'est  que  la  fortune  est  aveugle,  et  ue  peut  faire  un 
bon  choix.  Cette  déesse  avait  à  Athènes  une  statue  qui  tenait 
entre  ses  bras  Plutus,  dieu  des  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
invectives  lancées  contre  la  fortune ,  qui  souvent  n'en  peut 
mais,  elle  ne  peut  être  dans  le  fond  pour  l'homme  raisonnable, 
que  l'ordre  sage  établi  par  la  providence  dans  les  événements; 
et  les  vices  attribués  à  la  fortune  ne  sont  que  ceux  des  hommes 
dont  cette  même  providence  se  sert  pour  accomplir  ses  dé- 
crets. 
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PROVERBE    XLVIII. 

L'ÉcHivAiN  DES  Charniers.  ■ —  Il  se  sert  de  la  pâte  du  chat 
pour  tirer  les  marrons  duj'tu.  (Hag.  ~)!\'S.) 

L:i  moralité  de  ce  proverbe  s'adresse  à  ceux  qui  veulenl, 
comme  dit  La  Fontaine  dans  la  Table  du  Singe  et  du  Chat, 

Leur  bicD  premièrement ,  et  puis  le  mal  d'autrui; 

à  ces  intrigants  liabiles  qui  savent  mettre  en  avant  des  im- 
bécilles,  à  qui  ils  disent,  comme  Bertrand  dit  à  Raton: 

Frère,  il  faut  aajoard'bui 
Que  ta  fasses  un  coup  de  maître  : 
Tire-moi  ces  marrons.  Si  Dieu  m'avait  fait  naître 
Propre  à  tirer  marrons  du  feu , 
Certes,   marrons  verraient  beau  jeu. 

Tel  est  le  langage  de  ces  imposteurs  dangereux  qui ,  après 
s'être  servis  de  leurs  dupes  comme  de  paravents  pour  cacher 
leur  jeu  ,  les  abandonnent  lâchement  au  moment  du  danger. 
La  Bruyère  a  observé  :  «  que  le  même  fond  d'orgueil  qui  nous 
faisait  aspirer  à  la  domination,  nous  rendait  vils,  souples  et 
rampants  près  des  hommes  en  crédit.  »  Ce  sont  les  premiers 
échelons  que  doit  enjamber  un  ambitieux.  C'est  un  grand  ta- 
lent que  celui  de  savoir  deviner,  apprécier,  mettre  en  œuvre , 
et  diriger  le  crédit  et  le  talent  des  autres  pour  les  faire  servir 
à  ses  fins  personnelles.  Cette  marche  réfléchie  suppose  une 
perspicacité  rare  ;  et  celui  qui  sait  donner  une  grande  direc- 
tion à  ses  affaires ,  est  certes  un  homme  qui  a  une  idée  nette 
et  absolue  de  gouvernement ,  et  à  qui  il  ne  manque  que  l'oc- 
casion pour  sVlever,  faire  de  grandes  choses,  et  se  rendre 
maître  des  événements.  C'est  le  génie  spécial  des  usurpateurs 
et  des  tyrans. 


DU   TOME   II. 


PROVERBE   XLIX. 


Ixix 


Le  Suisse  de  porte  et  le  Portrait.  —  Face  d'homme 
porte  vertu.  (Pag.  573,) 

Carmontelle  a  modifié  l'expression  de  ce  proverbe,  qui  se 
rendait  ainsi  :  Chère  d'homme  J'ait  vertu.  Le  mot  de  care  ou 
chère  -vient  du  latin  cara ,  et  le  latin  du  mot  grec  y»o*t,  qui 
signifie  la  tète.  De  chère  on  a  fait  le  A'Crbe  chérer ,  c'est-à- 
dire  ,  confronter  des  témoins  ,  les  mettre  en  face  l'un  de 
l'autre. 

Il  est  dit  dans  la  Farce  de  Patelin  : 

Que  ressemblez-vons  bien  Je  chère 
Et  de  tout  à  votre  fen  pèrel 

DuBellay  a  dit,  dans  {a.  Description  du  combat  entre  David 

et  Goliath  : 

Et  SQr-le-champ  apparailre  l'on  voit 
Un  bergeret  à  la  chère  éveillée. 

"Voici  des  traits  qui  peignent  bien  la  ténacité  des  Suisses  dans 
l'exécution  de  leur  consigne.  Ils  s'en  tiennent  quelquefois  plus 
à  la  lettre  qak  Tesprit,  comme  le  Suisse  du  proverbe. 

Un  Suisse  avait  été  posté  à  la  porte  d'une  salle  d'assemblée. 
Il  lui  avait  été  ordonné  de  ne  laisser  entrer  que  ceux  qui  au- 
raient des  billets.  Un  homme  de  qualité  se  présente  avec  sa 
compagnie.  Le  Suisse  ,  qui  ne  lui  vit  point  de  billets  ,  lui  dit 
brusquement  :  Entrer  dedans,  point.  Jamais  on  ne  put  lui 
faire  entendre  raison ,  lorsque  l'homme  de  quaUté  s'avisa  de 
lui  dire  :  Moi,  ne  vouloir  point  entrer  dedans ,  mais  vouloir 
sortir  dedans.  —  Ah.'  pour  sortir,  If  on,  dit  le  Suisse  5  mais 
pour  entrer,  point;  et  il  le  pousse  Ini-mème  dans  la  salle. 

On  demandait  à  un  Suisse  si  son  maître  y  était.  Il  n'y  est 
pas.  —  Quand  reviendra-t-il ?  —  Lorsque  monsieur,  ré- 
pondit le  Suisse,  a  donné  ordre  de  dire  qu'il  n'y  estpas ,  on 
ne  sait  pas  quand  il  reviendra. 
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PROVERBE    L. 

L'Étranger.  —  L'enUnit  est  au  diseur.  (Pag.  387.) 

Il  st'iitend  bien  lui-même,  mais  il  ne  se  lait  point  entendre 
des  autres  :  tel  est  M.  Trothorg  du  proverbe.  I^es  anciens  ont 
comparé  le  monde  à  un  grand  livre,  dans  lequel  l'homme 
qui  n'a  vu  que  son  pays  natal  n'a  lu  qu'une  feuille.  Pour  s'in- 
struire en  voyage  ,  il  laul  interroger  à  propos  et  avec  mesure, 
s'astreindre  aux  usages  reçus  dans  le  pays,  ne  pas  apporter 
avec  soi  les  ridicules  du  sien  ,  autrement  on  s'expose  à  attirer 
sur  soi  des  regards  curieux  et  malins.  Je  ne  pense  cependant 
pas  qu'il  faille  tellement  s'incorporer  aux  mœurs  et  coutumes 
des  nations  où  l'on  voyage,  que,  comme  Alcibiade  ,  on  soit 
intempérant  et  dissolu  chez  les  unes ,  sobre  et  chaste  chez  les 
autres  :  il  y  a  un  juste  milieu  à  garder,  dans  lequel  consiste 
la  raison. 

Les  voyages  perfectionnent  l'homme,  dit-on,  lorsqu'il  sait 
se  garantir  de  ses  préventions ,  juger  et  examiner  de  sang- 
froid.  Ils  lui  fournissent  chaque  jour,  chaque  instant,  de 
nouveaux  objets,  de  nouvelles  sensations  j  ils  multiplient  et 
agrandissent  ses  idées,  ses  connaissances;  ils  sont  enfin  re- 
gardés comme  le  meilleur  remède  à  la  mélancolie.  On  doit 
éviter  les  excès  de  la  crédulité,  et  ne  pas  ressembler  à  cet 
Anglais  qui ,  ayant  rencontré  sur  le  pont  de  Blois  une  femme 
rousse ,  écrivit  sur  son  agenda  que  toutes  les  femmes  de  la 
ville  étaient  rousses;  ou  à  cet  autre  qui,  ayant  vu  une  grue 
se  reposer  sur  une  pale,  en  conclut  que  toutes  les  grues  de  ce 
pays-là  n'en  avaient  qu'une.  Il  y  a  des  moralistes  qui  pensent 
que  les  voyages,  loin  de  perfectionner  l'homme,  le  détério- 
rent. 

Rarement  ,  à  courir  le  monde. 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

Chaque  langue  a  son  génie  ,  son  caractère  ,  ses  usages ,  ses 
privilèges,  ses  immunités  et  ses  grâces  particulières.  Chacune 
demeure,  pour  ainsi  dire,  sur  son  quant  à  soi,  et  elles  ue  s'en- 
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ire-commimiquent  polat  leurs  singularités.  Tel  usage  qui  vous 
paraîtra  ridicule  ,  sera  Tobjet  du  respect  des  indigènes.  Il  faut 
qu'un  homme  sage  et  curieux  de  s'instruire  en  voyageant,  se 
pourvoie  de  quatre  poclies  ,  une  pour  la  santé  ,  l'autre  pour 
Taj'gent ,  la  troisième  pour  un  bon  compagnon ,  qu'on  peut 
remplacer  au  besoin  par  la  prudence  et  la  circonspection ,  et 
la  quatrième  pour  la  patience  ,  car  elle  est  souvent  mise  à  de 
rudes  épreuves  :  l'ignorance  de  la  langue,  la  difficulté  et  le 
besoin  de  se  faire  comprendre,  exposent  à  des  inconvénients 
sans  nombre. 

Le  voyageur  trouvera  partout,  et  dans  tous  les  pays,  le  vice 
insolent  et  la  vertu  bafibuée ,  la  justice  prostituée ,  léquité 
binnie  ;  Plutus ,  l'objet  du  culte  de  la  plupart  des  bommes; 
les  femmes  partout  coquettes,  et  les  maris  partout  ....,  battus 
et  contents  :  les  uns  cherchant  le  mouvement  perpétuel ,  la 
quadrature  du  cercle ,  et  Tabsolu  ;  les  autres ,  l'art  de  voler 
sans  ailes ,  de  plumer  la  poule  sans  la  faire  crier,  et  le  secret 
de  paraître  savant  à  peu  de  frais,  et  de 

Torater,  de  chute  en  chute,  au  trône  académique. 

Il  verra  partout  les  jeunes  gens  courant  après  la  vieillesse, 
et  les  vieux,  modernes  Esons,  cherchant  à  rajeunir;  des  fous 
vendant  la  sagesse  ,  et  de  prétendus  sages  achetant  la  folie  ;  la 
politique  agitant  partout  la  founiiillière,  partout  des  sociétés 
de  désorganisateurs  ;  et  enfin  partout  les  funestes  vapeurs  sor- 
ties de  la  boîte  de  Pandore. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  est  un  proverbe  qui  s'ap- 
plique à  presque  tous  les  voyageurs.  De  luengas  vias,  bien- 
gas  mentiras ,  disent  les  Espagnols. 

PROVERBE    LI. 

Le  Lièvre.  • —  Il  Jaut  gratter  les  gens  où  il  leur  démange. 
(Pag  407.) 

La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits.  A  mentir  et  à 
flatter,  l'homme  du  monde  gagne  des  amis;  à  dire  la  vérité, 
il  les  perd.  Le  sage,  au  contraire ,  dit  la  vérité ,  sans  craindre 
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ni  amis  ni  ennrrnis.  Ce  provrrl>e  est  trcs-inoral  :  c'est  tm 
beau  portrait  de  la  profession  d  avocat.  Le  caractère  de  M. 
Dubut  est  celui  d'un  parfait  lionncte  homme ,  et  tel  qu'on  en 
devrait  trouver  dans  cette  nohlc  profession.  Du  temps  où  la 
répul)li(jue  romaine  «'tait  la  plus  llorissanle,  les  avocats  qui 
aspiraient  aux  cliarj^es  et  aux  honneurs  plaidaient  gratuite- 
ment. Mais  dès  que  cet  état  honorable  ne  fut  plus  un  moyen 
de  parvenir  aux  dignitc'S  ,  il  devint  mercenaire.  Le  nicticr 
d  avocat  fut  un  mrticr  lucratif,  et  les  avocats  d'alors  vendirent 
leur  zèle  ,  leur  colère,  leurs  invectives,  leurs  sarcasmes  con- 
tre l'autorité  ,  comme  beaucoup  le  font  aujourd'hui.  Il  paraît 
tjuc  de  tout  temps  les  avocats  rançonnaient  leurs  parties.  C  est 
le  privilège  concèdt'  à  tout  jamais  sur  les  folies  humaines. 
L  honnête  tribun  Cincius  lit  une  loi ,  qu  on  appela  de  son  nom 
(Cincia),  pour  réprimer  cet  abus.  Elle  défendait  aux  avocats 
de  ne  rien  exiger  de  leurs  clients.  L'empereur  Auguste  y 
ajùuta  une  peine  j  et  Claude  crut  faire  un  grand  coup  que  de 
les  réduire  à  ne  prendre  pas  plus  de  dix  grands  scxterces 
(4^7  f.  lOS.)  pour  chaque  cause  :  qu'on  juge  après  cela  de 
leur  rapacité.  Mais  aujourd'hui  c'est  différent  :  un  procès  ne 
suÛJt  pas  pour  nourrir  ceux  qui  l'exploitent.  Il  faut  dire,  com- 
me Scapin  dans  les  Fourberies  :  «  Combien  d'appels  et  de 
degrés  de  juridiction!  combien  de  procédures  embarrassan- 
tes! combien  d'animaux  lavissants  par  les  grilTcs  desquels  il 
vous  faudra  passer!  sergents,  procureurs  ,  avocats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  et  leurs  clercs!  »  Il  faut  que  tout  le 
monde  vive.  Il  n'v  a  que  le  pauvre  plaideur  qui  pourrait  dire, 
comme  le  disait  certain  lieutenant-général  de  police  à  certain 
ciitique  malin  :  Je  n'en  l'ois  pas  la  nécessité. 

Un  avocat  disait  d  un  de  ses  confrères  qui  passait  pour  très- 
ignorant  :  Vous  voyez  un  tel ,  il  n'y  a  pas  d  avocat  plus  cher 
que  lui;  il  ne  donnerait  pas  un  bon  conseil  pour  cent  pisloles. 

L'n  arocat,  <1oiit  les  deslios 
Font  un  juge  des  plus  notable», 
Croit  que  la  loi  des  douze  tables 
N'était  qne  pour  leî  grands  festins. 
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PROVERBE    LU. 

Les  Bons.  —  Aux  derniers  les  bons.  (Pag.  427.) 

C'est  ordinairement  le  cri  des  vendeurs  de  billets  de  loterie, 
parce  que  pour  s'en  débarrasser ,   ils  disent  que  les  derniers 
sont  toujours  les  meilleurs.  M^is,  dans  le  proverbe,  il  s'agit 
de  bons  d'emplois  accordés  par  le   financier  de  Grantier  à 
Lafont  et  Dubois,  qui  sont  venus  les  derniers  pour  les  de- 
mander. A  cette  époque,  les  traitants  et  les  partisans,  si  dé- 
criés et  si  bonnis  par  l'aulem*  de  Turcarel  et  par  La  Bruyère, 
disposaient  de  tous  les  emplois  de  finances.    Ces  seigneurs 
suzerains    de   la  maltote,   de  pressurante  mémoire,  furent 
obligés,  par  l'établissement  de  la  cbambre  ardente  du  12  mars 
1^15 ,  de  regorger  comme  des  sangsues  le  trop  plein,  Cban- 
sonnés ,  bernés  par  les  pampbicts  du  temps  ,   ils  ont  survécu 
à  leur  déconfiture;  leur  héritage  s'est  perpétué  jusqu'à  la  ré- 
volution, où  leurs  successeurs  ont  trouvé,  sous  d'autres  noms, 
le  moyen  de  s'enrichir  en  péchant  en  eau  trouble.   Si  l'on 
comptait  aujourd'hui  avec  tout  le  monde  ,  combien  de  ban- 
quiers remis  à  tlot,  dhonuètcs  préteurs  spéculant  f  intérêt  des 
intérêts ,  de  banqueroutiers  rajeunis ,  de  tuteurs  et  d'écono- 
mes infidèles ,  de  gens  en  place  qui  font  tourner  au  profit 
de  leurs  neveux,  cousins  ou  bâtards,  les  fonds  des  contribua- 
bles destinés  à  récompenser  le  mérite!  combien  d'accapareui'S 
de  titres  et  de  dignités  seraient  embarrassés  d'une  reddition 
de  compte  J   combien  de  prétendus  hommes  habiles ,   après 
avoir  exploité  les  mines  fécondes  des  honneurs  ,  des  richesses 
et  des  distinctions ,  se  reposent  dans  une  heureuse  indolence 
sans  s'inquiéter  des  devoirs  de  leurs  places  ,  et  repoussent  le 
malheureux  solliciteur ,   l'homme  de  mérite  qui  a  l  imperti- 
nence de  troubler  leur  repos  ou  leur  digestion  !   Heureux  ce 
dernier,  si  dans  leur  apathique  insouciance  ils  daignent  uon- 
cbalemmeut  lui  dire  : 

Avei-vous  ea  le  soin  Je  voir  mon  secrétaire? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire. 
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C  est  le  rcin'oi  (le  Ciiiplit  à  Pilate.  Seinblal)les  à  ce  pclit- 
luaître  iloiil  parle  Scnè(jue ,  le(|uel  élaiit  transporté  par  ses 
esclaves  du  liain  dans  une  chaise,  demandait  s'il  était  assis, 
ils  estinient  que  c'esl  une  chose  indigne  d'eux  de  savoir  re 
qu'ils  font. 

La  finance,  expression  qui  dérive  du  mot  gaulois^j'/jt-r, 
était  l'art  de  trouver  de  l'argent  par  des  moyens  extraordi- 
naires. Les  prodigalités  <le  Charles-le-Chauve  lui  rendirent 
hientôt  nécessaires  les  ressources  de  la  finance.  Des  usuriers 
hahiles  profitèrent  de  leniharras  où  se  trouvaient  les  souve- 
rains pour  se  faire  atlrihuer  la  perception  des  impôts ,  sous 
prétexte  de  se  paver  par  leurs  mains  des  avances  qu'ils  avaient 
faites,  et  de  l'inliTCt  de  ces  avances.  Telle  fut  l'origine  scan- 
daleuse de  l'art  de  la  finance,  c'est-à-dire,  d'enrichir  des 
fripons.  Les  peuples  furent  victimes  de  celle  invention  ;  au 
lieu  d'être  irlbutaires  de  leurs  rois  ,  ils  le  furent  des  usuriers 
auxquels  ils  avaient  vendu  leurs  droits.  Aujourd'hui  l'agiotage 
est  le  véritable  poison  de  la  propriété  foncière.  L'agriculture, 
celte  p'-pinière  féconde  d'hommes  utiles,  est  négligée  pour  ce 
feu  périlleux  de  la  cupidité  privée. 

Un  gouvernement  devrait,  plus  que  tout  autre,  se  garantii- 
de  ce  manège  diabolique,  si  contraire  à  la  morale  publique, 
parce  qu'il  se  place  lui-même,  et  l'état  avec  lui,  dans  ces  al- 
ternatives de  hausse  et  de  baisse  qui  peuvent  compromettre  sa 
dignité,  son  repos,  et  nuire  à  iopinioa  (ju  on  a  conçue  de  sa 
force.  J,  Bourgoiii ,  auteur  peu  connu  du  17*  siècle,  mais 
qui  s'était  constitué  le  fléau  des  financiers  de  son  temps,  qu'il 
appelait,  dans  son  vieux  langage,  sangsues,  harpies ,  char- 
latans ,  éponges  (lu  roi ,  disait,  en  parlant  d'eux  :  ((  Pour  jouer 
leur  jeu  aecortement,  ils  réduisent  le  maniement  des  finances 
en  art  si  obscur,  que  peu  de  gens  y  peuvent  entendre,  s'ils  ne 
sont  nourris  en  leur  cabale  ;  ils  se  moquent  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  la  finesse  qui  v  est,  et  ils  disent  qu'ils  ne  sont  pas 
bons  financiers.  »  Il  existe,  contre  les  traitants  et  les  pub!i- 
cains  en  général ,  des  écrits  satiriques  dont  les  plus  bizarres 
sonl  les  suivants  :  Le  Pressoir  des  éponges  du  Roi,  La  Chasse 
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aux  Larrotis ,  L'Anti-Péculat,  Le  Fouet  des  Financiers , 
La  Frcdine  ou  Les  Ofigles  rognés,  etc.  ,  etc. 

Actuellement  l'ordre  et  la  régularité  établie  dans  ce  système 
impriment  à  sa  marche  cette  promptitude  et  cet  ensemble  qui 
rendent  ses  ressources  si  pi-écieuses  à  Tétat,  et  donnent  à  ceux 
qui  en  sont  chargés  les  moyens  de  trouver,  dans  les  fruits  de 
leurs  travaux,  des  gains  légitimes  et  plus  réguliers,  que  1  hon- 
neur et  la  probité  peuvent  avouer. 

Il  y  a  de  la  finesse  dans  le  personnage  du  financier  de 
Graulier  ;  il  sait  son  homme.  Il  accorde  un  emploi  au  frère 
de  mademoiselle  Julie ,  dont  il  peut  gagner  les  faveurs ,  et  le 
refuse  à  une  recommandation  fondée  sur  le  mérite.  Il  encense 
l'idole  du  jour  :  l'homme  puissant  et  en  faveur  est  tout  pour 
lui.  p^ous  ne  pouvez  refuser  le  père  de  la  marquise ,  lui  dit 
sa  sœur.  —  Pourquoi  cela  ?  répond  de  Grantier  :  il  n'est  plus 
en  place.  Enfin,  il  est  de  ces  gens  qui  donnneut  volontiers 
un  œuf,  pour  avoir  un  bœuf.  Il  a  cependant  quelque  chose 
de  bon  ;  il  prétend  qu'on  exerce  soi-même  son  emploi  :  il  ne 
veut  pas  de  l'ombre  d'un  titulaire. 

PROVERBE   LUI. 

L'Avocat  consultant.  —  Un  bon  averti  en  vaut  deux. 
(Pag.  445.) 
Ce  proverbe  offre  le  portrait  d'un  avocat  dissipé  ,  plus  oc- 
cupé d'intrigues  amoureuses  que  des  affaires  de  son  cabinet. 
C'est  un  véritable  avocat  de  Ponce  Pilate,  comme  on  le  dit 
pour  se  moquer  d'un  avocat  ignorant  qui  n'a  pas  de  prati- 
ques et  de  causes,  parce  que  Pilate,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  dit  dans  l'Évangile  :  Non  invenio  causant .  On  dit  en- 
core qu'il  en  sait  plus  que  le  chien  de  Barthole ,  qui  avait 
mangé  un  sac  d'écritures.  Les  avocats  et  les  procureurs  al- 
longent les  procès  en  expliquant  les  lois,  et  les  explications 
sont  toujours  à  leur  avantage  :  quand  il  n'y  a  plus  d'oisons  à 
plumer,  ils  donnent  le  conseil  aux  parties  de  s'accommoder. 
On  demandait  à  Louis  XII  quelle  était  la  chose  la  plus  utile 
à  la  vue  ;  De  ne  voir  jamais  la  robe  d'un  homme  de  palais, 
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répondit- il.  Le  même  prince,  en  parlant  des  avocats  qui 
conimenlent  les  lois  ,  et  des  procureurs  qui  allongent  la  pro- 
cédure, les  comparait  aux  cordonniers  qui  allongent  le  cuir 
avec  les  dents.  Ferdinand-le-Catliolique,  envoyant  des  colo- 
nies aux  Indes ,  prit  la  sage  précaution  d'empêcher  qu'on  y 
Iransporlàl  aucune  personne  qui  eût  cludié  la  jurisprudence  , 
de  crainte  que  les  procès  ne  s'introduisissent  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Dom  Pèdre ,  surnommé  le  Juste,  roi  de  Portugal, 
ordonna  qu'on  punît  de  mort  les  juges  qui  se  laisseraient 
corrompre;  et,  pour  abréger  la  longueur  des  procès,  qui 
ruinent  la  veuve  et  l'orphelin,  il  chassa  du  barreau  les  avo- 
cats et  les  procureurs  :  ordonnance  qui  parut  si  judicieuse  à 
Marie,  reine  de  Hongrie ,  qu'elle  la  mit  en  vigueur  dans  ses 
états.  Caton  ne  devait  pas  aimer  la  chicane  et  ses  suppôts , 
puisqu  il  ordonna  que  la  place  publique  de  Rome,  où  Ton 
avait  coutume  de  plaider,  fut  remplie  de  chausse-trapes.  Où 
en  seraient  les  procureurs  ,■  les  chicaneurs  et  les  avocats  de 
nos  jours ,  si  les  salles  du  Palais  et  des  Pas-Perdus  étaient 
garnies  de  chausse-trapes  !  Les  Africains,  lorsqu'ils  veulent 
rendre  hommage  aux  talents  et  à  l'habileté  d'un  avocat ,  le 
comparent  à  un  boucher,  parce  que  ce  dernier  étant  très- 
habile  à  trouver  les  jointures  des  os  d'une  béte,  le  premier  est 
Irès-sublil  à  trouver  le  nœud  des  arguments.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  compare  les  avocats  à  ces  oiseaux  qui  font  de 
grands  circuits  eu  l'air  avant  de  (ondre  sur  leur  proie.  La  ré- 
volution a  produit  une  mibe  féconde  de  lois  à  commenter,  à 
interpréter,  et  de  procès  à  exploiter.  Qîiel  abîme!  qui  peut 
en  sonder  la  profondeur .' 

PROVERBE    LIV. 

Les  Désespérés  de  l'Opéra.  —  Beaucoup  de  paroles  et  peu 
d'eJftts.iPag.^^^.) 

Ne  faut-il  que  délibérer  ? 

La  cour  en  conseillers  foisonne  : 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 
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Les  refrains  continuels  de  M.  Qu'importe  et  de  M.  Poinl- 
du-tout  sont  fort  plaisants.  Il  ne  faut  jamais  an  dernier  que 
cela,  cela  et  cela,  pour  faire  marcher  tout  un  opéra;  et  le 
résultat  de  cette  conférence  est  de  finir ,  comme  le  Colloque 
de  Poissy,  sans  rien  décider. 

Qaand  vous  méditez  uu  projet , 

Ne  publiez  point  votre  afTaire; 
On  se  repent  toujours  d'un  langage  indiscret , 

Et  presque  jamais  du  mystère. 

Le  causeur  dit  tout  ce  qu'il  sait , 

L'étourdi  ce  qu'il  ne  sait  guère; 
Les  jeunes  ce  qu'ils  font ,  les  vieux  ce  qu'ils  ont  fait. 

Et  les  sots  ce  qu'ils  veulent  faire.  {Pannard.) 

Aujourd'hui  la  dause  remplit  tellement  les  divers  actes  de 
nos  opéras,  que  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique 
paraît  moins  destiné  pour  la  représentation  d'un  poëme  lyri- 
que que  pour  une  académie  de  danse.  La  longueur  mortelle 
du  récitatif,  le  jeu  monotone  et  froid,  les  gestes  guindés  et 
faux  de  beaucoup  d'acteurs  chantants ,  ne  sont  pas  les  moin- 
dres motifs  de  ce  goût  passionné  des  spectateurs  pour  la  danse. 
Aussi  un  homme  d'esprit  à  qui  l'on  demandait  un  moyen  de 
soutenir  un  opéra  prêt  à  tomber,  répondit  assez  plaisamment, 
qu'il  n'y  avait  qu  à  allonger  les  danses  et  raccourcir  les  jupes. 
Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  il  n'y  a  que  les  dilettanti  qui 
puissent  en  démêler  toutes  les  beautés.  On  demandait  à  l'abbé 
Terrasson  ,  l'auteur  de  Sethos,  ce  qu'il  pensait  de  la  musique 
d'un  opéra  qu'on  Tenait  d'exécuter  devant  lui  ;  il  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  été  autrement  ému  que  s'il  eût  entendu 
agiter  une  poignée  de  clous  dans  le  fond  d'un  poêlon.  Quelle 
oreille  ,  et  quelle  incrédulité  en  musique  I  A  coup  ?>\x\-,  il  n'eût 
pas  pris  parti  dans  la  querelle  des  Gluckistes  et  des  Picci- 
nistes. 
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PROVERBE    LV. 

Le  Bon  Maki.  —  Entre  deux  sel/es  le  cul  h  terre. 
(Pag.  4O9.) 

On  dit  ijuun  liomme  demeure  entre  deux  selles  le  cul  à 
terre,  lorsque  de  deux  choses  auxquelles  il  pn'lendait,  il 
n'en  obtient  aucune.  Madame  de  Monlniorencv  a  (ail  une 
trcs-jusle  application  de  ce  proverbe,  où  le  mot  selle  \\eïi\ 
du  latin  sella  ,  sit'ge.  «  La  pauvre  comtesse  du  Plessis  est  (orl 
fàchce  que  son  mari  ne  l'ait  pas  laissée  duchesse.  Il  est  bien 
dur  pour  elle  de  voir  sa  belle-mère  ,  aujourd'hui ,  et  un  jour 
sa  belle-fille,  avec  le  tabouret,  et  demeurer  ainsi  ce  qu  on 
appelle  entre  deux  selles  le  cul  à  terre.  »  Les  duchesses  a- 
vaieut  autrefois  à  la  cour  les  honneurs  du  tabouret. 

La  conduite  prudente  et  réservée  du  comte  du  proverbe  est 
faite  pour  ramener  la  comtesse  à  ses  devoirs;  aussi  abandon- 
ne-t-elle  bientôt  le  vicomte ,  qui  la  trompe ,  et  qui  va  porter 
ailleurs  ses  feux  et  ses  impertinences.  Le  mari  recueille  tout 
le  fruit  de  sa  modération. 

De  sa  conduite  enfin  il  a  la  rccompease. 

Et,  cumme  on  dit  :  Mieux/ait  douceur  que  violence. 

Il  y  a  plus  de  maris  qui  aiment  leurs  femmes  que  de  fem- 
mes qui  aiment  leurs  maris  ;  et  je  crois  ,  dit  un  auteur  mo- 
derne, en  avoir  trouve  la  raison  dans  l'amour  que  les  hom- 
mes ont  en  g' néral  pour  la  liberté.  Les  femmes  dc'pendent  de 
leurs  maris ,  et  les  maris  ne  dépendent  pas  de  leurs  lèmmes. 
Ajoutons  à  celte  pensée  que  la  plupart  des  dissensions  qui 
s'élèvent  entre  un  mari  et  une  femme  viennent  le  plus  souvent 
de  ce  que  celle-ci  veut  sortir  de  l'état  de  dépendance  où  la 
nature  l'a  mise.  Une  dame  vertueuse  fut  priée  par  une  autre 
dame  de  lui  apprendre  quel  était  son  secret  pour  conserver 
les  bonnes  grâces  de  son  mari.  C'est,  lui  répondit-elle,  en 
faisant  tout  ce  qui  luiplait,  et  en  souffrant  patiemment  tout 
ce  qui  ne  me  plait  pas. 
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PROVERBE    LVI. 

La  Corbeille  de  Mariage.  —  Dame  touchée,  dame  Jouée. 
(Pag.  433.) 

Il  y  a  dans  ce  proverbe  une  mère  coquelte  et  sur  le  retour, 
qui  voit  avec  déplaisir  sa  (ille  croître  ,  embellir  et  devenir  nu- 
bile. Elle  déguise  Tage  de  sa  tille  pour  donner  le  change  sur 
le  sien,  et  elle  se  laisse  prendre  à  un  quiproquo  plaisant  et  qui 
motive  la  moralité  du  proverbe  ;  car  le  sens  repose  sur  un 
terme  usité  au  jeu  d'échecs,  où  une  pièce  étant  touchée  est 
censée  jouée.  Mais,  dans  le  proverbe,  Carniontelle  a  voulu 
faire  entendre  que  madame  de  Péraudière  est  dupe  de  la  bonne 
opinion  qu  elle  s'intagine  laussementque  le  chevalier  a  conçue 
d'elle,  et  de  la  croyance  dans  laquelle  elle  est  que  ce  dernier 
veut  IVpouser.  Le  caractère  de  la  mère  n'est  malheureusement 
que  trop  commun  dans  le  monde  ,  et  cette  jalousie  ,  qui  prend 
sa  source  dans  un  fol  amour-propre  et  dans  les  vapeurs  de  la 
coquetterie,  ne  fait  point  honneur  ans.  mères  qui  ont  le  mal- 
heur d'en  être  atteintes,  ctqtii,  ne  cherchant  point  à  faire 
briller  celles  qu'elles  devraient  considérer  comme  leurs  plus 
riches  parures  ,  les  cachent  comme  des  objets  de  comparaison 
qui  les  mortifient  sans  cesse.  L'amour  est  un  sentiment  naturel, 
mais  il  faut  qu'il  soit  de  saison  et  de  durée  ,  autrement  c'est  un 
Jeu  de  paille.  Le  cœur  d'une  coquelte  ressemble  à  un  miroir. 
q«i  ne  conserve  aucune  image.  Si  les  femmes  qui  ont  reçu 
depuis  long-temps  leurs  (quittances  d'amour  enlenôa'ienlhlen 
les  intérêts  de  leur  amour-propre,  elles  verraient  que  la  beauté 
qui  se  soutient  le  mieux  et  le  plus  long-temps  ,  est  celle  qu'en- 
tretiennent la  bonté  du  cœur,  les  grâces  de  l'esprit,  le  calme 
de  l'àme ,  et  une  parfaite  résignation  aux  rigueurs  obligées  du 
temps  ;  et  que  la  prétention  de  vouloir  paraître  plus  jeunes 
qu'elles  ne  sont ,  fait  précisément  ressortir  davantage  sur  leurs 
tronts  les  outrages  journaliers  qu'elles  reçoivent  de  ce  tyran 
qui  détruit  tout. 
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PROVERBE     EVII. 

1.  Officier  uv  Gorf.let.  —  Dieu  vous  garde  d'un  homme 
tjui  n'a  qu'une  affaire.  (Pag.  5.) 

Ce  proverlje  veut  peindre  Tappréhension  continuelle  quonl 
cerlaiues  gens  de  ne  jamais  asSez  bien  faire  ,  et  qui ,  par  ccl 
cicès  même ,  galeut  tout  ce  qu'ils  font. 

Le  Irop  d'expédient  peut  gâter  une  affaire; 

On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  pn  rcut  tout  faire  : 

N'en  ayons  qu'un,  mai)  qu'il  soil  bon.    (  Isa  Fontaine.) 

Souvcnl  trop  de  zèle  gâte  tout.  Un  sot  veut  toujours  parler 
de  son  métier ,  parce  qu'ordinairement  il  en  est  si  occupé  j- 
qu'il  eu  fatigue  tout  \ç  monde.  En  effet,  toutes  les  idées  qui 
y  ont  rapport  aboutissent  à  un  point  de  son  cerveau  comme 
à  un  centre  commun  ;  elles  ne  peuvent  drpasser  le  cercle  é- 
Iroit  dans  lequel  elles  sont  condamnées  à  rouler.  L  bomme 
sage  s'occupe  de  son  affaire  sans  en  importuner  personne. 

Ce  proverbe  est  fondé  sur  une  anecdote  véritable;  et  Car- 
montelle ,  dont  lesprit  souple  cl  varié  se  prêtait  aisément  à 
toutes  les  combinaisons  dramatiques  ,  l'a  mise  en  scène ,  et 
tracée  d'après  nature.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer 
que  le  principal  mérite  de  Carmonlelle  consiste  à  rendre  fi- 
dèlement les  travers  des  peronnages  qu'il  met  en  jeu.  Le  lec- 
teur trouvera  sans  doute  que  ce  mérite  est  inappréciable.  Toute 
la  force  comique  réside  dans  la  vérité  des  caractères.  M.  d"Es- 
tat,  Français  attaché  au  cabinet  de  l'impératrice  de  Russie  Ca- 
therine II ,  a  fait  un  proverbe  fondé  sur  la  même  moralité , 
intitulé  Les  Quiproquo ,  et  joué  sur  le  théâtre  de  l'Ermitage. 
Le  personnage  de  M.  de  l'Hémistiche  ,  semblable  à  l'Officier 
AvL  gobelet,  tout  préoccupé  de  la  composition  de  sa  pièce, 
fait  naître  des  quiproquo  qui  s'y  rapportent ,   et  qui  donnent 
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le  change  à  tous  les  personnages  du  drame,  surlout  à  une 
madame  Dutendre  qui  veut  à  toute  force  être  enlevée. 

La  lingua  batte  dove  il  dente  dnole.  (Ita.) 

Chacun  parle  de  ses  affaires. 

PROVERBE    LVIII. 

La  Recommandation.  —  Â^'ec  les  honnêtes  gens  il  n'y  a 
rien  à  perdre.  (Pag.  23.) 

Une  recommandation  est  pour  beaucoup  de  personnes  un 
impôt  de  société  dont  elles  cherchent  à  se  déharrasser  plutôt 
que  d'une  dette,  et  à  quelque  prix,  que  ce. .soit.  Un  grand 
seigneur,  fort  raisonnable  sur  ce  point,  disait  souvent  qu'il 
aimerait  mieux  donner  une  lettre  de  change  qu'une  lettre  de 
recommandation  ;  car  dans  la  première  il  n  engageait  que 
son  crédit,  au  lieu  que  la  seconde  intéressait  sa  conscience  et 
son  honneur.  Mais  il  en  est  des  recommandations  comme  des 
lettres  de  change,  beaucoup  sont  protestéos.  Si  tant  de  grands 
seigneurs  étaient  plus  sobres  de  recommandations  ,  ou  du 
moins  s'ils  y  faisaient  autant  d  attention  qu'ils  en  mettent  k 
leurs  intérêts  personnels  et  à  leurs  projets  d'ambition  ,  on  ne 
verrait  pas  en  place  tant  d  intrigants  qui  se  prétendent  néces- 
saires, comme  s  ils  possédaient  eux  seuis  la  science,  le  secret 
et  la  marche  des  affaires.  Il  est  déplorable  qu'un  chiffon  de 
papier,  empreint  d'un  nom  sonore  et  qualifié,  soit  la  clef  de 
la  fortune  d  un  sot,  d  un  fat  ou  d'un  fripon.  Le  pouvoir  lui- 
même,  intéressé  le  premier  au  choix  des  hommes,  ne  mesure 
pas  toujours  ses  faveurs  au  mérite. 

Le  personnage  de  la  comtesse  peint  bien  ces  femmes  légè- 
res dont  le  cœur  est  aussi  évaporé  que  le  cerveau  ;  qui  met- 
tent plus  d'importance  à  un  pompon  ,  à  un  attifet ,  à  une  ba- 
gatelle ,  qu'à  obliger  un  galant  homme;  et  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Duclos,  coupent  la  conversation  la  plus  intéres- 
sante pour  dire  que  les  tajjelas  de  l'année  sont  effroyables , 
et  d'un  goût  qui  fait  honte  à  la  nation.  Le  langage  que  Car- 
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moiitelle  fail  U'nir  à  la  ronilesse,  à  propos  de  pièce  nouvelle, 
esl  n'i'lleiueiil  «"c  «(ui  se  passe  maiiiienanld.ins  la  haute  sori«'té, 
où  le  siiprouiebon  ton  est  de  parier  delà  piere  nouvelle,  qu'on 
a  à  peine  entendue;  du  roman  nouveau  quOn  a  seulement 
parcouru  des  veux  ,  ou  dont  un  complaisant  .lur.i  lu  quelques 
pages;  de  l'actrice  à  la  inod<;,  dont  on  s'est  plu  à  louer  ou  à 
critiquer  les  charmes  et  la  beautc;  du  musicien  en  vogue, 
dont  les  sons  nocturnts  et  mciancoliques  Tout  palpiter  les 
cœurs  sensibles  et  augineutent  de  beaucoup  le  chapitre  des 
émotions  et  des  sentiments,  comme  on  y  parle  du  tlic,  dxii  out 
du  jour,  des  vapeurs  et  <les  indigestions,  l/opposition  du  ca- 
ractère de  la  comtesse  avec  celui  de  mddame  de  la  Bruyère, 
femme  obligeante  et  gén^-reuse  ,  est  bien  saisi.  Lord  Chester- 
tield  recommandait  à  son  lils  de  uit^n-tger  les  femmes,  et  sur- 
tout les  vieilles  temmes  :  elles  sont  bieu  souvent  les  dispensa- 
trices des  plus  brillantes  hiTeurs,  j'entende  celles  de  l'ambitioû. 
En  général,  la  recommandation  î  emporte  sur  le  mérite;  il  en 
a  été  et  il  en  sera  toujours  de  même,  et  l'on  peut  dire  en  tout 
temps  avec  Molière  :  «  Le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui. » 

Ou  prix  qu'il  devrait  obtenir 
ïu%  mérite  esl  e&cliis  sans  ceiso 
Joinilre  rimpudt-nce  à  l'adresse 
Est  le  mo^en  de  parveuir. 

PROVERBE   LIX. 

Le  faux  Empoisonnement.  —  Plus  dt  peur  <jut  de  mal. 

(Pag.  45.) 
Le  stratagème  dont  se  sert  la  comtesse  esl  comi<|ue,  mais  il 
est  violent  :  en  agissant  ainsi ,  elle  semble  pénétrée  de  la  vérité 
de  cet  axiome,  aux  grands  maux,  les  grands  remèdes.  Le 
succès  répond  à  son  attente.  Les  effets  de  la  peur  sont  encore 
plus  prompts  et  plus  subits  que  ceux  produits  par  les  passions 
de  l'amour,  de  l'ambition  ,  et  de  l'exaltation  religieuse ,  qui 
agissent  si  puissamment  sur  nos  organes.  Presque  toutes  les 
démr^nces,  les  aliénations  d'esprit,  proviennent  des  émotions 
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trop  violentes  que  ces  passions  produisent  sur  le  cerveau  :  mais 
les  efïels  de  la  peur  sont  plus"  t&rrlbles  encore.  On  a  vu  des 
personnes  saisies  de  Iraycur,  dont  les  cheveux  outblancLià 
l'instant  ;  et  tant  de  gens ,  dit  Montaigne  ,  qui ,  de  l'impatience 
des  pointures  de  la  peur,  se  sont  pendus  ,  noyés  ,  et  précipités; 
nous  ont  bien  appris  quelle  est  encore  plus  importune  et  plus 
insupportable  que  la  mort.  La  Fontaine  s'exprime  ainsi  dans 
une  de  ses  fables. 

J'infère  de  ce  conte 

Que  la  plus  forte  passion 
C'est  la  peur  ;    elle  fait  vaincre  l'aversion 
El  l'amour  quelquefois  :  quelquefois  elle  la  dompte. 

La  peur  est  le  mobile  habituel  des  gens  paisibles  de  mœurs 
douces,  et  des  bourgeois  des  grandes  villes.  Elle  est  linstru- 
ment  dont  se  servent  les  ambitieux  et  les  factieux  ,  pour  trou- 
bler l'ordre  des  états.  Elle  est,  dans  les  révolutions  ,  la  cause 
de  bien  des  maux.  Compagne  inséparable  de  la  faiblesse,  elle 
fait  faire  ce  que  l  autre  n'a  pas  le  courage  d'empêcher.  Nous 
en  avons  fait  la  triste  expérience  pendant  les  Saturnales  de  la 
liberté:  cette  prostituée  qui  aime  à  être  couchée  sur  des  mate- 
las de  cadaA'res  ,  disait  le  trop  fameux  îMirabeau  ;  et  cette  expé- 
rience sans  doute  est  à  sa  fin.  On  doit  tout  attendre  d'un  gou- 
vernement ferme  et  vigoureux;  mais  le  râle  de  la  révolution 
est  sensible  encore.  Lorsqu'on  voudra  voir  le  crime  en  face, 
il  sera  anéanti  ;  lorsqu'on  ne  composera  plus  avec  les  factieux, 
ils  seront  con'ondus  ;  dès-lors  ,  l'empreinte  de  ce  (léau  terri- 
ble, qui  nous  a  si  cruellement  tourmentés,  s'effacera,  et  l'on 
pourra  dire  ,  comme  le  disait  p'aisamment  Rivarol,  en  paro- 
diant certain  orateur  de  rassemblée  constituante  :  nous  aurons 
tout  ensemble,  la  paix  et  la  concorde,  suivies  du  calme  et 
de  la  tranquillité  ;  pour  détruire  une  roue ,  il  faut  en  ôter  les 
Jantes. 

Quelqu'un  félicitait  un  jour  le  lord  Péterborough  de  n'a- 
voir jamais  eu  peur.  Monsieur,  répondit-il  très-sagement, 
montrez-moi  un  danger  que  je  croie  prochain  et  réel ,  et  je 
vous  promets  d'avoir  autant  de  peur  qu'aucun  de  vous. 
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PROVERBE    LX. 

L'Importun.  —  A  quelque  chosl-  tnatheur  est  bon.  (P;ig.65.) 

Ail!  que  les  graoïls  paricars  par  moi  sont  détestés! 

On  dit  ordinairement  que  celui  qui  parle  beaucoup ,  dit 
bien  des  sottises  : 

Quand  le  malLcur  ne  serait  bon 
Qu'à  melire  un  sut  à  la  raison. 
Toujours  serait-ce  à  ju^te  cause, 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

On  soubaite  la  paresse  d'un  mécbant ,  et  le  silence  d'un  sol, 
a  dit  Cbampfort.  Une  des  lois  de  la  socif'té  est  de  nclre  point 
importun.  Le  Bavard  tient  le  dé  de  la  conversation,  et 
comme  le  vicomte  des  Bornes  du  proverbe ,  il  dit  ce  qu'il 
croit,  ce  qu'il  souhaite,  ce  qui!  sait,  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  : 
sa  langue  va  comme  un  cliquet  de  moulin  ;  il  joint  tant  de 
circonstances  à  son  récit,  qu'à  la  fin  il  oublie  le  sujet  dont  il 
parle.  Son  intempérance  de  langue,  ne  lui  permet  pas  de  s'ar- 
rêter un  moment , 

C'est  un  moulin  dont  on  entend  le  bruit. 

Et  dont  Jamais  on  ne  voit  la  farine.  (Prov.  arabe.} 

et  sop  éternel  refrain  ;  quand  je  dis  cela,  je  ne  dis  pas  cela, 
est  le  cachet  des  grands  parleurs  qui  babillent  toujours  ,  et  ne 
disent  rien.  C  est  un  travei's  très-commun  dans  ce  bas-monde, 
et  d'autant  plus  insupportable  ,  quil  est  ordinairement  le  pro- 
pre de  la  sottise  et  de  l  impertinence.  Il  ennuie  et  déplaît.  Le 
Bavard  est  un  homme  gâté  dout  on  écoute  toutes  les  sottises 
avec  trop  de  complaisance,  et  qu'on  a  accoutumé  à  les  prodi- 
guer sans  raison. 

Imprudence,  babil  et  sotte  vanité  , 
Ont  ensemble  étroit  parentage  : 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  à  prendre  avec  de  si  grands  causeurs, 
dit  Tbéopbraste ,  c  est  de  faire  comme  fait  la  comtesse  ,   si 
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l'on  -veut  du  moins  éviter  la  fièvre.  Car  quel  moyen  de  pou- 
voir tenir  contre  des  gens  qui  ne  savent  pas  discerner  votre 
loisir,  ni  le  temps  de  vos  affaires. 

Tout  homme  qui  parle  tant , 

Et  cherche  en  vain  J'art  de  plaire.. 

Serait  plus  divertissant 

S'il  savait  l'art  de  se  laire. 

Le  vicomte  des  Bornes ,  a  cependant  un  côté  plaisant ,  c'est 
lorsqu'à  l'exemple  de  certains  auteurs  dramatiques  ,  il  com- 
pose une  pièce  avec  des  bribes  d'autres  pièces ,  connue  un  ha- 
bit d'arlequin;  il  lui  importe  peu  que  les  vers  soient  trop 
courts  ou  trop  longs  :  celle  bagatelle  ne  l'inquiète  guère.  D'ail- 
leurs ,  en  ajoutant  à  ceux  qui  sont  trop  courts  ,  ce  qu'on  peut 
retraucber  de  ceux  qui  sont  trop  longs,  on  est  toujours  sûr 
à  la  fin  de  trouver  sou  compte  et  sa  mesure. 

PROVERBE    LXI. 

Le  Chien  Jupiter. —  Il  est  plus  heureux  que  sage. (Pa.g. Si.) 

Ce  proverbe  offre  dans  le  personnage  de  Valbert,  le  ca- 
ractère d'un  liomme  distrait.  La  distraction  nous  fait  tenir 
tant  de  discours  déplacés  ,  et  commettre  tant  d'actions  ridicu- 
les ,  qu'on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  ces  ab- 
sences momentanées  de  l'esprit.  Cette  situation  mentale  a 
quelque  rapport  avec  le  somnambulisme,  où  le  cerveau  ras- 
semble des  idées  incobérentes  et  qui  se  ressentent  des  impres- 
sions reçues  pendant  le  jour.  Les  démarches  d  un  distrait  sont 
sans  suite  et  ressemblent  aux  prestiges  d'un  songe  :  enfin  le 
distrait  semble  rêver  les  yeux  ouverts.  Tels  sont  les  symptô- 
mes de  la  distraction  ,  maladie  réelle  de  l'esprit,  et  qui  le  porte 
à  errer  sans  cesse  d'objets  en  objets ,  sans  pouvoir  saisir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  uns  et  les  autres.  Aussi  le  distrait 
est-il  souvent  exposé  à  se  trahir  lui-même  et  à  dévoiler  le  fond 
de  ses  pensées ,  comme  le  fait  Valbert ,  et  comme  le  fit  un  jour 
certaine  dame  qui  racontait,  devant  son  mari,  les  moyens 
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adroitsclontun  £{alanl  s'i^t-iU  servi  poui'8  introduire  la  nnit  dans 
la  ciinnihif  d'une  leainie  qu  il  uin)ait,  en  fabst-ncf  de  son  «*- 
poux.  I\l;iis,a|onla-t-ellc,roniinc  i.s  <  laiciit  enscnib.e  lorl  con- 
tenu l'un  de  Taulre  ;  voici  le  mari  (jui  revient  Inipper  à  la  por- 
te. Or,  iniiif^incz  l'embarras  où  j\- Jus  alors La  vcrilc  qui 

venait  de  lui  échapper,  jeta  le  uiari  dans  un  bien  autre  em- 
barras. 

PROVERBE    LXII. 

L'Amoas^ADEUR.  —  Cliarbonnier  doit  être  maître  chez  lui. 

Chacnn  est  roi  dans  sa  maisou 
Et  doit  y  (eoir  le  limon. 

Ceci  peut  s'entendre  en  politique  comme  en  morale  ;  on  dit 
communément  f|u'il  iaut  quatre  vivants  pour  faire  sortir  un 
mort  de  sa  maison  ,  pour  siynilier  qu'un  liomme  dans  sa  mai- 
son est  toujours  plus  fort  que  celui  qui  l'y  attaque.  Les  espa- 
gnols disent  :  con  mal  esta  la  casa  donde  la  riieca  manda  al 
espada.  Cette  maison  est  mal  en  train  où  la  quenouille  com- 
mande à  I épée. 

Voici  l'origine  de  ce  proverbe  :  François  i"',  s'étant  égaré 
à  la  chasse,  entra  dans  la  maison  d'un  cliarbonnier  qui  le  prit, 
à  la  richesse  de  ses  vêtements  ,  pour  un  chasseur  de  la  suite 
du  roi.  Il  le  régala  à  soupei"  de  son  mieux. ,  mais  il  s  empara 
de  la  première  place  à  table  eu  lui  disant  qu  il  ne  la  cédait  à 
personne  ,  parce  que  le  charbonnier  l'iait  maître  chez  lui.  Il 
lui  fit  manger  du  sanglier,  et  lui  recommanda  surtout  de  n'en 
rien  dire  a«  grand  nez;  c'est  ainsi  que  le  peuple  appelait  ce 
prince.  La  suite  du  roi  étant  survenue  dans  le  moment,  et 
ayant  nommé  François  i*"*^,  le  charbonnier  se  crut  perdu  et 
tomba  à  ses  genoux  ;  mais  le  prince  le  rassura,  lui  pardonna 
et  par  la  suite  même  il  lui  lit  du  bien. 

Un  mari  et  une  femme,  se  disputant  à  qui  porterait  le  baut- 
de-chaussc,  quelqu'un  vint  à  frapper  à  la  porte,  la  querelle 
estsuspepdue.  Le  mari  ouvre,  et  demande  ce  qu'on  lui  veut: 
parler  au  maître  dç.  la  maison.  —  Attendez  un  peu ,  répond 
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le  mari ,  car  comme  la  chose  est  encore  indécise ,  je  ne  puis 
vous  dire  qui  c'est.  La  dispute  reprend  de  plus  belle  Jusqu'à 
ce  qu'enfiQ  la  victoire  reste  au  mari.  Il  retourne  alors  à  la  por- 
te. Je  vous  apprends ,  dit-il  à  celui  qu'il  v  avait  laissa,  que 
c'est  à  moi  qu'il  faut  parler,  car  Je  suis  le  maître  de  la  mai- 
son. Je  ne  pouvais ,  il  y  a  un  moment,  vous  en  dire  autant, 
avant  que  nous  eussions ,  ma  Jemme  et  moi,  conclu  cett' 
affaire. 

Le  caractère  de  Tambassadeur  du  proverbe,  peint  assez 
bien  ces  intrigants  tout  bouffis  d  importance  et  que  rien  ne 
peut  rassasier,  qui  se  fondent  sur  une  réputation  usurpée  de 
mérite  .  qu'ils  doivent  aux.  circonstances  et  aux  fluctuations  de 
leur  politique  versatile,  cas  Taincants  suivant  la  cour,  qui  n'ont 
pas  de  plus  grande  occupation  que  celle  de  se  trouver  au  lever 
du  prince,  de  briguer  des  distinctions  et  des  titres  pour  cou- 
vrir leur  nullité.  Il  v  a  loin  d'eu\  au  portrait  suivant  que  ialt 
Voltaire  ,  portrait  dont  l'original  se  retrouve  dans  un  écrivain 
célèbre  qui  a  su  embellir  le  cbristianisme  des  couleurs  ani- 
mées de  sa  brillante  imagination  ,  et  qui ,  à  la  noblesse  du  ca- 
ractère, joint  tout  le  feu  du  génie. 

Les  vrais  ambassadeurs  s'apnliqaenl  à  la  fois 

A  maintenir  la  paix  et  le  respect  des  lois; 

De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires, 

La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  mioislères  : 

Des  Souverains  du  moude  ils  sent  les  nœuds  sacrés, 

Et  partout  bienfaisants  ,  sont  partout  révéré;. 

Les  Français  disent  :  La  maison  est  mal  en  train  où  la 
poule  chante  plus  haui  que  le  coq.  Molière  s'est  servi  de 
ce  proverbe,  et  Jean  de  Meun  ,  surnommé  Clopinel,  avait 
déjà  dit  :   '^ 

C'est  chose  qui  moult  me  dèplaist 
Quand  poule  parle  et  coq  se  taist. 

Unversde  Sopliocle,  devenu  proverbe,  recommande  le  si- 
lence au  sexe  comme  son  pius  bel  ornement.  Homère  veut, 
et  Erasme  à  son  exemple ,  que  les  bommes  décident  dans     ' 
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les  nOaircs  st-ricuics  ;  ccpeniLint  il  faut  quelquefois  qu'un 
inari  se  soujuctte  à  la  nécessité  car,  suivjuu  un  autre  pro- 
vcrLe  : 

Fumrf,  pluie ,  cl  femme  tant  raiton , 
Châtient  l'homme  (le  ta  maison. 

PROVERBK    LXIIl. 

Lk  Prince  WouRxsBF.nG.  —  C'tsi  Gros-Jean  qui  remontre 
(i  son  curé.  (Pag.  109.) 

Cesi  ce  que  1  ou  dit  d  ^a  igoorant  <|ui  veut  instruire  son 
maître.  Ce  proverbe  répond  à  l'adage  latiu  sus  Minervani, 
soas  entendu  dm  et.  I,e  pourceau  était  le  symbole  de  la  stu- 
pidité, et  Minerve,  la  déesse  des  arts.  >otre  proverbe  doit 
pcul-étre  son  origine  à  un  paysan  nonini('  Gros-Jean,  qui 
disputait  à  son  curé  la  conduite  du  troupeau.  Ces  docteurs  en 
sabots  ne  sont  que  tropcommunsdaus  les  villages  où  ils  fontle 
supplice  des  curés  dont  ils  paralysent  souvent  le  zèle  et  les 
bonnes  œuvres,  en  entravant  sans  cesse  leurs  cbarilables  pro- 
jets. 

Ce  proverbe  peut  justement  s'appliquer  à  ces  appreutis 
idéologues  qui  prennent  de  la  politique  à  la  volée  Sur  les  éta- 
lages des  libraires  du  Palais-Royal,  et  qui,  dans  les  accès  d'u- 
ne imagination  en  délire,  ou  les  irancliées  d'une  indigestion 
d  idées,  pn-leiidenl  régenter  les  peuples  et  les  rois.  Imbus  des 
principes  destructeurs  d'une  secte  dangereuse,  de  ces  vampi- 
res politiques  qui,  comme  leurs  analogues,  ces  êtres  fantas- 
tiques et  de  raison,  vivent  aux  dépens  de  la  mort  même:  ils 
ont  pour  fin  unique  d'arrêter  l'ordre  établi,  et  d'entraver  sans 
cesse  la  marche  ei  les  combinaisons  du  corps  social;  comme 
eux,  ils  ne  veulent  ni  frein  ,  ni  règles,  ni  droits  ,  ni  religion, 
ni  morale,  ni  principes  dans  l'univers  :  ils  n'y  voyent  qu'une 
nature  active  poui-  le  mal,  et  qu'ils  veulent  tenir  en  perpé- 
tuelle fermentation;  luVe  ia  mort,  tel  est  leur  cri.  Ils  ressem- 
blent enûu  à  ces  excroissances  cbarnues  qu'une  erreur  de  la 
nature  a  fait  naître,  et  qui  pompent  avec  avidité  la  substance 
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destinée  à  rentretien  el  à  l'accroissement  des  muscles  indis- 
pensables aux  mouvements  et  à  Torganisallon  du  corps  hu- 
main. 

Les  Italiens  ont  un  proverbe  dont  le  sens  est  rendu  d'une 
manière  très-expressive,  et  qui  concorde  bien  avec  celui  de 
ce  proverbe  :  papcri  voglion  nie.nar  a  ber  le  ocche,  les  oisons 
veulent  mener  boire  leur  mère,  et  les  Français,  qui  pensent 
toujours  aux  bagatelles,  disent  :  vous  voulez  montrer  à  votre 
père  àj'aire  des  enfants. 

PROVERBE   LXIV. 

Le  Bossu  .  — •  //  n efaut  pas  dire ,  Fontaine ,  je  ne  boirai  pas 
de  ton  eau.  —  (Pag-  i53.) 

L'opinion  publique  est  une  juridiction  que  l'honnête  hom- 
me ne  doit  jamais  reconnaître  parfaitement,  mais  qu'il  ne  doit 
jamais  décliner.  Tel  est  le  sens  de  ce  proverbe.  Le  caractère 
de  madame  de  Mouson  est  noble  et  généreux,  elle  peut  dire 
avec  raison  : 

Quel  plaisir  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime  , 
Un  époux  que  l'on  doit  aimer! 

Celui  de  madame  de  Saint-Clair  est  d'une  femme  capricieu- 
se et  médisante,  qui  n'agit  que  par  coquetterie,  rougit  de  son 
amour  pour  un  bossu,  et  devient  furieuse  lorsqu'elle  apprend 
le  choix  du  chevalier,  et  le  succès  de  sa  métamorphose. 

Un  sage  interrogé,  quaad  il  était  expédient  à  l'homme  de  se 
marier,  répondit  qu'il  était  trop  tôt  quand  on  était  jeune ,  et 
qu'il  était  trop  tard  quand  on  était  vieux. 

Mais  il  faut  y  venir;    c'est  en  vain  qu'on  recule, 
C'est  en  vain  qu'on  le  fuit,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle. 

Un  autre  disait  :  pourquoi  me  soumetti'e  à  tant  de  condi- 
tions onéreuses?  si  ma  femme  est  laide,  il  faudra  que  je  l'al- 
mej  si  elle  est  riche,  que  j'essuie  ses  hauteurs  et  ses  caprices; 
si  elle  est  pauvre ,  que  je  me  ruine;  si  elle  est  belle  et  coquet- 
te, que  je  sols Un  troisième  disait  qu'il  ne  voulait  pas  se 
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marier  de  bonne  heure,  parce  qu'il  voulait  .ittendre  qu'il  con- 
nût mieux  le  inonde  :  quelqu'un  lui  ohicrtait  qu'il  avait  lort, 
parce  que  s'il  apprenait  <o  que  c'était  que  la  femme,  il  ne  se 
marierait  jamais  : 

Ami  ,  je  vois  brnaronp  de  bien 
Dans  le  parti  qa'un  me  propose, 
Mais  toutefois  ne  pressuus  neu; 
Prendre  femme  i>t  elrjtige  chute: 
Il  faut  y  penser  tDÛrcment. 
Gons  sages,   en  qui  je  me  fie, 
M  ont  dit  que  c'est  fait  prudemment 
Que  d'y  penser  toute  la  vie. 

Platon  étant  un  jour  en  pointe  de  vin  ,  disait  galamment  : 
que  la  femme  était  comme  le  lierre  qui,  attiché  au  corps  d'un 
grand  arbre ,  conserve  sa  fraîcheur  et  sa  verdure,  et  qui  se 
Hétrit  dès  qu'il  en  est  séparé  ;  et  par  une  contradiction  inhé- 
rente même  à  la  sagesse,  il  ajoutait  quil  gâtait  les  murs  aux- 
quels il  s'attachait.  //  .soufflait  ainsi  le  Jroid  et  le  chaud. 
L'homme  est  le  feu  ^  la  femme  est  l'éloupe,  et  le  diable  vient 
qui  soujjh . 

PROVERBE    LXV. 

La  Robe-de-chambre.  —  Elle  est  comme  l'anguille  de 
Melun  ,  elle  crie  avant  qu'on  l'écorche.  (Pag.  i49-) 

Cela  se  dit  d'une  personne  qui  craint  sans  sujet,  ou  qui  crie 
avant  qu'on  la  touche.  On  raconte  ainsi  Torigine  de  ce  pro- 
verbe :  un  jeune  écolier,  nommé  Languille ,  représentait  le 
personnage  de  Saint-Barthélemi  dans  une  pièce  jouée  à  Me- 
lun. Comme  l'exécuteur  approchait,  le  couteau  à  la  main, 
pour  feindre  de  l'ecorcher,  l'acteur  épouvanté  se  mit  à  crier, 
ce  qui  donna  sujet  de  rire  à  tonte  l'assemblée,  et  lieu  au  pro- 
verbe. 

Le  personnage  de  mademoiselle  de  l'Epine  a  du  rapport 
avec  la  Nina  Vernon  de  la  petite  ville. 

Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elles  puissent  braver, 
El  leur  honneur  se  perd  à  le  trop  couservcr. 


DU  TOME   III.  XCJ 

M.  Picard  a  su  embellir  sou  modèle  et  lui  prêter  cette  ori- 
ginalité qui  distingue  son  dialogue;  on  peut  dire  proverbiale- 
ment de  tontes  les  deux,  que  ce  sont  des  figures  à  mâchecou- 
lis,  dont  le  haut  défend  le  bas,  Molière  h  tracé  de  son  pin- 
ceau vigoureux  le  caractère  de  la  pruderie,  u  Celle-ci,  dit-il, 
pousse  TafFaire  plus  avant  qu'aucune,  et  Ibabileté  de  son  scru- 
pule découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n  en  avait  vu. 
On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusqu'à  défigurer  notre  langue, 
et  qu'il  n'v  a  presque  point  de  mo'.s  dont  la  sévérité  de  celte 
dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tétc  ou  la  queue,  pour  les 
syllabes  désbonnètes  qu'elle}'  trouve.  »  C'est  tout  le  caractère  de 
la  prude  du  proverbe.  La  pruderie  de  mademoiselle  de  1  Epi- 
ne fait  contraste  avec  la  naïveté  d'une  princesse  de  grande 
vertu,  et  qui,  étant  demeurée  fille  toute  sa  vie,  perdit  la  vue 
sur  le  déclin  de  l'âge.  Un  pauvre  aveugle  s'étant  trouvé  à  la 
portière  de  sa  voiture,  pour  demander  l'aumône,  lui  disait  pi- 
teusement :  3Ia  bonne  dame,  ajez  pitié  d'un  pauvre  homme 
qui  a  perdu  les  Joies  de  ce  monde?  La  princesse,  s'adressanl 
aussitôt  à  une  des  femmes  qui  l'accompagnaient  :  qu'a  donc 
cet  homme,  est-ce  qu'il  est  eunuque  ?  Non  ,  Princesse,  lui  ré- 
pondit-elîe,  c^ est  qu'il  est  aveugle.  Hélas,  le  pauvre  homme, 
répliqua-t-el!e,  je  n'y  songeais  pas. 

La  véritable  pudeur  consiste  plus  dans  les  choses  que  dans 
les  mots  !  cependant  si  elle  est  le  coloris  de  la  vertu,  elle  doit 
être  le  voile  du  langage.  Mulier  sine  verecundia,  dit  un  pro- 
verbe arabe,  est  cibus  sine  sale;  s'alarmer  du  moindre  mot 
équivo(|ue,  c'est  tr'nioiguer  que  l'on  sait  une  chose  qu'on  de- 
vait ignorer.  Une  des  lois  d'Athènes,  condamnait  à  l'amende, 
la  femme,  dont  les  vêtements,  les  attitudes,  les  paroles,  la  con- 
tenance et  la  marche,  n'étaient  pas  décentes;  la  pudeur  une 
l'ois  perdue,  ne  revient  pas  plus  que  la  jeunesse. 
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PKOVERliE    LXVI. 

Lk  Sot  et  les  Kripons.  —  Il  ne  faut  pas  se  confesser  au 
renard.  (Pag.  169.) 

L'homme  est  un  animal  si  crédule,  qu'il  ne  faut,  pour  éta- 
blir les  plus  s'^indcs  i'aussetés,  qu'avoir  la  hardiesse  de  les 
dire  ou  de  les  «'crire. 

iS'tVi'o  (l'allrui  si  fà  ,  clii  dice'l  suo  scrreto  a  chi  n'ol  sîi. 
Celui  qui  dit  son  secret  à  qui  ne  le  sait  pas,  se  fait  esclave 
d'autrui.  11  faut  ruser  avec  les  gens  rusés. 

Vd  vieux  renard  est  didlcile  à  prendre; 
A  le  saisir  il  ne  faut  pas  s'attendre. 

Un  proverbe  arabe  dit  :  Qui  se  fie  sans  connaissance,  court 
risque  de  se  repentir  avec  raison;  en  eflet,  riiomuic  sage  se 
repose  sur  la  racine  de  sa  langue,  mais  le  fou  voltige  sur  le 
bout  de  la  sienne.  M.  Dutrouillet  est  bien  de  son  pays,  suivant 
l'expression  vulgaire,  c'est  un  vrai  béjaune,  par  allusion  au 
jeune  oison  à  peine  éclos,  qui  a  encore  le  bec  jaune,  et  comme 
l'on  dit  encore  proverbialement,  si  on  lui  tordait  le  nez,  il  en 
sortirait  du  lait. 

Un  Florentin,  qui  avait  été  absent  de  chez  lui  pendant  plus 
d'un  an,  trouva  sa  femme  eu  couche  à  son  retour,  le  mari  tout 
étourdi  du  fait,  va  trouver  une  matrone,  et  lui  demande  si 
une  femme  pouvait  porter  son  fruit  douze  mois?  Oui,  dit-elle, 
si  par  hasard  votrefenime  a  vu  un  âne  le  jour  qu'elle  a  con- 
çue, elle  n'accouchera  qu'au  bout  d'un  an,  comme  font  lis 
dnesses;  le  sot  prit  cette  réponse  pour  argent  comptant,  ets'en 
retourna  chez  lui  tout  consolé. 

En  toute  autre  c/ccasion,  il  vaut  sans  doute  mieux  être  dupe 
que  fripon.  En  galanterie,  dit  la  célèbre  INinon  de  l'Enclos, 
qui  y  était  experte,  les  sots  seuls  sont  dupes,  et  les  fripons  ont 
toujours  les  rieurs  de  leur  côté. 
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PROVERBE    LXVII. 

La  Sonnette.  —  Plus  de  bruit  que  de  besogne.  (Pag.  201.) 

La  véritable  valeur  est  celle  qui  ne  se  ti'ouve  point  dans 
trois  sortes  de  personnes  ;  les  téméraires  :  les  poltrons,  et  les 
faux  braves.  On  compare  les  faux  braves  ,  au  bassin  d'une  ba- 
lance ,  qui  s'élève,  quand  l'autre  s'abaisse,  et  qui  s'abaisse, 
quand  l'autre  s'élève.  Après  la  bataille ,  le  plus  poltron  est  tou- 
jours celui  qui  fait  le  plus  de  bruit  ;  les  vrais  braves  font  beau- 
coup ,  et  parlent  peu  ;  pour  le  fanfaron  , 

A  l'ententlre  parler  de  guerre. 
Il  détruit,  comme  le  tonnerre, 
I.es  tours,  montagnes  et  vallons: 
Attaque«-le  par  aventure , 
Vous  verrez  que,  comme  Mercure, 
Il  a  des  ailes  aux  talons. 

Il  est  question  dans  ce  proverbe  ,  de  ces  héros  de  boudoir 
qui  n'ont  jamais  senti  l'odeur  de  la  poudre  à  canon ,  et  qui 
ont  plus  jeté  de  verres  et  de  flacons  par  terre  qu'ils  n'ont  cou- 
ché d'ennemis  sur  le  carreau  ;  on  aperçoit  plus  de  rouge  et 
de  bom'geons  sur  leurs  visages,  qu'on  n'y  voit  de  cicatrices 
et  d'estafilades. 

Comme  on  parlait  un  jour  devant  Charles-Quint  d'un  ca- 
pitaine espagnol  qui  se  vantait  de  ne  jamais  avoir  eu  peur.  // 
faut,  dit-il ,  que  cet  homme  n'ait  jamais  mouché  de  chan- 
delles avec  ses  doigts ,  car  il  aurait  eu  peur  de  se  les  brider. 
Trait  de  raillerie  fine  ,  qui  faisait  ressortir  tout  le  ridicule  d'une 
fausse  bravoure. 

Certain  militaire  ,  dînant  avec  plusieurs  de  ses  camarades  , 
commandés  pour  un  assaut  qui  devait  avoir  lieu  le  soir  même, 
mangeait  avec  peu  d'appétit.  On  lui  en  demandait  la  raison. 
<(  C'est,  dit-il,  que  j'en  ai  point  de  plaisir  à  manger,  quand 
je  ne  suis  pas  assuré  de  ma  digestion.  » 
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PROVEKBE    LXVIFI. 

Le  Trompeuh  favorable,  —  La  trichtric  revient  à  son 
maître.  (Pag.  '^19.) 

Tou)oars()ar  quelqne  endruil  ruurbrs  se  liiuent  prcndrr. 

La  rote  la  mieax  ourdie 
Peut  nuire  à  soa  inveotear, 
Ft  sonrent  la  ptrfidie 
Retourne  sur  son  ajlear. 

Qui  veut  hitlre  floit  s'-ittciidrc  à  être  battu.  Les  coups  se 
rciitk'iit  onlinairemeut  à  qui  les  donne,  et  souvent  par  rico- 
chet. Cela  arrive  du  moins  dans  les  comédies,  aux  tuteurs  qui 
veulenlahuser  de  leur  asccnd  int  sur  leurs  pupilles.  Il  se  trou- 
ve des  auteurs,  comme  beauniarcliais,  qui  les  ont  pris  pour 
point  de  mire  de  leurs  satiricjues  plaisanteries.  Le  caractère 
dont  on  les  alluble  ordinairement  sur  la  scène  ,  est  celui  d'un 
homme  sol,  ridicule  et  j  iloux  de  sa  nature.  Les  tuteurs  finis- 
sent toujours  par  être  dupés  et  bernés  par  des  innocentes  qui 
•ont  leur  noviciat  d  amour. 

Le  plus  fin,   quel  qu'il  soit,  eu  est  toujours  la  dupe. 

Deux  marchands  s'étaient  donné  parole  d'enlever  de  comp- 
te à  demi ,  tout  le  hareng  d'une  pèche.  L'un  des  deux  voulant 
en  profiter  tout  seul ,  arrha  toute  la  pèche  sans  le  concours 
de  son  associé.  Celui-ci  en  avant  été  averti,  retint  toutes  les 
caques  où  se  sale  le  hareng  ,  de  sorte  que  le  premier  se  voyant 
privé  des  moyens  d  encaquer  son  poisson  ,  fut  forcé  de  venir 
à  merci,  et  de  subir,  pour  ne  pas  perdre  toute  sa  marchan- 
dise ,  les  conditions  qu'il  plût  à  l'autre  de  lui  imposer. 
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PROVERBE   LXIX. 

îiA  Guinguette.  —  Tout  chemin  mène  à  Rome.  (Pag.  a55.) 

Cela  signifie  que  quels  que  soient  les  détours  qu  on  ait  pris, 
les  retards  qu'on  ait  apportés  ,  les  moyens  qu'on  ait  employés, 
on  finit  par  toucher  au  même  but, 

II  arrive  souvent  que,  quoi  qu'on  se  propose  , 
Deux  différents  effets  viennent  de  même  cause. 
Et  que  trompant  les  soin';  de  l'esprit  le  plus  fin  , 
Deux  moyens  dift'cients  ti^ndeiit  à  même  fin. 

Il  y  a  dans  ce  proverbe,  un  liuissier,  M.  Battu,  qui  sent 
bien  son  nom.  Il  est  viai  que  le  caractère  de  bassesse  et  d'inep- 
tie des  sous-officicrs  de  justice  de  ce  temps-là  ,  prêtait  singu- 
lièrement aux  plaisanteries  bouflbunes  des  pelits-maitres ,  et 
;iux  incartades  un  peu  brusques  Aes  pluniels ,  et  des  gens  de 
guerre  ,  espèce  rudoyante  et  de  nature  peu  courtoise  :  aussi 
servaienf-ils  de  plastron  aux  aventuriers  qui  frottaient  souvent 
le  dos  de  ces  malheureux  aveti  de  /^/i*/z7e  de  cotict,  en  paie- 
menfdes  assignations  dont  ils  étaient  porteurs.  Regnard  a  es- 
sayé sur  eux  le  mordant  de  sa  piume.  Autrelois  les  huissiers 
n'étaient  point  obligés  de  savoir  lire  et  écrire.  Ils  taisaient  ver- 
balement devant  le  juge  le  rapport  de  leurs  exploits  :  c'est 
pourquoi  on  appelait  leurs  procédures,  procès-verbaux  du 
mot  latin  verbum.  Ce  que  dit  Piine  le  jeune,  en  se  moquant 
des  ('critures  du  palais  [barreau)  qu'il  appelle  ,  litterœ  illile- 
latitsiniœ ,  des  lettres  très-illettrées ,  doit  bien  s'appliquera 
tout  leur  griffonnage. 

Entre  une  infinité  de  traits  qu'on  pourrait  citer  de  leur  inep- 
tie ,  on  se  contentera  de  rapporter  le  suivant  :  Le  curé  d'un 
village  près  de  Paris  ,  refusa  les  derniers  sacrements  à  an  mo- 
ribond dont  la  conduite  et  les  mauvais  principes  avaient  cau- 
sé un  grand  scandale  ;  les  parents  du  malade  i-equirCnt  un 
huissier  pour  sommer  le  pasteur  d  administrer  le  mourant.  Cet 
huissier  dresse  la  sommation  dans  ces  termes  :  sommé  et  inter- 
pelléM.*'^*,  curé  de***,  d'administrer  dans  le  jour /es  der- 
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nicrs  sacrements,  au  sieur***,  son  paroissien,  étant  h  celte 
heure  de  relevée  dangereusement  malade,  ce  que  de  droit; 
suwn  et  à  faute  de  comparoir,  et  défaire  dans  ledit  jour,  et 
i celui  passé ,  proteste  que  la  présente  sommation  vaudra 
h-sdits  sacrements ,  à  ce  qu'il  n'en  ignore,  u 

Monsirar  Loyal,  porlear  d'oue  sentence  , 
Chez  Paul  entra  suivi  de  deux  recors; 
l.»  ,  tous  les  trois  voulaient  en  conséquence 
Apprclicnilrr  ce  débiteur  au  corps  : 
(^ui  rennaot  l'huis  ,  d'injure  les  accable. 
Procrs-verbai  où  l'huissier,  peu  traitabic. 
Sur  ses  genoux  griffonne  enfin  ces  mots  : 
Et  le  iUtJit .  d'engeanci-  du  grand  diabU . 
'l'railé  m'aurait ,  tt  mes  recori,  de  lots; 
Ce  que  j' affirme  être  très-véritable. 

C'est  surloiit  à  l'art  de  plaire  en  littérature  ,  qu'on  peut  ap- 
pliquer cet  axiome: 

Tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu  qu'on  réussisse. 

On  accuse  bien  souvent  les  bons  auteurs  de  plagiat.  Molière 
lui- même  ne  lût  pas  exempt  de  ce  reprocbc.  I>a  scène  du  plii- 
losoplie  Pyrrhonicn,  dans  le  Mariage  forcé  ^  se  trouve  mol 
pour  mot  dans  Rabelais;  le  Médecin  malgré  lui ,  est  tiré  d'un 
récit  de  Grotius ,  et  se  trouve  également  dans  Oléarius.  Mo- 
lière a  dérobé  à  Cyrano  de  Bergerac  une  scène  entière  du  pé- 
dant joué,  pour  la  mettre  en  œuvre  dans  les  Fourberies  de 
Scapin.  George  Dandiu,  est  tiré  diin  conte  du  décaméron  de 
Boccace.  Mais  ces  génies  privib'giés  se  sont  rendus  proprié- 
taires des  pensées  de  leurs  devanciers  par  le  tour  beureux 
qu'ils  leur  ont  donné,  et  par  lingénieuse  application  qu  ils  en 
ont  faite.  D'ailleurs  Ibomme  est  condamné  par  sa  nature,  à 
rouler  dans  un  certain  cercle  d  idées  données  ;  ce  n'est  que  le 
vêtement  qu'il  renouvelle  sans  cesse  qui  donne  à  ce  qu'il  revêt 
nn  air  nouveau  et  de  mode.  Le  but  est  atteint,  si  le  public  y 
trouve  son  plaisir.  >i'importe  à  quelle  source  un  auteur  ait 
puisé ,  s'il  a  ravivé  cette  source,  et  rafraîchi  la  pensée.  Desraa- 
jeis  accusait  publiquement  Boileau  d'avoir  pillé  dans  Juvénal 
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et  Horace  les  richesses  qui  brillenl  clans  ses  satires.  Un  liom- 
me  d'esprit  lui  dit:  Qu'importe,  monsieur;  a^'Onez  du  moins 
que  ses  larcins  ressemblent  à  ceux  des  partisans  du  temps 
passé;  ils  leur  servent  a  faire  une  belle  dépense  et  tout  le 
monde  en  profite. 

La  moralité  de  ce  proverbe  est  le  sujet  du  i**"  chapitre  des 
Essais  de  Montaigae. 

PROVERBE    LXX. 

L'Amateur  du  tragique.  —  Il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu'il  est  chaud.  (Pag.  aSg.) 

Qui  néglige  l'occasion 
La  perd  à  sa  confusion. 

Ce  proverbe  a  -pour  but  de  démontrer  que  le  meilleur 
moyen  de  réussir  auprès  de  certains  horauies  ,  est  de  caresser 
leur  foible  :  quand  on  le  connaît ,  il  faut  tourner  ses  batteries 
de  ce  côté.  SouA'ent  l'expédient  qui  paraît  le  plus  chétl!  en  lui- 
même,  est  justement  la  clei  qui  ouvre  leurs  cœurs.  Il  faut  les 
décider  malgré  eux  ,  et  brusquer  l'occasion  sans  leur  donner 
même  le  temps  de  réfléchir.  Tendrevilie  est  enthousiasmé  de 
la  tragédie  ;  un  petit  coup  du  bout  du  doigt  sur  cette  corde 
sensible  le  chatouillera  plus  que  si  vous  vantiez  sa  probité, 
ses  connaissances ,  son  mérite  ;  pour  lui  ce  dernier  est  dans 
son  amour  pour  le  tragique  :  le  poisson  est  dans  la  nasse. 
Ariste  se  croit  le  plus  bel  homme  du  monde;  il  s'imagine 
que  toutes  les  femmes  raffolent  de  lui.  Louez  ses  belles  dents, 
sa  main  blanche,  son  teint  frais  et  vermeil ,  sa  mise  recher- 
chée, sa  tournure  élégante  ;  vous  vous  emparerez  plus  aisé- 
ment de  sou  esprit,  que  si  vous  portiez  aux  nues  toutes  les 
brillantes  qualités  qu'il  peut  avoir  d'ailleurs. 

La  sensibilité  tragique  de  M.  de  Tendrevilie,  est  amenée 
adroitement  au  point  précis  où  le  veut  Du  Rivaut  pour  l'étour- 
dir, et  pour  couronner  les  vœux  de  son  ami.  C'est  surtout  en 
intrigues  d'amour  qu'il  faut  saisir  l'occasion. 

tv.  s 
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Il  ctl  il'hrurrax  momentl,  des  moments  od  le  cœar 
l'Ul  ourrri  *.id>  (lèfeDiC  el  D'allrrid  qu'an  vainqueur; 
Miia  ii  r«ut  les  Mitir ,   il  faut  qu'un  Ira  épie  : 
L'occaaiun  eal  une  el  veut  élr»  rarie. 

Oporttt fcrriint  Utndci i.-  ilutn  nilnt.  (Prov.  latin.) 

l'IUJN  I.KHM    LXXI. 

Le  Médecin  gourmand.  —  Oui  se  fait  brthis ,  le  loup  le 
mauge.  Cl'.-«i<.  277.) 

Trop  dr  bonté  MiarrnI  rnfiinle  le  mépris; 
Det  bienfaits  |>rudi^iiè«  Ici   est  le  juste  prix. 

hicn  n'csl  plus  liiie  tjui' la  v<''rilable  honli-;  la  plupart  île 
ceux  qui  crovent  eu  avoir,  uVmi  orilinairi'iiient  qui-  ilc  la  lai- 
hk'ssc ,  coiunit'  M.  ilf  Ikiruuilc  du  piovi'ihr.  ImI  iloiiccur, 
qui  vient  de  la  pusillaniinit''  ou  de  l'indolenre,  n'est  point 
l)nnt<'  :  poin-  ('■iri-  hon  ,  il  faut  savoir  ne  Tihre  pas  toujours.  I.a 
bonté  p'.ail  dans  la  con\eisali<>n  plus  que  l  esprit ,  el ,  peinte 
sur  le  visage,  elle  est  plus  aimable  que  la  beauté.  Il  n'est  ni 
commerce  ni  socii'lé  dans  le  monde  ,  qui  puisse  subsister  loni;- 
temps  sans  la  bonté ,  ou  du  moins  sans  quelque  chose  qui  lui 
ressemble ,  el  qui  en  tienne  lieu  Cela  est  si  vrai ,  que  les  hom- 
mes ont  été  obliijés  d'inventer  une  espèce  de  bonté,  artificiel- 
le qu'ils  ont  appelé  ^o///«'.î.ïè ,  et  de  la  ré'duire  en  art  :  mais 
sans  un  fond  de  bonté  réelle,  la  polilcsse  n'est  qu  une  liApo- 
crisie  de  convention.  La  bonté  dans  un  prince,  est  une  gran- 
de vertu  sans  doute  ,  mais  dans  l'administration  de  la  justice, 
ce  qui  est  induli^ence  excessive,  devient  faiblesse  el  injustice 
envers  les  autres.  Bossuet  dit  à  ce  sujet ,  qu  une  once  de  jus- 
tice, vaut  mieux  qu'une  livre  de  clémence.  Il  esl  presque 
passé  en  maxime,  que  les  bonnes  gens  ne  sont  pas  ceux  qui 
ontle  plus  d'esprit.  La  Fontaine,  si  connu  par  sa  bonhomie, 
serait  une  preuve  du  conli-aire.  D  o u  peut  provenir  un  préjugé 
si  injurieux  à  la  bonté?  Le  voici,  si  je  ne  me  trompe.  Le  mon- 
de est  plein  de  mauvais  connaisseurs  qui  prennent  volontiers 
pour  spirituel  ce  qui  n'est  que  méchant.  Un  trait  malin  lancé 
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ilans  un  cercle  met  le  feu  aux  étoupes.  11  enflamme  tant  de 
petites  passions,  (ju'il  ne  manf|ue  jamais  son  efTet.  Le  I)rîilot 
communique  de  proche  eu  proche  sou  artifice  ,  el  le  médisant 
est  proclamé  bel  esprit  par  la  coterie ,  sous  la  présidence  de 
quelque  î^rand  sot.  La  bonté  poussée  jusqu'à  la  d«  bonnaireté 
est  du|erie  ou  bêtise.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  pourrait 
être  bon  ,  si,  dans  le  comnicrce  de  la  vie,  on  voyait  toujours 
de  sang-froid  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce  méchant  microcos- 
me ,  où,  parmi  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  honnêtes 
gens;  le  meilleur  ne  vaut  pas  grand'chose,  comme  le  ditGom- 
baut,  dans  une  bnutadc  de  mauvaise  humeur. 

Le  vice  est  tout  leur  enlrelicii. 
Le  luxe  estjeur  suurerain  bien. 
Leur  table  eu  délices  abonde. 
Leurs  pieds  au  mal  sont  diligents  , 
£t  les  plus  grduds  marauds  du  monde 
Se  uouiment  les  honnêtes  gens. 

Mais  tant  de  passions  offusquent ,  et  oblitèrent  la  vue  de 
presque  tous  les  hommes,  et  chacun,  d  ailleurs,  a  tant  besoin 
d'indulgence  pour  soi-même,  que  celte  vertu  est  devenue  ré- 
ciproque, et  qu'on  est  obligé  de  se  souffrir  l'un  l'autre  par 
raison,  et  de  se  détester,  sans  mot  dire. 

Le  meilleur  moyen  d'être  bon,  c'est  de  faire  sentir  aux  au- 
tres qu'ils  ne  pourraient  être  impunément  méchants  envers 
vous;  heureux,  ceux  qui  sont  de  ce  caractère,  on  les  devine, 
et  on  n'ose  jamais  leur  manquer. 

On  dit  proverbialement  :  //  m'a  fait  chère  de  médecin^ 
car  il  défend  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  et  il  le  mange.  C'est 
effectivement  ce  qui  arrive  dans  le  proverbe,  et  ce  que  prati- 
que fort  adroitement  M.  Bremin  pour  mystifier  M.  de  Bel- 
ronde.  Oxenstiern  a  i'ait  un  petit  chapitre  sur  la  médecine, 
en  ajoutant  cette  restriction  :  sans  choquer  les  bons  méde- 
cins. Le  nombre  en  est  si  petit  que  je  ne  sais,  en  conscience, 
si  je  ne  dois  pas  rire  de  sa  réserve,  ou  si  je  dois  limiter.  Je 
suivrai  alors  leprécept  e  de  l'Ecriture,  qui  dit  :  honora  medi- 
cutn  proptcr  necessitaieni;  mais  je  dirai  aussi  comme  Champ- 
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forl  :  Ijes  mf'tlecius  cl  le  commun  des  hommes  ne  voyenl  pas 
plus  clair  les  uns  que  les  autres  dans  rinléneur  du  corps  hu- 
main; ce  sont  tous  des  a \ curies  :  mais  les  nn'decins  sont  des 
Quinze- Vingt  qui  connaissent  mieux  les  rues,  et  qui  se  tirent 
mieux  d  aflaires.  Les  sceptiques  ont  regardé  la  mi'dccine  com- 
me une  science  toute  conjecturale.  Cependant  il  serait  injuste 
de  croire  (jue  l'expérience  ne  soit  pour  rien  d.ins  la  connais- 
sance des  symptômes,  et  des  pronostics  des  maladies,  l^e  mieux 
est  d'attendre  l'oracle  de  la  nature  :  si  elle  se  joue  des  efforts 
que  l'on  lait  pour  la  maîtriser,  la  mort,  sn  courrière  inllexi- 
ble.  précédée  de  ses  terribles  satellites  en  it/ut ,  paralytique, 
lij(lropi(jue.  éti([ue,  pulmonirpie,  sciaticjue,  survient  ^o«r/rt/- 
re  aux  médecins  ta  iii(jHv.  Si,  au  contraire,  sa  réponse  est 
farorable,  la  santé  revient  au  malade  et  Thonneur  au  méde- 
cin. Dios  ts  que  sana  y  ci  incdico  llex'û  In  plala  :  Dieu  gué- 
rit, le  mi'decin  erapoclie  l'argent,  disent  les  Espagnols  moins 
polis,  mais  plus  vrais  que  nous. 

Le  grand  nombre  de  charlatans  qui  ont  toujours  d(''shonoré 
la  médecine,  n'a  pas  peu  contribué,  pendant  long-temps  à  la 
décrier.  Pour  de  pareils  liéaux.  le  ridicule  est  un  châtiment 
trop  doux;  mais  serait-il  juste  de  laire  peser  cette  réprobation 
sur  toute  la  faculté.  Celui  qui  a  étudié ,  approfondi ,  expéri- 
menté souvent  même  aux  dépens  de  son  existence,  les  moyens 
curatifs  des  nombreuses  maladies  «jui  uous  assiègent,  est  un 
être  précieux  à  la  société,  et  qui  mérite  tous  nos  égards.  Ho- 
norons-le donc  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  soullrante,  dont 
la  présence  et  les  discours  viennent  atténuer  les  maux  de  ceux 
mêmes  que  tous  les  efforts  de  son  art  ne  peuvent  arracher  au 
trépas;  il  mérite  d  autant  plus  nos  hommages,  qu  ils  sont  trop 
souvent  l'unique  salaire  de  ses  soins  consolants. 

Les  Espagnols,  avaient  dit  depuis  long-temps,  los  yerros 
dtl  medico,  la  terra  los  cubre.  Montaigne,  qui  n'avait  pas 
grande  foi  à  la  médecine,  assurait  que  les  violentes  harpades 
de  la  drogue  et  du  mal,  sont  toujours  à  notre  perte,  et  que  la 
drogue  est  un  secours  infiable,  de  sa  nature  ennemie  à  notre 
santé,  et  qui  n'a  accès  en  notre  état  que  par  le  trouble,...  Fai- 
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tes  ordonner  une  purgatîon  à  votre  cervelle,  elle  y  sera  mieux 
employée  qu'à  votre  estomac.  Il  disait  en  parlant  des  méde- 
cins :  Le  soleil  éclaire  leurs  succès ,  et  la  terre  cache  leurs 
fautes.  On  sait  que  Beaumarchais  a  pillé  ce  passage  de  Mon- 
taigne, et  l'a  rendu  ainsi  dans  son  Barbier  de  Séville,act.  ir, 
se.  vu. 

BARTHOr.O. 

«  Vous  êtes  bien  plaisant  de  vous  moquer  d'un  art  dont  le 
»  soleil  s'honore  d'éclairer  les  succès. 

LE   COMTE    ALMAVIVA. 

n  Et  dont  la  terre  s'empresse  de  couvrir  les  bévues.  » 

Le  fameux  financier  Gourville  n'aurait  point  été  d'humeur 
à  se  laisser y^tre  la  piajfe  comme  M.  deBelronde;  se  sentant 
malade ,  il  envova  son  valet  lui  chercher  un  médecin  avec 
l'indication  suivante  :  Tu  iras  à  la  sortie  des  écoles,  et  tu  iri'a- 
meneras  le  docteur  qui,  par  sa  stature,  sa  démarche  et  son 
teint,  te  semblera  être  d'un  tempérament  analogue  au  mien; 
le  domestique  fit  ce  que  lui  ordonna  son  maître,  et  l'on  dit 
que  celui-ci  troui'a  la  pie  au  nid. 

PROVCRBES  CORRESPONDANTS. 

Chi  pecora  si  fa,  il  lupo  se  la  mangia.  (Ita), 
Haze  os  miel,  y  corneras  han  muscas.  (Esp.)  Faites-vous 
miel,  les  mouches  vous  mangeront. 

PROVERBE    LXXII. 

Le  Seigneur  du  village  ,  amoureux,  — •  //  vaut  mieux 
tard  que  jamais.  (Pag.  299,) 

Mais  il  vaut  encore  mieux  venir  au  benedicite,  qu'aux  ^m- 
ces ;  et,  comme  le  dit  le  proverbe  espagnol  :  Dios  os  salve,  a 
las  sopas  que  no  a  la  carne.  Si  tous  les  grands  révolution- 
naires pouvaient ,  ou  voulaient  prendre  la  moralité  de  ce  pro- 
verbe pour  règle  de  leur  conduite ,  ils  abandonneraient  sans 
doute  le  plan  de  leur  politique  expérimentale  ;  le  cours  de 
leurs  projets  destructeurs,  et  revenus.de  leurs  coupables  fré- 
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DL'sies  ,  ils  cherclierdienl,  ilans  l'ombre  du  silence  et  du  le- 
mords,  à  cxpii-r  les  ni;iuxdnnt  ils  ont  accahU'  leur  p;ilrie.  Wais 
la  tiisU»e  me  f^aiçiie  à  de  pareils  souvenirs,  je  ne  veux  point 
récriminer,  je  d*  sire  la  paix  et  la  concorde,  et  je  ne  prétends 
pas  broyer  du  noir. 

Il  V  a  clans  ce  provcrhc ,  un  ori:;inal  d'apothicaire,  M.  Ca- 
non ,  (|ui  e>t  iusinuinl.  cl  (jui  n'arrange  j)as  mal  ses  parties  au 
bout  du  compte.  Il  n'v  a  peut-être  pas  d'état  plus  diffi-rent  de 
ce  qu'il  était  jadis  ,  (|ue  celui  dapotliicaire  :  il  est  changé  de- 
vant comme  derrière.  La  cau^licili»  des  anciens  comiques  , 
s'attachait  surtout  à  gloser  sur  cette  prolc^sioii  devenue  main- 
tenant aussi  lucrative  qu'honorable  ;  et  les  modernes  pharma- 
ciens sont  à  plusieurs  siècles  des  caricatures  grossières  mais 
plaisantes  de  MM.  Cii-itore!.  Villegas,  dans  son  Knfer,  repré- 
sente les  amcs  des  pharmacopoles  ,  surnageant  dans  des  pots 
de  verre  rcniplis  de  li(jueurs  lortes  et  nauséabondes.  Cet  au- 
teur espagnol  si  satirique,  entait  le  tableau  suivant  :  r  Tout  au 
contraire  des  autres  hommes  (jui  se  servent  de  remèdes  pour 
leur  salut,  ils  s'en  sont  servis  pour  leur  damnation.  Ce  sont 
les  vrais  et  les  seuls  alchin)istes  bien  plus  dignes  de  ce  titre, 
que  les  Di'morrile  d'Al>dère,  que  les  Avicenne,  ou  que  les 
Raimond  IjuUe  ,  et  tous  les  autres,  e\cej)té  peut-être  ceux  qui 
ont  travaillé  sur  les  matières  fécales,  (aujourd'hui  la  poudrette) . 
parce  qu'ils  se  sont  tous  contentés  d'enseigner  comment  on 
pouvait  faire  de  lor,  sans  le  faire  eux-mêmes  ,  au  lieu  que  les 
apothicaires  ont  fait  réellement  de  l  or  et  de  l'or  tout  monnayé 
avec  de  l'eau  de  rivière  et  quelques  racines  ;  avec  des  mou- 
ches ,  des  araignées,  des  vipères  et  toutes  sortes  d'insectes; 
avec  des  matières  encore  bien  plus  sales  et  même  avec  quel- 
ques cbiHûns  de  papier  puisqu  ils  vendent  jusqu'au  papier,  qui 
enveloppe  leurs  drogues  ,  de  manière  qu'il  semble  que  pour 
eux  seuls  ,  la  nature  ait  donné  de  la  vertu  aux  herbes,  aux 
pierres  cl  même  aux  paroles  ;  car,  Il  n'y  a  pas  d'herbes,  quel- 
que nuisibles  cl  vén('neuses  qu'elles  soient,  tùt-ce  la  ciguë, 
qui  ne  leur  rendent  quelque  profit;  point  de  pleries  si  dures 
et  si  sèches,  fût-ce  la  roche  vive,  fût-ce  la  pierre  ponce,  dont 
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ils  ne  tirent  de  l'argent.  Pour  les  paroles ,  c'est  ce  qui  leur 
en  rapporte  davantage^  écrites  ou  proférées ,  elles  sont  a en- 
dues  au  poids  de  l'or.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  que  quand 
ils  vous  semblent  vendre  des  drogues ,  ils  ne  vendent  le  plus 
souvent  que  de  grands  mots  ;  et  quoiqu'ils  n'aient  rien  de  tout 
ce  qu'il  vous  faut,  s'ils  voient  de  l'argent,  ils  auront  de  tout: 
ils  ne  seront  point  embarrassés,  par  exemple,  de  vous  faire 
de  bon  quinquina  avec  des  écorces  les  plus  communes  ;  en 
sorte  qu'on  devrait  les  appeler  armuriers  plutôt  qu'apotbicai- 
res ,  et  leurs  boutiques  arsenaux  plutôt  que  pharmacies ,  puis- 
qu'ils (abriquent  et  tirent  de  là  ces  receltes  maudites  et  ces 
potions  meurtières  qui  tuent  bien  plus  de  monde  que  la  dague 
et  le  mousquet.  » 

Les  pharmaciens  seront  les  premiers  à  rire  de  cette  plai- 
sante caricatuî*e.  Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  la  phar- 
macie n'est  plus  un  commerce  obscur  et  un  travail  dans  l'om- 
bre. Il  faut  maintenant  des  connaissances,  du  savoir  ;  rt  la 
considération  dont  jouissent  aujourd'hui  dans  la  socicl(''  ces 
hommes  estimables  ,  les  dédommage  amplement  des  boufTon- 
neries  qui  ne  sont  plus  même  sur  le  théâtre  qu'une  vieille 
tradition. 

PROVERBE    LXXIII. 

La  Marchande  de  cerises.  —  Il  J'aut  amadouer  la  poule 
pour  avoir  les  poussins.  (Pag.  Sai.) 

Le  sens  de  ce  proverbe  est,  que  pour  en  venir  à  ses  fins, 
il  (aut  savoir  caresser  une  personne,  l'attirer  par  de  belles 
paroles,  l'enjoler. 

Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

Sous  ce  rapport,  la  mère  Rogomme  a  de  l'acouit.  Elle 
connaît  le  faible  des  militaires;  elle  les  prend  par  la  gloire. 
Elle  n'a  que  le  petit  défaut  de  sacrifier  toute  la  journée  à  Bac- 
chus,  ou  plutôt,  parlant  par  charité  chrétienne,  elle  est  pres- 
que toujours  dans  les  vignes  du  Seigneur.  Elle  a  dep'us  une 
espèce  de  philosophie  à  elle;  elle  chanle  lorsque  son  mari  se 
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meurt  à  rHôlcI-nicu.  Si  Dieu  le  veut,  il  est  bien  le  maître 
de  le  prernlrc,  le  pain're  cher  homme  !  elle  n'v  peul  que  faire  , 
et  la  r('sii;n;ttion  est  le  seul  parti  (|ue  lui  dicte  sa  raison,  lorsque 
\g  pvl  tiu  vin  n  e>t  pas  trouble.  Dans  le  grand  nioude,  il  y  a 
une  autre  manière  de  sentir,  de  s'exprimer  j  cela  ne  dillère 
que  dans  le  mode  :  plus  d'apparat,  plus  de  signes  extérieurs 
de  deuil  et  d  affliction  ;  souvent  moins  de  sincc'rité  au  fond. 

Ce  proveibe  se  trouve  dans  l'édition  imprimée  chez  Le 
Normand,  avec  des  variantes,  et  sous  le  titre  de  La  Foire 
Saint- Germain,  avec  la  même  moralité.  On  y  a  ajouté  plu- 
sieurs scènes,  entre  autres  celles  de  M.  Indon/e,  marchand 
de  livres,  (|ui  crie  plusieurs  productions  modernes,  telles  que.- 
«(  Esnai  sur  l'amour-propre,  par  une  multitude  d'auteurs, 
avec  leurs  portraits  gravés  en  taille  douce.  —  Traité  de  la 
bonne  opinion  de  soi-même ,  par  un  comédien  du  roi.  — 
Histoire  des  grands  hommes  de  ce  siècle ,  dédiée  au  géant 
de  la  foire.  • —  L'art  de  préparer  le  coton  des  oreilles ,  pour 
se  préserver  des  airs  qui  ruinent  la  bourse  et  la  santé ,  par 
un  buiqueroutier,  d«  dit-  à  tout  le  monde.  —  Le  carnet 
des  convenations  ou  l'Jrt  de  les  entendre,  par  plusieurs 
dissertateurs ,  dédié  aux  étrangers  qui  voyagent  en  France,  n 
Ceci  me  rappelle  la  prétention  d'un  Anglais  qui,  sortant  de  la 
représentation  du  IMariage  de  Figaro,  disait  plaisamment 
que  ion  possédait  ie  fond  de  la  langue  française ,  quand  on 
savait/tff/e....  mettre....  prendre....  chose.... 

Ne  soyez  à  la  cour,  si  voulez  y  plaire  , 

Ni  fade  adulateur,  ui  parleur  trop  slacèrej 

Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normanii. 

PROVERBE   LXXIV. 

La  Dent.  —  Qui  mal  veut,  mal  lai  arrive.  (Pag.  54 1.) 

Il  y  a  des  hommes  si  jaloux  du  mérite  qu  ils  n'ont  pas ,  que 
le  moindre  bonheur  qu'ils  voient  dans  les  autres  est  une  pierre 
d'achoppement  à  leur  petite  ambition.  Ils  sont  ii  cet  égard 
si  pointilleux  et  d'un  esprit  si  revèche,  qu'ils  ne  peuvent  ad- 
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mettre  que  ce  qu'ils  approuvent  eux-mêmes ,  et  qu'ils  sont 
tout  prêts  à  trouver  bon  ce  que  les  autres  condamnent.  Ce 
sont  de  véritables  fléaux  de  société  5  et  malbeureusement  on 
n'en  trouve  que  trop  qui  se  font  un  jeu  de  fronder  l'opinion  , 
ou  de  traverser  les  desseins  d'autrui  tout  étrangers  qu'ils  leur 
sont.  On  peut  dire  d'eux  ,  que  pour  le  plaisir  de  contrarier, 
ils  trouveraient  de  l'bérésie  dans  le  Pater  noster. 

L'envie,  qui  naît  de  la  bassesse  du  cœur,  est  un  vice  qu'on 
ne  saurait  trop  déguiser  ;  mais  on  est  sujet ,  surtout  dans  ce 
siècle,  à  prendre  pour  de  l'envie  cet  esprit  judicieux  de  cri- 
tique qui  ne  donne  point  d'entorse  à  la  vérité,  et  qui  ne  bron- 
clie  point  en  fait  d'honneur.  Ce  n'est  pas  toujours  par  un 
principe  d'envie  que  les  liommes  sont  fâchés  du  bonheur  des 
autres.  Si  un  homme,  par  exemple,  est  dur,  hautain,  su- 
perbe, tyrannique;  s'il  est  parvenu,  à  force  d'intrigues,  aux 
cliarges ,  aux  honneurs  ,  aux  avantages  destinés  à  récompen- 
ser et  à  encourager  les  talents  ,  le  chagrin  que  son  bonheur 
excite  s'étend  aussi  loin  que  sou  pouvoir  :  il  est  un  mal  pour 
ses  égaux  ,  pour  ses  inférieurs  ,  pour  ses  supérieurs  mêmes  , 
non  parce  que  cet  homme  est  heureux ,  mais  parce  qu'il  l'est 
injustement.  Ce  n'est  plus  de  l'envie,  c'est  au  contraire  un 
sentiment  d'équité  conlorme  à  la  morale ,  et  qui  s'accorde 
avec  le  respect  dû  aux  lois. 

Tous  les  grands  moralistes  auraient  donc  été  taxés  de  cette 
envie!  Et  que  deviendrait  la  morale  publique,  si  la  vertu 
et  le  mérite  ne  trouvaient  pas  des  vengeurs  dans  ces  esprits 
éclairés  appelés  par  l'élévation ,  la  justesse  et  la  profondeur 
de  leurs  pensées,  à  démasquer  le  vice,  à  entretenir  dans  l'or- 
dre social  ce  foyer  de  vérités  premières  et  conservatrices  que 
tous  les  efforts  des  philosophistes  ne  pourraient  éteindre,  et 
que  les  âges  ne  sauraient  obscurcir  5  destinés  par  leur  voca- 
tion même  à  tenir  le  fléau  de  la  balance  bumaine,  pour  faire 
sans  cesse  la  part  du  bien  et  du  mal,  et  à  faire  pencher,  s  il 
se  peut ,  du  côté  de  la  vertu  toute  seule ,  le  plateau  de  la 
balance,  que  tous  les  vices  réunis  dans  l'autre  s'efforcent 
d'attirer  à  eux? 
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A  prciposito  un  chiotlo  tli  carra ,  ilisenl  'es  Italiens,  et  que 
je  tr.tduis  ainsi ,  ù  propos  de  lUiit,  le  lecUur  ne  sera  pas  lâ- 
ché de  connaître  une  liislorielle  tirée  de  l'iiistoire  de  rÉtliio- 
pie  orientale,  du  R.  P.  Dos  Santos  ,  dominicain,  et  (jui  est 
iinir|ue  dans  son  espèce  :  «  ^a:;nères,  dans  le  royaume  de 
Sofala  ,  un  quitiive  ou  roi ,  nouinic  Sedanda  ,  tomba  malade 
de  la  lèpre.  Croyant  son  mal  incurable,  ou  (juau  moins  il  le 
rendrait  si  diflorme  aux  veu\  de  son  peuple,  (|u"on  aurait 
peine  à  le  reconnaître;  et  se  persuadant  que  les  rois  et  les 
princes  ne  doivent  avoir  aucun  dcl'aut  corporel ,  et  que  lors- 
qu'il leur  en  arrive,  ils  sont  indignes  de  vivre  el  de  gouver- 
ner, il  r«  solul  de  s  empoisonner.  Avant  de  prendre  ce  parti , 
il  lit  une  loi  de  l'étal,  qui  déclarait  incapable  de  régner  tout 
prince  à  qui  manquerait  la  plus  minime  partie  de  son  individu. 
Après  avoir  fait  ces  singulières  dispositions  et  nommé  son 
successeur  ,  cet  original  s  élança  ,  comme  disent  les  Anglais, 
dans  l'éternité.  Celte  coutume  fut  suivie  pendant  quelque 
lemps  ;  mais  tout  s'use.  Il  y  eut  un  roi  à  qui  il  tomba  une 
dent  :  pins  avisé  que  ses  prédécesseurs  ,  qui ,  pour  le  moindre 
d(-laul  corporel ,  se  donnaient  la  mort ,  il  fil  savoir  à  tous  ses 
sujets  qu'il  lui  manquait  une  dent  de  devant,  et  que  quand 
ils  le  verraient  ils  n'eussent  point  à  le  méconnaître;  déclarant 
qu'il  était  ré-sobi  de  vivre  et  de  régner  le  plus  long-temps 
qu  il  pourrait ,  croyant  vSa  vie  m'ccssaire  au  bien  de  ses  sujets, 
et  taxant  bautemcnt  d'imprudence  et  de  folie  ses  prédéces- 
seurs,  qui  s'«'taient  fait  moiu'ir  pour  des  accidents  arrivés  à 
leurs  personnes,  el  (juenlin  il  aurait  assez  de  cbagrin  sans 
cela  quand  la  nature  le  contraindrait  de  rendre  son  d<'pot  el 
de  paver  le  Iribul  à  la  mort  :  cl  disant  qu  un  roi  sage  ne  de- 
vait pas  se  presseravaulle  lemps  qu'elle  eût  ordonné.  En  détrui- 
sant ainsi  celle  loi  mortelle,  il  ordonna  que  ses  successeurs, 
s  ils  ('laieni  prudents  ,  enlreliendraienl  celle  qu  il  établissait, 
puisquelle  leur  serait  aussi  avantageuse  qu'elle  lélait  à  lui- 
même,  ilnilant  ses  sujets  de  lui  voir  revenir  une  dent  à  la 
place  de  celle  qui  lui  <'lait  toiîibée  ,  et  leur  faisant  connaître 
le  déplaisir  qu'ils  auraient  eu  de  perdre  un  prince  qui  les  ai- 
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malt,  pour  an  défaut  qu  uu  pou  de  tciups  et  de  patience  sau- 
rait bientôt  réparer.  » 

Le  seignear  Jupiter  sait  dorer  la  pilltile. 

PROVERBE    T.XXV. 

L'Ane  dans  lk  Potager.  —  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée.  (Pag.  oS^.) 

Ce  proverbe  est  une  petite  copie  du  Grondeur.  L'Olive  , 
dans  un  mouvement  d'impatience  bien  motivée,  dit  à  M.  Gri- 
cbard  :  Monsieur,  je  me  ferais  hacher  ;  il  faut  qu'une  porte 
soit  ouverte  ou  fermée  :  choisissez,  comment  la  voulez-vous.^ 
Eh  bien,  ce  que  dit  l'Olive  est  positivement  ce  qu'on  peut  dire 
à  ces  gens  moroses  et  atrabilaires  qui  ne  sont  jamais  contents 
de  rien,  et  qui.  comme  les  membres  de  cette  assemblée 
d'exécrable  mémoire ,  plus  liabiles  à  détruire  qu'à  créer,  rê- 
vent des  constitutions  impossibles.  Lorsqu'on  leur  démontre 
la  fausseté  de  leurs  cbimères  et  l'ineptie  de  leur  délire,  forcés 
dans  leurs  derniers  retranchements  par  les  armes  de  la  rai- 
son ,  ils  ne  savent  que  répondre ,  comme  M.  Gricbard  à  l  O- 

live  :  Je  te  l'ai  dit  mille  fois,  coquin;  je  la  veux.  Je  la 

Ils  n'achèvent  jamais  ,  et  l'on  sait  trop  pourquoi. 

lis  veulent  proclamer,  disent-ils  ,  les  idées  libérales  ;  mais 
entendons-nous,  il  y  a  fagots ,  et  fagots.  Il  v  a  des  idées  li- 
bérales qui  ne  le  sont  pas  du  tout;  par  exemple  : 

Fatisser  son  serment ,  lorsqu'on  a  juré  fidélité  à  la  consti- 
tution reçue,  est-ce  libéral? 

Semer  dans  son  pavs  des  germes  continuels  de  division  et 
de  discorde  ,  en  invoquant  sans  cesse  \e  beau  réel  de  1793, 
est-  ce  libéral? 

Insulter  des  gens  paisibles,  des  ministres  de  paix  qui  prè- 
client  la  soumission  aux  lois ,  le  pardon  des  injures  et  la  foi 
de  nos  pères,  est-ce  libéral? 

Ramasser  le  poison  en  un  petit  volume,  pour  le  mettre  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  en  rendre  l'effet  plus  sûr  et  plus 
prompt,  est-ce  libéral? 
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Menlir  à  sa  conscience  et  narguer  ses  commeltants,  est-ce 
librral? 

Si"  pi('len<lre  invlolnble,  et  vouloir  que  l'ordre  cl  les  lois 
ne  soient  pas  inviolables  ,  est-ce  libéral? 

Crier  contre  les  distinctions  cl  les  titres,  lorsque  la  plupart 
(les  crieurs  sont  clianiarrcs  d'ordres  et  de  cordons  tint  natio- 
naux qu'(*trangers ,  et  reniplis'-cnt  tous  les  dri;r<''s  de  la  liit'- 
rarcliie  nobiliaire;  lors<jue  surtout  dans  leur  intérieur,  ou 
dans  leurs  coteries,  ils  se  font  donner  des  coups  de  l'encen- 
soir bonorifique ,  au  risque  d'en  avoir  le  nez  contus ,  est-ce 
libéral? 

Déclamer  contre  les  majorais,  et  nager  dans  les  dotations 
impériales  comme  le  poisson  dans  l'eau ,  est-ce  libéral? 

F.ngagcr  la  jeunesse  agissante ,  pensante  et  réfléchissante 
par  de  basses  flagorneries,  et  par  de  sales  caricatures,  à  man- 
quer de  respect  h  la  vieillesse ,  et  à  tourner  en  dérision  la 
ntornle  religieuse ,  est-ce  libéral? 

Que  veulent  donc  ces  amateurs,  propagaleuis  et  distribu- 
teurs d'id('es  lib«'-ralcs?  Ils  veulent  pécher  en  eau  trouble,  eux 
et  leurs  amis.  Voici  leur  grand  argument,  leur  vrai  cliamp 
de  bataille  :  mais  vous  ,  qui  ne  pensez  pas  comme  nous  ,  vous 
voulez  comme  nous  les  places ,  les  lionneurs  et  les  distinc- 
tions. Mais  ,  penl-on  leur  répondre  , 

Il  est  bien  différent  de  les  mériter  ou  de  les  usurper; 

Il  est  bien  différent  d  cire  les  suppôts  du  génie  du  mal,  ou 
les  défenseurs  des  bons  principes; 

11  est  ])ien  différent  de  servir  son  prince  à  la  manière  du 
20  mars,  ou  de  le  suivre  dans  la  terre  dexil  ou  dans  les 
champs  de  l'honneur  cl  de  la  fidi'lité  ; 

Il  est  bien  diffcrcnl  d'arborer  l'étendard  de  la  révolte,  des 
factions  ,  du  trouble  cl  du  désordre ,  ou  de  défendre  le  dra- 
peau sous  lequel  viennent  se  ranger  l'ordre,  la  morale,  la 
religion  ,  Ihonneur  el  la  sainteté  du  serment. 

Mah,  à  tout  venant,  beau  Jeu.  Entendez-vous?  Qui  mal 
veut  mal  lui  arrive. 
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Dans  le  proverbe,  la  caricature  de  M.  Broute,  vieux  nié- 
tlecin  ,  qui  dit  toujours  allons  doucement ,  allons  doucement, 
et  qui  probablement  ne  fait  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
pédier son  monde ,  est  fort  plaisante ,  ainsi  que  celle  du  pro- 
cureur, qui  gronde  toujours,  excepté  sans  doute  lorsqu'il  est 
question  d'argent. 

Dans  une  comédie ,  le  caractère  du  procureur  est  d'être 
ridicule,  avare  et  fripon.  Le  préjugé,  et  certain  goût  rapace, 
ont  pu  nuire  au  nom  et  à  la  qualité  de  procureur.  Les  poètes 
comiques  n'ont  pas  peu  contribué  à  les  avilir,  par  leurs  sar- 
casmes et  leurs  plaisanteries.  Celte  profession  était  qualifiée, 
dans  le  Droit  romain,  ùifumissiina  vilitas ,  sen'ilis  obst- 
condatio.  Je  crois  qu'on  l'a  jugée  avec  beaucoup  trop  de  ri- 
gueur :  il  y  a ,  comme  dans  toutes  les  corporations ,  de  fort 
estimables  gens  parmi  les  procureurs  ;  cet  état  s'est  ennobli 
en  cbangeant  de  nom  ;  il  n'a  rien  que  d'honorable  lorsqu'on 
l'exerce  avec  délicatesse ,  et  lorsqu'on  ne  cherche  point  à 
exploiter  le  patrimoine  des  veuves  ,  des  orplielius  et  des  im- 
bécilles.  Voici  l'origine  des  procureurs.  Lorsque  les  forma- 
lités judiciaires  se  furent  multipliées  dans  le  barreau  de  Rome, 
et  que  les  procès  furent  devenus  d'une  discussion  plus  diffi- 
cile, plusieurs  praticiens  firent  une  étude  particulière  de  ces 
formalités.  On  les  appela  d'abord  cognitores  Juris ,  experts 
des  causes j  enfin,  ils  devinrent  si  nécessaires  à  l'instruction 
des  procès  ,  qu'on  ne  put  bientôt  se  passer  d'eux  ,  ce  qui  les  fit 
appeler  domini  litis ,  maîtres  des  procès  :  c'est  tout  comme 
aujourd'hui.  Ils  étaient  en  effet  si  bien  reconnus  pour  maîtres 
des  procès  dont  ils  avaient  la  conduite  ,  qu'on  les  condamnait 
en  leur  nom.  Un  procureur  on  un  avoué  doit  avoir  des  con- 
naissances en  jurisprudence ,  principalement  celles  d'un  no- 
taire et  d'un  avocat.  Veut-on  intenter  un  grand  ou  un  petit 
procès ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  au  choix  des  parties  ,  les 
premiers  pas  sont  dirigés  vers  le  procureur  :  c'est  à  lui  que 
l'on  s'adresse;  c'est  lui  qui  vous  sert  d'introducteur  dans  le 
temple  de  Thémis,  que  bien  des  gens  prennent  pour  lantre 
de  la  chicane.  On  lui  explique  l'affaire:  alors  il  doit;  suivant 


ex       entu  actes  des  proverbes 

le  sormcnt  qu'il  a  fail  à  sa  réception,  tl(''lourriCT  h'  client  de 
plaider,  s  il  trouve  sa  cause  mauvaise ,  ou  s  fii  eliarj^er  s'il  la 
croit  }jonne,  ce  qu  il  ne  inan(|ue  jamais  de  taire  ,  et  ensuite  se 
conformer  ri^joureustniiont  à  I  article  6  du  serment  des  pro- 
euifurs,  qui  dite\press«>mcnt  qu  ils  feront  expédier,  le  plus  tôt 
(ju  d  leur  sera  possible,  les  .ifl.iires  dont  ils  seront  cliareés  : 
pour  cet  article,  c'est  aujourd  liui  tout  comme  autrefois. 

PROVKRBE    LXXVI. 

Le  Marchand  de  Bijoux.  —  .-Jvec  les  fripons  il  n'y  a  rien 
h  gagner.  (Hai^.  371.) 

Quand  les  i^'ciis  d'esprit  et  d'honneur  s  entendront ,  les  sots 
et  les  fripons  joueront  un  bien  petit  rôle:  mais  m.in)cureuse- 
ment  il  n*v  a  que  les  fripons  <|Ui  fassent  des  Iij:;ues.  Si  les  lion- 
nètes  j»ens  avaient,  pour  faire  le  bien  ,  la  plus  petiie  portion 
de  lenerijie  (jue  les  cocjuins  ont  à  faire  le  mal,  ces  derniers  au- 
raient les  dents  longues;  mais,  dans  les  dangers,  les  premiers  se 
tiennent  trop  souvent  isolés,  et  TexpiTience  nous  a  prouvé  que 
la  probité  sans  courasce  perd  beaucoup  de  sa  considération. 

Un  notaire,  qui  avait  aussi  peu  de  probiti*  que  de  pratiques, 
s'avisa  de  cette  friponnerie  pour  gagner  de  l'argent.  Etant  alb' 
trouver  un  jeune  bonime  dont  le  père  t  tait  mort  depuis  peu 
de  temps,  il  lui  demanda  s'il  avait  été  pavé  dune  certaine 
somme  que  son  père  avait  prêtée  a  (juelqu'uu  ,  qui  était  mort 
aussi.  Le  jeune  homme  dit  qu'il  n'avait  pas  trouvé  cette  dette 
parmi  les  papiers  de  son  père.  J'en  ai  fait  moi-même  l'o- 
bligation, continue  le  notaire,  et  je  l'ai  entre  les  mains  ;  il 
ne  tient  qu'a  vous  de  l'acheter.  Le  jeune  homme  achète  le 
faux  acte,  et  fait  assigner  le  fils  du  prétendu  débiteur.  Celui-  \ 
cl  soutint  qu'il  paraissait ,  par  les  livres  de  son  père  ,  qui  était 
marchand,  qu'il  n  avait  jamais  rien  emprunté,  et  alla  trouver 
le  notaire  pour  l'accuser  d  avoir  (ait  un  iaux  acte.  «  Vous  n'é- 
tiez pas  au  monde,  dit  le  notaire,  quand  cette  somme  fut 
empruntée.  Votre  père  la  rendit  au  bout  de  quelque  temps, 
et  J'en  ai  chez  moi  la  quittance.  »   I.,e  jeune  homme  la  ra- 
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cheta ,  et  le  notaire,  par  ce  moyen  ,  tira  de  Targent  des  deux 
côtés. 

Voici  une  autre  aventure  qui  a  du  rapport  avec  l'action  du 
proverbe.  Un  homme  b-en  mis,  avant  une  canne  à  pomme 
d  or,  se  promenait  noncliaîemment  le  soir  aux  Tuileries  ,  ba- 
lançant sa  canne  qu'il  tenait  derrière  le  dos.  Quelqu'un  vient 
la  lui  arracher  avec  violence  :  il  se  retom'ne,  l'homme,  loin 
de  sVnfuir,  se  confond  en  excuses,  en  l'assurant  qu'il  le  pre- 
nait pour  un  de  ses  amis  qu'il  voulait  surprendre,  et  que 
l'obscurité  l'a  trompé  ;  il  lui  remet  en  même  temps  sa  canne. 
Le  propriétaire  va  dans  une  maison  où  il  raconte  son  aven- 
ture. Quelqu'un  plus  soupçonneux  lui  demande  s'il  a  bien 
examiné  son  meuble  ;  il  avoue  que  non,  et  reconnaît  à  l'instant 
qu'on  lui  a  substitué  un  mauvais  jet  garni  de  cuivre. 

Hazed  fiestas  à  la  gâta,  y  saltaros  a  la  car  a.  Faites  fèto 
au  chat,  il  vous  sautera  au  visage.   (Prov.  esp.) 

PROVERBE     LXXVII. 

Le  Mari.  • —  Qui  se  sent  morveux  se  mouche.  (Pag.  687 .) 

Ce  proverbe  se  dit  lorsque  dans  la  conversation  on  blâme 
quelque  chose  en  général,  et  lorsque  quelqu'un  reconnaissant 
que  sa  conscience  est  chargée  de  ce  tort,  sait  s'en  faire  juste- 
ment l'application  à  lui-même. 

Point  de  milieu  :  l'bjraen  et  ses  liens 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 

La  vie  humaine  est  une  longue  comédie.  L'acte  principal 
est  le  mariage.  C'est  celui  oîi  viennent  aboutir  tous  les  fils  de 
l'intrigue,  et  qui  noue  toute  l'action.  C'est  à  la  fois  le  centre 
des  sympathies  et  des  humeurs  les  plus  contraires.  Tantôt 
c'est  un  mélange  de  haut  et  de  bas,  de  plaisir  et  de  contrainte 
qui  forme  un  spectacle  vaiié  à  !  infini  ;  les  scènes  de  ce  dra- 
me sont  quelquefois  divertissantes  et  comiques  ,  quelquefois 
sombres  et  terribles  :  tantôt  c'est  le  tableau  d'une  félicité  par- 
faite, ou  d'un  enfer  anticipé.  L'acteur  chargé  du  rôle  principal 
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a  des  combats,  des  oppositions  à  soutenir,  qui  mettent  son- 
venl  sa  patience  et  son  esprit  à  de  rudes  ('preuves.  Ici ,  c'est 
un  caractère  d'ane  trempe  vigoureuse  qui  commande  impé- 
rieusement l'obéissance  ;  là,  c'est  un  compos*'-  de  pusillani- 
mité et  de  faiblesse  qui  invile  à  le  trabir  ou  à  le  jouer  ;  au- 
jourd'hui c'est  un  tyran,  demain  un  véritable  Gtorgts Datidin; 
enlin  ,  le  mariai;e  est  le  thermomètre  du  cœur  humain.  C'est 
souvent  le  temps  où  il  est  le  plus  bas  que  I  on  choisit  pour 
songer  à  celte  grande  atlaire  ;  alors  on  se  marie  propltr  opits, 
propter  opes ,  propter  opem  ;  et ,  après  quelques  mois  d'ex- 
périence ,  on  peut  être  dans  le  cas  de  dire  : 

Non,  riiymen,  qael  qu'il  soit,  rst  un  dur  esclavage, 
Une  mer  uù  l'honneur  bien  souvent  fait  naufrage. 
C'est  l't-cueil  du  plaisir  :  pour  tout  dire  eu  un  mot, 
Cest  une  souricii  re  où  l'on  attrape  un  sot. 

Pria  d'entrar  vi  la  f;abbia, 
Guarda  con  occhio  attenta. 
Che  vane  fian  le  lacrime. 
Quando  vi  tarai  dentro. 

Le  mariage  est  un  singulier  pays  qui  a  cela  de  particulier  : 
les  étrangers  ont  envie  de  l'habiter,  les  indigènes  voudraient 
en  être  expulsés.  On  a  également  comparé  le  mariage  à  une 
maison  qui  n'aurait  qu'une  seule  porte  d'entrée;  il  laut  esca- 
lader les  murs  pour  en  sortir.  Les  moyens  dont  on  se  servait 
pour  y  parvenir,  particulièrement  dans  ce  qu'on  ("lait  convenu 
d'appeler  le  grand  monde  ,  étaient  la  séparation  de  corps  et 
de  biens,  ou  les  appartements  séparés.  Le  grand  ton  était  de 
ne  point  cohabiter  ;  et  deux  personnes  ayant  contracté  une 
société  indissoluble  ,  etohligées,  par  la  loi  civile  et  par  la  re- 
lii^iou,  d'entretenir  une  union  avantageuse  à  leur  propre  bou- 
beur  et  à  celui  de  l'état ,  étaient  certes  celles  qui  se  voyaient 
le  moins  souvent  :  si  cela  arrivait ,  c'était  par  hasard  ou  par 
bienséance  ,  ce  préjugé  si  favorable  à  la  morale  relâchée  : 

Mariez-vons  ,  c'est  chose  honnête. 
Je  n'en  serai  jamais  marri  ; 
Mais  ne  soyez  pas  si  béte 
Que  d'épouser  votre  mari. 
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et  La  relation  sociale  des  sexes ,  dit  J.  J.  Rousseau  ,  est  ad- 
mirable. De  celle  société  résuite  une  personne  morale  dont  la 
femme  est  l'œil  et  l'iiomme  le  bras  ,  mais  avec  une  telle  dé- 
pendance l'un  de  l'autre ,  que  c'est  de  l'bomme  que  la  femme 
apprend  ce  qu'il  faut  voir,  et  de  la  femme  que  l'homme  ap- 
prend ce  qu'il  faut  faire.  Dans  l'harmonie  qui  règne  entre 
eux,  tout  tend  à  la  fin  commune.  On  ne  sait  lequel  met  le 
plus  du  sien  :  chacun  suit  limpulsion  de  l'autre;  chacun  obéit 
et  tous  deux  sont  les  maîtres.  L'empire  de  la  femme  est  un 
empire  de  douceur,  d'adresse  et  de  complaisance  ;  ses  ordres 
sont  des  caresses,  ses  menaces  sont  des  pleurs  :  elle  doit  ré- 
gner dans  la  maison  comme  un  ministre  dans  l'état ,  en  se 
fiaisant  commander  ce  qu'elle  veut  faire.  En  ce  sens ,  il  est 
constant  que  les  meilleurs  ménages  sont  ceux  où  la  femme  a 
le  plus  d'autorité.  Mais  quand  elle  méconnaît  la  voix  du  chef, 
qu'elle  veut  usurper  ses  droits  et  commander  elle-même ,  il 
ne  résulte  jamais  de  ce  désordre  que  misère ,  scandale  et 
déslionneur.  » 

Quand  un  mari ,  quand  une  femme  vivent  de  telle  sorte 
entre  eux,  que  ce  n'est  qu  un  corps  et  qu'une  âme,  ii  n'est 
point  d'état  plus  heureux;  mais  si  Ton  s'en  rapporte  à  ceux 
qui  sont  sous  la  loi  conjugale,  c  est  la  pierre  phiiosophaie  que 
n'être  qu'un  quand  on  est  deux. 

La  chancelier  Thomas  Morus  compare ,  assez  brutalement, 
un  homme  qui  se  marie  à  un  imbécille  mettant  la  main  dans 
un  sac  pour  en  tirer  une  anguille  qui  s'y  trouve  seule  avec 
une  centaine  de  vipères  :  il  y  a  cent  contre  un,  ajoule-t-il , 
que  c  est  une  vipère  qu'il  prendra.  Le  chancelier  Bacon  énon- 
ce une  opinion  directement  contraire,  et  prétend  qu'il  y  a 
tout  au  plus  dans  le  sac  du  mariage  une  vipère  contre  cent 
anguilles.  Le  sceptique  Lamothe-!e-Vayer  nous  assure  que  le 
sommeil  dont  Dieu  assoupit  notre  premier  père ,  avant  de  lui 
présenter  une  femme,  est  un  avis  de  nous  dé»ier  de  notre  vue, 
et  de  prendre  une  femme  les  yeux  fermés, 

Saloxnon  se  connaissait  bien  en  femmes  ,  lorsqu'il  s'écrie  : 
Millier emfortem  quis  iiweniet/  Le  choix  d'une  bonne  lèmme 
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ncst  pas  si  Oicilc  à  l'aire  (jue  lUn  pense;  nioii  n'en  a  fait 
qu'une,  vl  loul  le  monde  sait  <ju  il  eul  I>ient<"»t  .ieu  «le  s'en  re- 
pentir. Souvent,  dans  ee  choix  ,  il  laiit  plus  s'en  rapporter  à 
SCS  oreilles  (|U  à  ses  \eux  ;  les  unes  vnu>  disent  a  v.  rite,  les 
autres  vous  la  caelient.  I-e  p.us  i;ran<l  ma  l.iur  (jui  puisse 
arriver  à  uu  hounéle  homme,  e'est  d'être  mal  marie.  Les 
anciens  Juifs  pensaient  lort  saj;eraent  qu'il  faut  ile>cendre  un 
d\'£^re  pour  prendre  une  lemnie,  et  en  nionler  un  pour  laire 
un  ami,  alin  «juc  eelui-ri  notis  protège  et  (jue  l.iulie  nous 
obéisse. 

Une  médaille  ancienne  représente  d'un  roté  Ihvmen  faisant 
le  boni. eur  d  un  couple  inttressanl,  et  de  l'antre  rimn'.b.c 
lôlc  de  Méduse  hérissi'-e  de  serpents  qui  lanrent  leur  venin. 
Un  homme  d  un  caractère  biiarre  et  morose  avait  toute  sa  vie 
mal  pari»'  et  plus  mal  pensi*  des  femmes  ;  il  en  ehoislt  une  à 
la  (in  ,  mais  ilune  peitesse  extrême;  e.  lorsqu'on  lui  en  té- 
moignait de  la  surprise,  il  répondit  :  f^ous  disitz  loit.i  que 
c'était  un  mal  nécessaire  ;  hé  bien ,  j'en  ai  pris  le  moins  (jue 
j'ai  pu.  V\\  autre,  à  qui  l'on  conseillait  tic  se  marier,  répon- 
dit : 

Dans  les  nœuds  do  l'Iivinrn  à  quoi  bon  s'engager? 

Je  soit  un,  cela  doil  suHirr; 

Si  i'6t.iis  denx  ,  mon  état  serait  pire: 
C'est  Lien  assez  de  moi  pour  me  faire  enrager. 

Mais,  dans  la  nature  humaine,  il  n'y  a  point  de  chose  qui 
n'ait  son  bon  cl  son  mauvais  côté  .  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients ;  et  comme  l'on  dit  proverbialement,  toute  médaille 
a  son  revers. 

Le  mari  du  proverbe  prend  un  parti  sévère  et  vigoureux. 
A  peine  a-t-il  monln'-  du  caractère,  que  sa  (cmme  perd  son 
ton  impérieux  et  nv  prisant.  Après  avoir  d'abord  justidt'  la 
moralité  du  proverbe,  il  tinit  par  prouver  qu'un  mari,  quand 
il  veut, 

N'est  pus  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied. 

(  Molirre.) 
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PROVERBE    LXXVIII. 

La  Perruque.  —  Il  faut  ménager  la  chlvre  et  les  choux. 
(Pag.  407.) 

Car,  selon  le  proverbe  \\.a\\Qn:  Il  jnontlo  ejatto  a  scale  ^ 
chi  le  scende ,  clii  le  sale.  Le  momie  est  lait  à  degrés,  l'un 
y  monte,  l'autre  en  tlescenil.  L'on  ne  sait  pas  à  qui  l'on  peut 
avoir  à  faire  !  Cela  ne  peut  pas  nuire. 

Voici  l'origine  de  celle  façon  de  parler  proverbiale  :  elle  a 
donné  lieu  à  une  question  propre  à  éprouver  la  sagacité  de 
l'esprit.  Un  bomme  étant  d ms  un  bateau  sur  le  bord  d'une 
rivière,  veut  passer  à  l'autre  rive  un  loup ,  un  chou  et  une 
chèi're,  sans  qu'il  puisse  prendre  plus  d'un  de  ces  objets  à  la 
fois.  On  demande  lequel  des  trois  ii  transportera  le  premier, 
sans  crainte  que  durant  l'un  de  ces  passages  ,  le  loup  mange 
la  chèvre  ou  que  la  chèvre  mange  le  chou.  Passera-t-il  le  loup 
le  premier,  voiià  le  chou  en  proie  à  la  chèvre?  prcndra-t-il  le 
chou?  le  loup  aura  dévoré  la  chèvre  avant  qu'il  revienne? 
donnera-t-il  la  prt'féreuce  à  la  chèvre,  il  tombe  dans  le  même 
embarras  pour  le  vovage  suivant  j  et  pendant  qu  il  viendra 
chercher  ce  qu'il  aura  gardé  pour  le  troi>ième ,  la  chèvjeou 
le  chou  seront  croqués.  Il  y  a  néanmoins  un  moyeu.  Quel 
est-il?  C'est  de  prendre  la  chèvre  seule  au  premier  voyage. 
Le  chou  demeure  avec  le  loup  qui  n'y  touche  pas.  Au  second 
il  prend  le  chou  et  ramène  la  chèvre  au  lieu  de  laquelle  il 
passe  le  loup  qui ,  étant  transporté  à  l'autre  bord  auprès  du 
chou,  n'y  fera  aucun  dommage:  enfin  pour  dernier  voyage, 
Il  revient  prendre  la  chèvre  qui  étant  demeurée  seule,  ne  pou- 
vait courir  aucun  risque. 

C'est  en  suivant  ce  proverbe  que  bien  des  gens  ont  eu  le 
bonheur  de  traverser  sans  encombre  le  torrent  de  la  révolu- 
lion  qui  entraînait  tout ,  et  de  paîvenir  même  aux  premières 
dlgnlti's  de  lélat.  Cela  s'appelle  bonheur  ;  mais  il  y  a  encore 
plus  de  souplesse  que  de  bonheur.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinlhe  et  d  être  assez  maître  de  sa  con- 
science  pour  transiger  avec  elle  suivant  les  circonstances. 
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L'honn^le  liommc  u'ôcoulc  que  !c  cri  de  !a  sienne;  l'iiomme 
adroit  suit  dos  \cux  la  fortune  ,  ou  se  tourne  du  côte  où  souf- 
fle le  vent  de  la  faveur. 

Au  fej  drs  riclions  j'ai  Jirob^  ma  lêle, 
Disait  naïreinrnt  un  courtisan  fiançais; 
Je  suis  comme  le  licge,  au  fort  de  la  tempête. 
Je  surnage  toujours  et  u'enfooce  jamais. 

Il  V  a  certaines  gens  de  rt-lévalion  desquels  on  a  peine  à  se 
rendre  raison.  ^ecro>cz  pas  qu'il  leur  ait  l'allu  pour  cela  des 
efforts  de  gt^nic;  ce  sont  des  hommes  fort  ordinaires  :  mais  ils 
ont  su  céder  au  temps  et  saisir  Toccasion  aux  cheveux. 

Cacher  tous  srs  dcfaDls  dans  une  nuit  profonde, 
Des  rertus  qu'on  n'a  pas  se  parer,  se  vernir, 
C'est  à  quoi  se  réduit  la  science  Ja  monde. 
Et  le  moyen  de  parvenir. 

^Is  peuvent  montrer  toutes  les  distinctions ,  les  charges,  les 
honneurs,  les  pensions  dont^tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  les  ont  gralifiés  à  fur  età mesure,  sans  que  pour 
cela  leur  crédit  ait  haissé  eu  rien.  Au  contraire  il  semhle  qu'on 
ait  voulu  leur  tenir  compte  de  leur  souplesse ,  de  la  tlexihilité 
de  leur  caractère  pour  en  tirer  parti ,  aubesoiu.  On  peut  comp- 
ter sur  eux,  ils  sont  cuirassés.  Enfin  jusqu'aux  décorations 
les  plus  disparates  viennent  attester  et  la  facilité  de  leurs  opi- 
nions, la  versatilité  de  leur  politique  et  leur  fidélité  successive 
à  tous  les  partis.  Ils  peuvent  en  faire  parade  impunément  ;  ils 
sont  sûrs  de  ne  point  trouver  de  contradicteurs  qui  rougissent 
pour  eux  parce  que  pour  eux,  le  dernier  parti  qu'ils  encen- 
sent est  toujours  celui  qui  vaut  le  mieux  et  dont  ils  peuvent 
tout  espérer.  Quelque  beau  jour,  leurs  descendants  montre- 
ront avec  orgueil  les  marques  honorables  de  la  conduite  de 
leurs  aïeux  ;  la  postérité  y  croira  ;  voilà  comme  on  écrit  l'his- 
toire :  alors  les  archives  delà  fidélité,  delanoblesse,etde  l'hon- 
neur héréditaires  de  cerLiiues  familles  .  seront,  dans  quelques 
centaines  d'années,  tout  aussi  audicntiques  et  incontestables 
que  les  chartes  des  moines  du  lO*  siècle. 

Tel  homme  sur  1rs  talents  et  l'expérience  duquel  on  avait 
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compté  pour  rétablir  les  afifaires  publiques  ,  n'a  dii  quà  une 
réputation  hasardée  de  mérite,  l'honneur  de  paraître  un  mo- 
ment sur  la  scène  du  monde ,  et  aux  circonstances  la  tribula- 
tion  d'en  disparaître  comme  une  décoration  à  vue.  Mais  il  a 
su  ménager  la  chcvre  et  les  choux. 

Tempo  ri  parcndum .  (La  t .  ) 

Dcxtrum  in  calceolo,  lœvum  vero  in  podoniptro.  Il  a 
le  pied  droit  dans  un  soulier,  et  le  gauche  dans  un  vase  à  la- 
ver les  pieds. 

PROVERBE    LXXIX. 

L'Habit  neuf.  ■ —  OnJ'ait  par  force  ce  qu'on  ne  fait  pas 
par  am itié.  (  Pa g .  4 2 5 . ) 

Tous  les  baillis  sont  taillés  sur  le  mêraepatron,bétes  et  bavards. 
C'est  l'usage  sur  la  scène.  La  couleur  du  ridicule  ne  manque 
jamais  sur  la  palette  qui  sert  à  les  peindre,  L'interrogant  bail- 
li du  proverbe  qui  a  de  l'esprit  à  ce  qu'il  dity  fait  honneur  au 
corps  qui  depuis  long-temps  ne  vit  plus  que  dans  les  annales 
de  la  sottise.  Il  dit  au  personnage  qu'il  interroge  :  cotnment 
vous  appelez-vous  ,  monsieur  de  Marbeau  ?  C'est  le  pendant 
du  chevalier  Gaulard  qui  demandait  à  un  jeune  homme  que 
était  le  plus  âgé  de  lui  ou  de  son  frère  aînéj  ou  de  cet  autrel 
imbécille  qui  disait  naïvement  que  s'il  connaissait  un  lieu  où 
l'on  ne  mourut  pas  ,  il  irait  v  finir  ses  jours. 

Ne  pourrait-on  pas  dans  l'étatprésent  de  la  scène  française, 
considérer  le  personnage  de  bailli,  qui  est  maintenant  un  être 
de  raison,  comme  le  tvpe  de  l'espèce  des  juges  iniques  ou  inep- 
tes quuue  organisation  bien  entendue  delà  justice  doit  hen- 
reusenicnt  rendi'C  fort  rai'es?  Ce  serait  le  plus  sur  moyen  de 
fronder  les  vices ,  sans  ridiculiser  des  citoyens  utiles  et  res- 
pect^bies.  Thalle,  à  qui  il  faut  des  portraits  et  des  caractères , 
pourrait  désormais  meltre  dans  la  bouche  des  baillis  ce  qu'elle 
ne  peut,  sans  causticité  et  sans  raison,  attribuer  à  l'ordre  ju- 
diciaire en  général  ;  de  cette  manière  ,  on  gourmandera  le  vice 
sans  s'attaquer  aux  personnes  en  suivant  le  précepte  latin: 
parcere  personis ,  dicere  de  viiiis. 
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T'novi.RHr.  i.xw. 

Le  sot  Amf.  —  Mitii.r  mut  un  ennemi  qu'un  sot  ami. 
(Pas   447.) 

Pour  connaître  un  ami  ,  dit  le  proverbe  italien  ,  il  faut  man- 
ger un  nniiti  de  sel  ensemble  ;  pcr  conoscvr  un  aniicu,  /ji.w- 
gnu  nmiii^nir  un  nuigi^io  di  sale  con  esso. 

Les  importuns,  eommc  M.  de  La  Saiissave  tin  proverbe, 
parlent  sans  cesse  et  n't'eoulent  j  «mais;  ils  nt-  savent  pas  <|ue 
bien  (■eoiiler  e'esi  presque  r«'pondre.  C'est  alisoluiarnl  lauiou- 
clie  lia  coche. 

Aiosi  cert.iinea  f^ens  faisant  le&  emprenés, 

S'iiitru<l>ii>ent  daus  les  afTairet; 

Il<  font  parluiit  les  néccs-aires. 
Et  partuut  ini|>ortiius  devraient  être  chassi-s. 

On  gagnerait  plus  à  être  bonor»'  de  leur  indilTérence  ,  (|u"à 
essuyer  les  démonstrations  passionnées  de  leur  amitié.  Ils  pré- 
tendent vous  obliger  mal;:; ré  vous,  et  ils  vous  mettent  hors 
d  éUil  de  proliler  de  leur  obligeance  banale:  leur  caractère 
biouilloi)  et  leur  agitation  mania(jue  donnent  à  Finslanl  mê- 
me le  dt'inenli  à  leurs  soins  empressés,  à  leurs  oflres  tie  ser- 
vice: peste  soit  des  facbeux  de  cette  sorte,  ils  feraient  renon- 
cer au\  cbarmes  de  lamilié;  défiez-vous  des  protestalionsstéri- 
les  et  laslui  uses  ;  tel  vous  oflre  cent  pistoles  <levant  le  monde 
qui ,  dans  le  Icte  à  tète  ,  vous  en  refuserait  une.  l^  plupart  des 
amitiés,  suivant  Cbampfort,  sont  bérisséesde  si  et  de  mais,  et 
aboutissent  à  de  simples  liaisons  qui  subsistent  à  force  de  sous- 
entendus. 

Voici  le  tarif  des  vraies  amitiés  et  des  fausses  amitiés.  La 
véritable  amitié  est  une  union  de  cœur  et  d'esprit;  celui  qui 
a  le  cnumge  de  vous  éclairer  sur  vos  défauts  ,  cl  la  bonté  de 
vous  pardonner  vos  sottises ,  est  un  véritable  ami  ;  celui  qui 
sait  apprécier  votre  talent,  votre  esprit,  votre  mérite  e^^t  un 
ami  judicieux  ;  qui  sait  les  mettre  eu  œuvre  et  les  rendre  pro- 
fitables à  vous«mcme,  est  un  ami  utile  ;  celui  qui  sait  auiisi  faire 
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le  sacrifice  de  sa  fortune  nu  la  partager  avec  un  ami  dans  îe  mal- 
heur, est  un  ami  gv  n»  rcux  ;  qui  sait  se  dt'vouer  pour  laïuitié  , 
comme  le  f.t  Pechm'j.i  pour  le  m'.'decin  Dubreuil,  (i)  est  un 
ami  sublime  :  C'est  le  tara  avis  in  ttriis. 

Ceiui  ([ui  traverse  tous  vos  projets  en  voulant  Us  servir,  est 
un  sot  ami  ;  le  libertin  ,  le  joueur,  l'athce,  sont  des  amis  per- 
nicieux ;  !e  dissipateur,  lavare  sont  des  amis  inutiles  j  riiom- 
me  vain,  fambitieus,  des  amis  laux;  lepersilleur,  le  mauvais 
plaisiint,  le  diseur  dericns,  des  amis  ennuyeux.  ;  le  c;<pricieux, 
riiomme  atiabiiaire  ,  le  bourru  ,  des  amis  tyranniques. 

Deslauoberels  ,  dans  sa  cliarmaule  comédie  du  Mariage 
Stcret,  J'iuée  le  lo  mars  i  ^80  ,  a  tracp  avec  beaucoup  de  la- 
lent  et  de  vigueur  le  rôle  d  une  espèce  d'officieux  maladroit 
qui  se  mêle  de  tout,  qui  veul  tout  faire  et  qui  gâte  tout,  ca- 
ractère (ort  commun  dans  le  monde  où  les  originaux  ne  man- 
quent jamais  pour  qui  sait  les  cLercher  et  les  peindre. 

PROVERBES  ESPAGNOLS. 

Aqiiel  es  tu  amigo  que  te  quiia  de  rujdo.  Celui-là  est  ton 
ami  qui  te  tire  daJTaire. 

La  Ictigna  del  mal  aniigo  mas  corta  que  ciichilo.  La  lan- 
gue d  un  mauvais  ami  tranche  plus  qu  un  couteau. 


(i  )  Il  y  a  peu  d'exemples  d'^uie  amilié  [ilus  vive  que  celle  qui  unissait 
Pcchineja  ,  collaborateur  de  l'abLé  liaynal  pciur  l.i  |iarlie  |ihIlusopliique, 
ce  qui,  soit  dit  par  parenlliès'%  n'est  ()as  le  beau  côté  de  son  histoire, 
avee  le  nriéderiii  Dubreuil.  L'élév..t:on  et  la  sensibilité  de  leurs  âmes 
leur  "ni  dcnné,  dans  1rs  fastes  de  l'aniilié.  une  renommée  que  méritait 
bien  leur  liémïqui-  dévoiiemen!.  '  ous  v'cles  pas  ricUe,  disait- on  à 
Pechmeja  ;  mais,  répncdit-il,  DuhrtxiU  l\st  ubreuil  tomba  dange- 
reuî-cment  mahide.  Un  cercle  nombreux  de  parents  et  d'amis  l'entourait. 
Dibreuil  paraiss:iit  peu  touclié  de  leur  empressement.  11  appela  Pech- 
meja ,  et  lui  dit  tdut  bas  :  Mon  ami ,  ta  matodiv  dont  je  suis  alteint  est 
eonlagievse;  je  ne  ■puis  permettre  qu'à  toi  de  me  rendre  des  soins.  Fais 
retirer  tout  te  inonde.  Pedimeja  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  son 
ami.  I.c  mare'  bal  d'  Koailles  leur  fît  élever  un  tombeau  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Germain;  ce  qui  les  honore  tous  trois. 
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PROVrRRF    lAwr. 

L'Amant  malgré  lui.  — Il  tic  fiuipas  badiner  avec  h  feu. 

El  rcpenilaut  tout  le  monde  coiirl  après  la  marcliûudise, 
comme  si  le  Jeu  y  était;  toutefois  elle  est  bien  nu'lèt.  L'amour 
est  un  sentiment  inspin*  par  la  nature  pour  nous  porter  à  la 
seconder  dans  ce  qu  elle  a  de  plus  précieux  et  de  plus  incom- 
pn'nen«ib!c,  la  n'production  des  èlres.  Les  (cm mes  en  sont 
les  objets,  les  inslrumcnls,  la  (in.  Aussi  la  nature  1rs  a-l-elle 
douées  de  tous  les  attraits  propres  à  ce  t;rand  dessein  :  les 
moyens  sont  lenvic  de  p!ai:e,  la  complaisance,  et  celte  pu- 
deur surtout  «jui  embellit  la  jeunesse  et  la  beauté.  Les  (emmes 
nous  sont  données  par  la  providence  pour  adoucir  nos  clia- 
grins,  pour  tempérer  l'acrimonie  de  nos  liumcurs;  et  il  n'y  en 
a  pas  mal  ici  b;:s.Sans  leur  commerce  aimable,  la  vie  serait  un 
vide  a(lreu\.  Tous  les  £;enres  de  séduction  leur  ont  été  ensei- 
gnés par  le  besoin  de  nous  captiver,  et  par  celte  coquetterie 
ii.ilurelle  sans  laquelle  nos  plaisirs  seraient  insipides.  Mais  cette 
coquetterie  est  assaisonnée  de  caprices;  ce  sont  ses  fers  dont 
se  sert  une  belle  pour  mieux  encbaîner  le  captif  quelle  traîne 
à  son  char  :  mais  un  moment,  le  ciel  y  a  mis  bon  ordre.  «  Le 
caprice,  comme  le  prétend  La  Bruvcre,  est  tout  proche  de  la 
beauté  pour  en  èlr-e  le  contre-poison,  et  a(in  qu'elle  nuise 
moins  aux  hommes  qui  n'en  guériraient  pas  sans  ce  remède. 
Le  poète  comique  Lanoue  a  parfaitement  dessine  le  portrait 
de  la  coquette. 

Son  manège  attrayant  von»  tourne,  vous  épie, 
Applaudit  quelquefois,  quelquefois  contrarie; 
Elle  Tons  fuit,  vons  rherrhe,  et  s'apaise  et  s'aigrit; 
Sans  relâche  elle  occupe  et  le  cœur  et  l'esprit. 
Unissant  arec  art  le  dépit  ,  la  tendresse, 
Sa  bouche  voos  maltraile  et  son  cœur  vous  caresse. 
Vous  la  voyez  sonvent,  par  un  détour  adroit, 
Rire  dans  sa  fureur,   s'irriter  de  snng-froid. 
Maîtresse  du  moment,  tantôt  brillante  et  vive, 
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Elle  enchante,  ravit;  tantôt  douce  et  naïve, 

Sa  grâce  au  fond  du  cœur  porte  le  sentiment  : 

Sa  perfidie  a  l'air  d'un  long  épanchement. 

En  passant  par  ses  yeux,  la  noirceur,  l'imposfnre  " 

Preunent  l'expression  de  la  simple  nature. 

Mais  oa  est  souvent  bien  injuste  envers  les  femmes,  on  en 
(lit  toujours  trop  ou  trop  peu  :  ou  ne  parie  pas  assez  des  lemraes 
vertueuses  et  l'on  parle  trop  de  celles  qui  ne  le  sont  pasj  ou  si 
l'on  en  parle,  la  moitié  du  monde  prend  plaisir  à  médire,  et 
Tautre  moitié  à  croire  les  médisances.  I^e  meilleur  moyen 
d'engager  les  femmes  à  la  constance,  c'est  de  n'avoir  pas  l'air 
de  se  défier  de  leur  fidélité. 

«Une  première  aveuturequi  inspire  la  fatuitéà  un  jeuneliom- 
me,rend  la  fausseté  nécessaire  aux  femmes,  ditDuclosqui  était 
tant  soit  peu  épicurien;  on  a  obligé  un  sexe  à  rougir  de  ce  qui 
fait  la  gloire  de  l'autre.  »  Aussi  une  femme  très-spirituelle  di- 
sait un  jour  qu'elle  rendait  grâce  à  Dieu  tous  les  soirs  de  son 
esprit,  et  le  priait  tous  les  matins  de  la  préserver  des  sottises  de 
son  cœur. 

Les  dames,  comme  le  dit  Valpierre  du  proverbe,  en  savent 
plus  long  que  nous  en  amour.  Les  liommes  se  laissent  mener 
à  la  baguette  comme  les  enfants  à  la  férule;  les  premiers  se 
façonnent  an  joug,  comme  les  seconds  apprennent  à  lire  sans 
s'en  apercevoir.  Les  femmes  accoutumées  à  nous  cacher  sans 
cesse  ce  qu  elles  pensent,  mettent  surtout  leur  attention  à  dis- 
simuler les  mouvements  qui  les  portent  à  la  tendresse,  et  telle 
a  peut-être  à  se  vanter  de  n'avoir  jamais  succombé,  qui  doit 
moins  cet  avantage  à  sa  vertu ,  qu  à  l'opinion  qu'elle  a  su  en 
donner. 

l^a  Bruyère,  en  parlant  des  femmes,  semble,  dès  son  début, 
les  traiter  avec  beaucoup  de  réserve,  de  modération  et  d'in- 
dulgence; mais  la  fin  de  son  chapitre  ne  répond  pas  au  com- 
mencement. Ses  derniers  coups  de  pinceau  sont  hardis  et  vi- 
goureux; et  je  doute  qu  il  soit  possible  de  peindre  les  femmes 
avec  des  couieurs  plus  trancliantes  :  j'en  excepte  cependant, 
au  style  près,  un  certain  maître  Olivier,  licencié  en  droit  ca- 
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non  qui  a  friil  un  ouvr.ii^p  iniituli-  :  .'llpUalnl  de  l'imnerfec- 
tion  et  (te  la  rndtice  tles  Jemniex;  avec  cclu  "^  p  grapl  e  :  île 
mille  hommes  j'en  ai  Irotn'é  itn  hon^  et  de  toutes  tes  J'emnies 
pas  une.  Il  a  drilit*  son  ouvrage  à  la  plus  mau\  aise  (lu  mnn- 
fle..,.  I>P  (Irbul  de  sa  prt'face  n'est  rien  moins  (luunc  ;ipoio- 
gie  du  beau  sexe,  car  il  dit  à  la  première  page,  que  In  fcinme 
est  la  plus  imparfaite  crt'ature  de  l'univers,  l'ennemie  de  na- 
ture, le  séminaire  de  malheur,  la  source  de  querelles,  e  jc-net 
des  insensés.  Le  lecteur  s'attend  bien  que  ce  compendium 
trinjures  trouve  son  développement  dans  la  suite  du  livre  qui 
ne  laisse  pas  que  d  être  rempli  d'icU'es  originales  et  s.ngu.iei  es. 
Ne  voit-on  pas  par  expérience,  dit-il ,  qne  ics  lenimes  feront 
plus  df'tit  d"un  Crésus  et  d'un  INlidas  en  pi'cune,  lût-il  le  p  iis 
laid  et  le  plus  conlrelait  du  monde,  que  d  un  Soicn  ou  d  un 
Arislolc  en  sagesse,  fùl-il  le  p'.us  gentil  et  e  plus  adroit  de  son 
siècle?  En  cflèt ,  sous  le  rapport  des  afièctions  amoureuses, 
les  caprices  des  femmes  sont  indéfinissables  :  tel  e,  comme  la 
célèbre  Nvpparcliia  .  pn'Ière  un  Crnlès  difforme,  crasseux  et 
dt''goiii.uit,  un  vrai  magot  enfin,  ;i  un  bomme  qui,  à  tous  les 
avantages  extérieurs,  joint  toutes  les  grâces  de  l'esprit.  Les 
mauvais  sujets  et  les  roiu-s  sont  la  coquelurl.e  de  ces  femmes 
élioiitt'es,  aux  veux  desquelles  un  bonnèle  bomme  est  un  être 
insipide  ;  elles  ne  s'informent  pas  si  un  bomme  a  des  ta'enls, 
des  mœurs,  de  la  probité,  du  mérite  :  pourvu  qu'il  ait  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  les  captive,  ce  ton  libertin  qui  les  enebantc, 
celte  pbvsionomie  de  maître  qui  les  entraîne,  elles  sont  prises 
au  filet.  Si  en  voyant  un  fat,  un  freluquet,  elles  èisent:  c'est 
un  joli  homme,  c'est  un  charmant  cavalier;  c'est  fini,  leur 
to!e  n'y  est  plus  ;  il  faut  que  le  cœur  parte.  Aussi  voilà  pour- 
quoi il  v  a  tant  de  sots  mariages,  tant  de  nœuds  Ijiyarres.  tant 
de  réputations  perdues,  tant  de  faux  pas  ,  tant  de  brècbes  à 

l'bonneur,  tant je  n'en  finirais  pas. 

Les  Italiens  ont  un  proverbe  fort  impertinent  pour  les  fem- 
mes :  la  donna  e  conte  la  castagna,  bella  difuori,  detitro  è 
la  magnana.  La  femme  est  comme  une  châtaigne,  belle  en 
dehors,  mauvaise  en  dedans. 
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Le  Gouvé,  dans  son  charmant  poème  du  Mérite  des  fem- 
mes, les  venge  bien  des  satires  des  moralistes  sévères,  et  des 
traits  malins  lancés  contre  elles  par  des  écrivains  cl  des  poètes 
trop  causticjues . 

PROVERBE    LXXXII. 

Le  Comédien  Bourgeois.  —  A  beau  pré'eher  qui  n'a  cœur 
debienjaire.  (Pag.  4y5.) 

Ne  forçons  point  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Il  faut  dans  le  cLoix  d'un  état  suivre  rinspiration  de  son 
génie,  si  on  en  a;  pour  faire  cuire  un  gigot  de  mouton,  il  faut 
d'abord  du  mouton,  dit  !e  chevalier  Gaulard  :  il  franchira  tous 
les  obstacles  et  vous  conduira  sûrement  au  but  qu'il  a  fixé  lui- 
même.  Ovide,  malgré  les  instances  de  son  père,  se  fit  poète. 
Ce  qui  arrive  à  Rohineau  fils  qui  ne  veut  pas  porter  le  moule 
aux  tirets  dans  l'étude  de  son  père,  est  précisément  ce  qui  est 
arrivé  k  Crébillon.  Son  père,  le  destinant  au  barreau,  l'avait 
placé  chez  un  procureur;  mais  l'étude  aride  de  la  chicane  est 
un  aliment  peu  propre  au  g('nie.  Toute  la  différence  est  que 
Rohineau  père  veut  que  son  fils  reste  enfoncé  dans  la  matière 
de  la  procédure  et  n'en  veut  pas  démordre,  tandis  que  le  bon 
et  loyal  procureur  deCrébiilon,  attaqué  d'une  maladie  mortel- 
le, se  lit  porter  à  la  représentation  d'une  des  pièces  du  jeune 
renégat  de  la  bazoche,  et  lui  dit,  après  avoir  été  témoin  de  ses 
succès  :  je  meurs  content  ;  je  vous  aijaitpocte^je  laisse  un 
homme  il  la  nation. 

René  Mole,  qui  a  fait  si  long-temps  le  charme  de  la  scène 
française,  eut  également  à  lutter  contre  les  avis  de  ses  parents, 
mais  son  goût  passionné  pour  le  théâtre  décida  de  sa  vie  et  de 
sa  renomm('e.  Placé  dans  un  bureau  de  finance,  il  portait  avec 
regret  le  fardeau  dun  travail  dont  laridilé  lui  devenait  de  jour 
en  jour  pius  insipide,  et  dont  ii  (tait  impatient  de  se  débar- 
rasser. L'ctude  (le  la  comédie  était  un  délassement  plein 
d'altrails  pour  lui.  Rendu  de  bonne  heure  à  son  bureau,  très- 
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cxaclct  laboricnx  on  apparence,  il  profitait  de  l'absence  de  ses 
chefs  et  «le  ses  camarades  pour  d«''rlamer  des  sct-nes  de  Iragi'-- 
dles.  Djnsson  enthousiasme,  et  pn'ludantà  ses  liilurs  snccès, 
il  rangeait  devant  lui  plusieurs  chaises  que  l'ilUision  lui  gar- 
nissait de  spectateurs,  comme  M.  Itobineau  se  sert  des  tètes  à 
pcrrufjue'i  deson  père  pour  conriiU'iil  ou  pour  interlocuteur;  du 
tapis  vert  de  la  tiibie,  il  se  taisait  un  manteau  lr;t:;i(juc,ct  mont»'- 
sur  son  bureau,  (ju  il  se  llgurait  être  un  théâtre,  il  débiliùl  tour 
à  lonr  les  rôles  de  Séide,  de  Mahomet  ou  dEgyste.  M.  Blon- 
del,  intendant  i]l'S  finances,  le  surprit  un  jour  dans  le  feu  de  la 
déclamation  et  de  l'action  ;  il  découvrit  en  lui  le  f^ermc  dun 
grand  talent ,  Tencoaragea,  et  lai  procura  même  tous  les 
moyens  de  donner  l'essor  à  son  goût  pour  le  théâtre;  c'est  à 
cet  homme  géné-reux  et  éclairé  que  la  scène  française  doit  un 
excellent  acteur  <jui  s'y  est  montré  pendant  tant  d'années,  et 
sans  relàcht.,  sans  émule  comme  sans  rival. 

PROVERBE    LXXXIII. 

Les  deux  Filocx.  —  Tout  flaih-ur  vit  aux  dépens  de  celui 
qui  l'écoute.  (Pag.  3t)5.) 

Tel  [ur.-iit  plein  de  probité, 
Qui ,  dans  le  fond  du  cœur,  n'est  pas  ce  que  lu  penses. 
Et  peut-être  ne  doit  toute  son  écjuitc 
Qa°à  la  rigaenr  des  ordonnâmes. 

Et ,  comme  le  dit  Molière  ,  il  est  de  ceux  qui  n'ont  tout  juste 
de  probité  que  ce  qu'il  faut  pour  n'être  pas  pendus.  I.a  parole 
de  l'homme  n'est  souvent  que  le  masque  de  l'intérieur,  et  des 
milliers  d  hommes  sont  malheureux  pour  .s'y  être  trop  faci- 
lement cnniiés.  La  mt'fiance  est  la  mère  de  la  sûreté  aussi  bien 
que  la  fille  de  la  prudence. 

Miguel  Cervantes,  dans  sa  nouvelle  de  Rinconnet  et  Corta- 
dillc,  a  dépeint  admirablement  les  mœurs,  les  ruses  des  fi- 
loux  dont  l'Espagne  était  infest('e  de  son  temps,  comme  elle 
l'est  encore  aujourd'hui,  grâce  à  l'oisiveté  que  !es  Espagnols  ont 
presque  tous  adoptée  pour  patronne.  C'éU  it  un  art  poussé 
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pnrmi  cette  classe  de  vagabonds  jusqu'à  la  perfection.  Tout 
ce  que  l'astuce  a  pu  inventer  de  stratagèmes,  se  trouve  réuni 
dans  le  rudiment  des  larrons  :  la  finesse  du  coup-d'œil ,  la 
sagacité  de  l'esprit ,  la  dextérité  de  la  main  ,  l'art  de  déjouer, 
d'endormir  la  vigilance  de  la  police,  de  détourner  les  soup- 
çons,  de  contrefaire  l'aveugle ,  de  racler  de  la  guitare,  d'i- 
miter le  miaulement  du  chat,  l'aboiement  du  chien  ,  de  pa- 
raître estropié,  de  se  raccourcir  d'un  pied,  de  grandir  de 
deux,  de  rajeunir  et  vieillir  à  volonté,  d'imiter  l'insensé  et 
lépileptique  en  tordant  la  bouche ,  allongeant  les  bras  ,  lou- 
chant des  yeux  et  tournant  les  genoux,  de  mettre  sur  leurs  tê- 
tes des  perrufjues  de  poils  de  vache  ou  de  soies  de  cochon, 
sur  leurs  jambes  des  ulcères  postiches  j  telle  était  la  science 
compliquée  des  filoux  espagnols. 

11  existe  à  Paris,  où  l'art  s'est  perfectionné,  une  Infinité  d'ê- 
tres plus  à  craindre  et  plus  à  fuir  que  la  peste.  Ils  se  trouvent 
partout  aux  spectacles  ,  aux  cafés  ,  sur  les  quais  ,  dans  les  sal- 
ions mêmes  pour  chercher  des  imbécilles  et  faire  des  dupes. 
Ce  sont  les  chevaliers  d'industrie,  ou  proverbialement  les  en- 
fants de  la  mate  (i).  Ce  quatrain  italien  semble  avoir  été  fait 
pour  eux. 


Con  arte  e  con  inganno 
Si  vive  mezzo  l'anno  , 
Ft  con  inganno  e  con  arte 
Si  vive  l'altra  parte. 


Arec  l'esprit  et  l'industrie 
La  moitié  de  l'année  on  vit. 
Et  l'on  passe  l'autre  partie 
Avec  l'industrie  et  l'esprit. 


PROVERBE*  LXXXIV. 

La  Diète.  — Il  faut  sm-oir  hurler  avec  les  loups.  (P.  52 1.) 

lîuaginando  inorbuni^  morbum  contrahimus. 

Pour  devenir  bientôt  malade. 
Il  sufEt  qu'on  se  le  persuade. 

L^lmagination  qu'on  a  ingénieusement  appelé  la  folle  de  la 


(i)  La  mate  était  autrefois  une  piace  à  Paris,  où  les  coupe-bourses , 
les  filoux  et  les  escrocs  avaient  coutume  de  s'assembler.  De  tnat6  on  a 
fait  matois. 
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maison,  est  cette  faculté  féconde  que  la  nature  nons  a  donnée 
pour  exercer  nos  perceptions  et  notre  juf;emc'nl  :  l<»rsfju"clle 
est  bien  réglée,  elle  voit  les  objeLs  j.ous  leurs  vt'riLibles  rap- 
ports, elle  les  rassemble,  les  classe  avec  ordre  dans  le  cer- 
veau; lorsqu'elle  est  déréi^lée,  elle  les  brouille,  les  confond  , 
elle  en  fait  une  masse  bétérogène  qui  conslilue  un  véritable 
désordre  didécs  :  plus  ce  désordre  prend  de  l'intensité- ,  plus  il 
approcbe  de  la  folie;  alors  ce  présent  si  précieux  nous  de- 
vient funeste  lorsqu'il  n'est  point  asservi  à  la  raison.  1j  imagi- 
nation qui  n'est  «'garée  que  jusqu'à  un  cerLiin  degré,  produit 
ceîte  exaltation  qui  donne  la  vicau\  objets  inanimés  au  point 
qu'ils  produisent  une  illusion  complète.  Elle  s'exerce  aussi 
bien  dans  le  sommeil  que  dans  les  veilles.  Sénèque  le  rbéieur 
assure  qu'un  romain  nommé  Gallus  Vibius,  rbéieur  de  pro- 
fession comme  lui ,  perdit  la  raison  en  s'appliquant  avec  trop 
de  contention  d'esprit  à  imiter  les  mouvements ,  les  attitudes 
de  la  folie  pour  cbarmer  re>prit  d<'  ses  auditeurs,  et  c  est  le 
seul  que  je  sacbe ,  ajoute  Sénèque,  à  qui  il  soit  arrivé  de  deve- 
nir fou  non  par  accident ,  mais  par  un  acte  de  jugement.  Si  la 
force  de  l'imagination  est  dans  le  cas  de  faire  pousser  des  cor- 
nes, comme  Montaigne  le  raconte  de  Cvpus,  roi  d  Italie,  qui , 
après  avoir  assisté  le  jour  à  un  combat  de  taureaux,  avant  eu 
en  songe  toute  la  nuit  des  cornes  en  tète,  les  produisit  en  son 
fri^'Ut  par  la  force  de  l'imagination  ,  ne  pourrait-elle  pas  à  plus 
juste  cause,  produire  cet  effet  sur  l'os  coroual  de  certains  ja- 
loux? 

Tonte  la  vie  n'est  qu'une  illusion  continuelle  ;  il  est  temps 
que  je  m'en  aille,  disait  Fontenelle  ,  je  commence  à  voir  les 
cboses  telles  qu'elles  sont.  Avec  une  imagination  vive,  un 
cerveau  tondre  ,  un  esprit  faible,  on  s'imagine  tout  ce  qu'on 
imagine  :  c'est  la  situation  d  esprit  de  M.  Despreuils,  qui  n'est 
guéri  de  son  entêtement  mental  que  par  la  pbilosopbie  de  celte 
bonne  madame  Baba,  qui  ne  veut  pas,  à  i  exemple  de  son 
maître,  guarder  le  ocche  al  prête,  rendre  le  cimetière  bossu  ; 
comme  le  dit  le  proverbe  italien. 
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Mii^uel  Cervantes  a  lire  le  parti  le  plus  ingénieux  de  la  force 
de  i"iin.i:^in;Uioa  ,  dans  sa  charmante  nouvelle  du  Licencié 
Vidritra.  Sous  celte  allégorie,  il  (ait  débiter  à  la  iolie  même 
les  maximes  les  plus  sensées  ,  avec  celte  hardiesse  que  la 
soui'ce  doîi  elles  sortent  rend  scu'e  excusable.  Un  homme 
de  beaucoup  desprit  et  du  jugement  le  plus  droit,  lorsque  sa 
raison  n'élaii  point  en  campagne,  s'était  imaginé  qu'il  était 
devenu  théière.  Dans  les  accès  de  sou  délire,  il  affectait  Talti- 
tude  el  la  pose  d  une  théière ,  en  arrondissant  un  bras  sur  la 
hanclie  pour  repn'senter  l'anse,  et  levant  l'autre  bras  pour 
repr:  senter  le  goulot  :  sa  corpulence  aidait  à  la  représentation 
de  cet  objet  fantastique. 

Il  y  a  beaucoup  de  physiologistes  qui  mettent  en  doute  le 
pouvoir  qu'on  attribue  à  l'imaginalion  sur  la  production  des 
élres.  Thomas  Morus  a  fait  une  épigramme  latine  ,  pleine  de 
sel,  sur  la  femme  d'un  certain  Sabino  ,  Bolonais,  laquelle 
s'étant  abandonnée  au  désordre  en  l'absence  de  sou  mari,  et 
redouiant  son  retour,  avait  engendré  un  enfant  qui,  sans  avoir 
re  semblance  au  une  avec  l'adultère  dont  il  provenait,  res- 
semblait trait  pour  trait  au  mari  dont  il  ne  pr<wenait  pas.  Ce 
qui  contredit  un  peu  le  système  des  molécules  de  l'illustre 
Bufïon. 

Ce  proverbe  a  beaucoup  d'analogie  avec  un  opuscule  dra- 
matique de  M.  de  Sacv,  intitulé  p^ive  ta  vie  f  L'auleur  a  re- 
présenté un  homme  possédé  de  relie  maladie  mentale  qu'on 
appelle  anglomanie  :  toujours  prêt  à  se  noyer,  à  se  pendre  ou 
à  s'empoisonner,  et  à  y  inviter  les  autres  ;  mais  qui  s  y  prend 
toujours  assez  maladroitement,  pour  se  donner  le  plaisir  d'at- 
tendre et  de  remettre  la  partie.  On  ne  parvient  à  le  corriger 
de  sa  manie,  qu'en  lui  donnant  une  potion  soporalive.  Dans 
l'intervalle  de  son  assoupissement,  on  prépare  une  représen- 
tation de  l'enfer.  Lorsqu'il  se  réveil, e,  des  diables  secouent 
des  chaînes;  alors  il  se  croit  empoisonné  et  mort.  Il  se  la- 
mente. Sa  femme,  habillée  en  mc'gère,  vient  le  tourmenter, 
et  le  force  de  comparaître  devant  son  valet  déguisé  en  Pluton. 
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Après  un  interrogatoire  assez  plaisant,  on  le  condamne  à  re- 
toaruer  avec  sa  lemiue  et  à  repartir  pour  Tautre  monde,  sous 
la  coudilioa  de  renoncer  à  la  manie  du  suicide. 

Malgré  tout  le  jargon  de  la  philosophie. 
Malgré  toDS  les  chagrins  ,  ma  fui ,  vitm  la  pie  ! 

Une  dame  do  hoauroup  desMrit  répondait  à  un  de  ces  plu- 
losoplies,  (jul  prétendait  que  l^i  j/}c  était  la  cliose  la  plus  lia't*- 
sal)le  :  Trouvez- moi  donc  giyetlfue  chose  de  mieux.  Les  peu- 
ples du  Nord,  en  i^éuéral,  ont  toajours  témoigné-  du  mépris 
pour  la  vie  ,  et  lUie  espèce  d  insensibilité  pour  les  tourments 
les  plus  aigus.  Un  Anglais  se  brùlc  plus  aist-meitt  la  cervelle  , 
qu'un  Italien  ne  souflre  une  saignée.  Ce  que  dit  Athénée  des 
anciens  Tliraces  est  incroyable.  Seleucus ,  dit-il ,  avait  re- 
mar(|ué  que  quelques-uns  des  Tliraces  jouaient  à  un  certain 
jeu  qu'on  appelait  leyV«  du  pendu.  On  attachait  dans  un  lieu 
élevé  une  corde,  sous  laquelle  on  mettait  perpeudiculalrement 
un  caillou  rond  et  uni.  Apres  avoir  choisi  par  le  sort  celui 
qui  devait  cire  l'acteur,  on  le  faisait  monter  sur  le  caillou  ,  ar- 
mé dune  fau\.  Il  était  obligé  de  se  mettre  lui-même  la  corde 
au  cou  ,  pendant  qu'un  autre  ôtait  adroitement  la  pierre.  Si 
celui  qui  demeurait  suspendu  n'avait  pas  le  bonheur  on  l'a- 
dresse de  couper  à  l'instant  la  corde  avec  la  faux  qu'il  tenait 
des  deux  mains ,  il  était  étranglé ,  et  périssait  au  milieu  des 
risées  de  tous  les  spectateurs,  qui  se  moquaient  de  lui  comme 
d'un  maladroit.  (Hist.  des  Celles,  liv.  il,  ch.  XIII.) 

Ce  jeu-là  ne  trouvera  plus  d'amateurs. 

Volpeggiar  con  le  Volpi.  (Prov.  ita.) 
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PROVERBE    LXXXV. 

Les  deux  Auteurs.  —  On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  pas  ce 
qu'on  veut.  (Pag.  5.) 

LA    DISPUTE, 

OU    LE    POÈTE   TRAGIQUE    ET    LE    POETE    COMIQUE, 

Tragédie-proverbe  en  une  scène,  enprose,  avec  tous  ses  agréments. 

Le  théâtre  représeute  le  palier  d'un  sixième  étage,  une  mansarde  à  droite  et  un 
grecier  à  gauche. 

M.  Giblet ,  poêle  tragique,  sortant  de  son  grenier,  une  chandelle  à  la  main  et  tout 
en  chemise,  va  frapper  rudement  à  la  mansarde  de  M.  Calidas,  poète  comique. 
Celui-ci,  enseveli  dans  un  profond  sommeil,  se  réveille  en  sursaut,  se  lève, 
ouvre  sa  porte,  se  frotte  les  yeus  tout  éblouis  qu'ils  sont  des  rayons  Inmiueux 
delà  chandelle  moulée  des  6  à  la  livre. 

M.   GIBLET,  avec  enthousiasme. 

Tombez  à  mes  genoux,  mon  ami,  tombez  à  mes  genoux; 
adorez  un  génie  que  Melpomène  favorise  !  Je  viens  d  enfanter 

des  vers;  mais,  que  dis-jeî c'est  Apollon  lui-même  qui 

me  les  a  dictés.  Avant  que  je  les  montre  à  personne,  je  veux 
vous  les  réciter. 

M.  CALIDAS,  étendant  les  bras,  et  bâillant  à  se  fendre  la  mâchoire ,  s'aperçoit 
qu'il  est  dans  un  état  peu  différent  de  celui  de  pure  nature. 

Attendez  un  moment,   (il  s'mveloppe  d'une  veste  râpée,  qui  lui  descend 

jusqu'aux  genoux.)  Jc  VOUS  remercie  de  la  préférence;  mais  je  me 
suis  couché  fort  tard  ,  le  sommeil  m'accable  ,  et  je  ne  réponds 
pas  que  jeutende,  sans  me  rendormir,  tous  les  vers  que  vous 
avez  à  me  dire. 

M.  GIBLET. 

Je  vous  en  réponds  bien  .  moi  ;  quand  vous  seriez  mort,  la 
scène  que  je  viens  de  composer  serait  capable  de  vous  rappeler 
à  la  vie.  Venons  aux  vers  dont  je  veux  vous  donner  l'étreune. 
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Voici  ma  tragi'dic.  T..ii  Mort  de  PaUocle.  Écoutez  :  Scène  \" . 
Le  ihéatre  rcprrsenle  le  camp  des  Grecs.  Briseis,  cl  les  autres 
captives  d'Achille,  sont  coucliécs  par  terre.  Phénix,  gouver- 
neur d'Achille,  les  aide  a  se  relever  l'ime  après  r.iutre.  Iln-tis 
est  ocriipoc  «H  chasser,  avec  uu  plumeau ,  les  mouches  qui  se 
posent  sur  le  corps  de  Patrocle  (i). 

rn^NiX  (d^cKimant  nvec  rmpliase). 
Pri«m  va  perdre  Hector  et  sa  superbe  ville  : 
Lrft  Grecs  ve'ilent  venger  le  cumpagnon  d'Achille; 
Lefier  Agamerr.nnn  ,  le  divin  Cameins; 
Nestor,  pareil  aax  dieux  ,  le  vaillant  Eamelus  ; 
Léonte ,  de  la  pique  adruit  à  l'exercice  ; 
Le  nerveux  Diomède  et  l'éloquent  Ulysse  : 
Achille  s'y  prépare,  et  déjà  ce  héros 
Pousse  vers  Ilion  ses  immortels  chevaux. 
Pour  arriver  plus  tôt  où  sa  fureur  l'entriine  , 
Quoique  l'œil  qui  1rs  voit  ne  les  suive  qn'i  peine. 
Il  leur  dit  :  CherXantbns,  Balicis,  avances  ; 
Et  lorsque  vous  serez  de  carnage  lassés. 
Quand  les  Troyens  fuyants  rentreront  dans  leur  ville  , 
Regagner,  notre  camp  ,   mais  uon  pas  sans  Achille, 
Xantbus  baisse  la  tète,  et  répond  par  ces  mots  : 
.Achille,  vous  serez  content  de  vos  chevaux. 
Ils  vont  aller  an  gré  de  votre  impatience; 
Mais  de  votre  trépas  l'instant  fatal  s'avance. 
Junon,  aux  yeux  de  bœuf,  ainsi  le  fait  parler, 
Et  d'.Acbille  aussitôt  le  char  semble  voler. 
Les  Grecs ,  en  le  voyant,  de  mille  cris  de  joie 
Soudain  font  retentir  les  rivages  de  Troye. 
Ce  prince,  revêtu  des  armes  de  Vulcain, 
Parait  plus  éclatant  que  l'astre  du  matin  , 
Ou  tel  que  le  soleil,  commençant  sa  carrière. 
S'élève  pour  donuer  au  monde  la  lumière; 
Ou   brillant  comme  un  feu  que  les  villageois  /ont , 
Pendant  l'obscure  nuit,  sur  le  sommet  d'un  mont. 

(Il  demeure  essoufflé.)   Je   suspcnds    ma   marchc  rapide   pour 

vous  laisser  respirer  un  momenl.  (il  se  repose  pour  reprendre  hal.ine.) 

(i)  Le  lecteur  peut  se  figurer  qu'il  a'^siste  à  une  lerlure  chez  quelque 
moderne  madame  Geoffrin ,  et  qu'il  voit  la  carafe  et  le  verre  d'eau  de 
•ervice. 


DU  TOME  IV.  CXXxi 

Tous  mes  ouvrages  sont  marqués  au  bou  coin.  Quand  je  les 
lis  ,  il  laut  voir  coiuuie  on  les  applaudit.  Je  m'arrête  à  cliaque 
vers  pour  recevoir  des  louanges.  Je  me  souviens  qu'un  jour 
Je  lisais  une  tragédie  dans  une  maison,  où  il  va  tous  les  jours 
de  beaux-esprits  à  l'heure  du  dîner.  La  grande  comtesse  de 
Vieille-Brune  y  était.  Elle  a  le  goût  (m  et  délicat.  Je  suis  son 
poète  favori.  Dès  la  première  scène,  elle  pleurait  à  chaudes 
larmes  ;  au  second  acte ,  elle  fut  obligée  de  changer  de  mou- 
choir ;  au  troisième,  elle  ne  fit  que  sangloter;  au  quatjième, 
elle  se  trouva  mal,  et  au  cinquième,  elle  entra  en  convul- 
sions ,  et  je  crus  que  d  cidément  elle  allait  expirer  de  com- 
pagnie avec  le  héros  de  ma  pièce. 

M.   CALIDAS  ,    étouffant  de  rire. 

Ah  I  je  reconnais  bien  la  comtesse  à  ce  trait.  Cette  femme- 
là  a  tant  d'aversion  pour  le  comique,  qu'elle  sort  ordinaire- 
ment après  la  grande  pièce  pour  emporter  sa  douleur  tout 
entière,  comme  la  veuve  d'Hector.  Franchement ,  si  je  com- 
posais des  poèmes  sérieux ,  je  voudrais  avoir  d'autres  appro- 
bateurs qu'elle. 

M.  GIBLET. 

J'ai  i  approbation  de  mille  personnes  du  grand  ton,  tant 
mâles  que  femelles 

M.  CALIDAS. 

Je  me  défierais  encore  du  suffrage  de  ces  personnes-là. 
Elles  n'arrivent  jamais,  par  ton  et  par  coquetterie,  qu'au  troi- 
sième acte  dune  pièce  ,  chuchotent,  babillent,  remuent  les 
banquettes  et  font  murmurer  le  parterre.  Au  quatrième  acte, 
elles  braquent  leurs  lorgnettes  sur  les  loges  ,  fout  des  mines , 
drapent  leurs  cachemiî*ss  ,  médisent  de  leurs  voisines  ,  et  ne 
daignent  pas  abaisser  leurs  regards  sur  le  modeste  parterre , 
le  juge  souverain  des  auteurs  ,  le  Minos  des  comédiens ,  le 
centre  des  vents  et  des  tempêtes.  Au  cinquième  acte,  elles 
baillent  d'ennui,  de  vapeurs  et  d'indigestion.  D  ailleurs  ,  ces 
sortes  d'auditeurs  ont  une  manière  à  eux  de  juger.  lis  se  lais- 
sent prendre  à  la  beauté  d'un  vers  ou  à  la  délicatesse  d'un  sen- 
timent, fût-Il  solitaire.  Une  autre  fois,  entendent-ils  un  vers 
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dont  la  daret*'  leur  blesse  loprille ,  n'y  eût-il  qne  celui-là  dans 
la  piére  .  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  la  décrier,  bien 
qu  elle  fourmille  de  beautés. 

M.  GILLET. 

Eh  bien ,  je  m'en  fie  aux  applaudissements  du  parterre. 

M.   CALIDAS, 

Hé!  ne  me  vantez  pas  tant  votre  parterre,  vos  snppôb  du 
lustre,  claqueurs  impitoyables  qui  applaudissent  jus(ju'au  si- 
lence, ou  crient  à  tue-lèle  à  bas  les  Icgts,  au  diable  It  paradis. 
Si  vous  leur  demandez  le  sujet  de  leurs  bravos  si  vils  et  si 
bruv.ints,  ils  vous  diront  qu'ils  ne  vous  comprennent  pas  plus 
que  la  pièce;  ils  sont  pav(  s  pour  cela.  Le  parterre,  auquel 
vous  en  appelez,  fait  paraître  trop  de  caprice  dans  ses  déci- 
sions. Souvent  il  applaudit  ce  qu'il  devrait  sillier,  et  siffle  im- 
pitoyablement ce  qu  il  devrait  applaudir.  La  plupart  du  temps 
il  est  sottement  entiché  d'un  mauvais  ouvrage  :  heureusement 
l'impression  le  désabuse,  et  souvent,  après  un  succès  enlevé 
de  vive  iorce,  l'auteur  demeure  dt'-shonoré. 

M.   GIELFT. 

Je  neredoutepas  ce  malheur-là.  Jcfais  imprimer  mes  pièces 
même  avant  quelles  soient  représentées;  mais  pour  les  co- 
médies, ces  petites  productions  d'esprit,  ces  bagatelles,  je  ne 
dis  pas. 

M.   CALIDAS. 

Tout  beau ,  monsieur  du  Tragique ,  ne  vous  échaufiTez  pas 
tant  ;  parlez  de  la  com/'die  avec  un  peu  moins  d'irrévérence. 
Pensez-vous  qu'une  pièce  comique ,  qu'un  sujet  ingénieux , 
pris  dans  les  mœurs  du  jour,  doive  moins  coûter  à  composer 
qu'une  tragédie?  Détrompez-vous;  il  est  plus  facile  aujour- 
d'hui de  faire  pleurer  les  honnêtes  gens  que  de  les  faire  rire. 

M.  GIBLET  ,    «l'nn  ton  railleur. 

Voilà  une  singulière  prétention  :  mais  cessons  loute  dis- 
pute ;  je  veux,  monsieur  Calid.is,  autant  estimer  vos  chef- 
d'œavres  que  je  les  ai  méprisés  jusqu'ici. 
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M.  CALIDAS. 

Je  me  soncie  fort  peu  de  vos  mépris,  mon  cher  monsiem' 
Giblet.  Je  vous  Hir  ai  même  ma  pensée  tout  entière ,  sans 
vous  en  épargner  la  façon.  Vos  vers  sont  ridicules,  témoins 
ceux-ci  : 

Ou  brillaut  comme  un  feu  que  les  villageois  font, 
Pendant  l'obscure  nuit ,  sur  le  sommet  d'un  mont. 

Pendant  l'obscure  nuit,  sur  le  sommet  d'un  mont!  Ne  A^oilà- 
t-il  pas  quelque  chose  de  bien  lumineux?  Vous  ne  laites 
guère  d'honneur  aux  anciens,  que  de  les  traiter  d'une  ma- 
nière aussi  plate.  Et  comment  faites-vous  parler  les  chevaux 
d  Achille?  comme  des  bétes ,  monsieur,  comme  des  bêles. 
(Avec  ironie.)  Vous  éticz  bien  inspiré  î  Et  les  mouches  Iroyeunes 
dont  Tliétis  est  occupée  à  garantir  le  corps  dePatrocle,  quen 
dites-vous?  n'est-ce  pas  bien  piquant? 

M.  GIDLET. 
Eh  bien  ,  puisque  vous  avez  si  peu  d'élévation  de  génie  que 
vous  ne  sentez  pas  le  sublime  de  ma  poésie,  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage. 

M.  CALIDAS. 

Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur  :  aussi-bien  suis-Je 
déjà  trop  puni  d'avoir  entendu  le  commencement.  Il  vous 
sied  btcu  ,  monsieur  de  l'Emphase  ,  de  mépriser  mes  comé- 
dies !  La  plus  mauvaise  est  autant  au-dessus  de  vos  tragédies, 
que 

M.  GIBLET. 

Trêve  de  comparaison.  Grâce  au  ciel,  la  cour  juge  plus 
favorablement  de  mes  ouvrages,  et  la  pension  dont  elle  a  bien 
voulu 

M.   CALIDAS. 

Croyez- vous  m'éblouir  avec  vos  pensions  de  cour?  on  sait 
trop  de  quelle  manière  on  les  obtient.  Si  jamais  l'envie  me 
prend  de  composer  des  tragédies,  ou  plutôt  si  le  malheur  veut 
que  je  ne  puisse  plus  réussir  dans  le  comique,  en  désespoir 
de  cause ,  je  me  ravale  à  la  tragédie. 
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M.  OfBI.ET. 

Petit  coniposltear  de  farces  ,  vous  avez  bien  de  la  vanité. 

M.  CAI.IDAS. 

Grainl  Pantalon,  loul  rlutmarr*''  des  lambeaux  du  Pallios , 
ne  vous  gonflez  pas  tant. 

M.  GIBLET. 
Si  je  n  étais  pas  cbez  vous,  mon  petit  monsieur  Calidas,  la 
péripétie  de  celte  discussiou  vous  apprendrait  à  respecter  le 

COtllUniC.   ^11  fait  un  geste  ofTensif.) 

II.   CALIDAS  ,    tr  mcttaDl  sur  I*  défeDsirr. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  ^and  monsieur  Ciiblet;  si  vous 
avez  envie  de  vous  Taire  battre,  je  vous  battrai  aussi-bien 
chez  moi  qu'ailleurs. 

(Ils  s«  prennent  tons  deax  &  la  gorge  «t  anx  dierenx  ;  iU  érbangent  sar 
leurs  individus  une  grile  Je  coups  de  pieds  et  de  coops  de  poings,  jusqu'à  et 
que  les  roisina,  alarmés  de  tout  ce  désordre,  Tiennent  les  séparer.) 

Moralité.  yJii  moulin  ,  les  ânes  se  battent. 

PROVERBE     LXXXVI. 

Ulzette  et  Zaskin.  —  Qui  mal  veut ,  mal  lui  tourne. 
(Pag.  i5.) 

Celui  qtii  veut  braver  le  ciel  et  le  monde  à  la  fois,  court 
grand  ristiue  délre  puni  par  lun  et  raillé  par  l'autre.  L en- 
têtement est  ordinairement  le  partage  des  sots;  ils  croient 
qu'il  va  toujours  de  leur  bonueur  de  soutenir  l'opinion  ou  la 
sottise  qu'ils  ont  avancée  ,  qu'ils  sont  faits  surtout  pour  duper 
les  gens  desprit  :  rien  ne  peut  les  convaincre,  que  la  punition 
de  leur  opiniâtreté. 

Un  homme  judicieux  sait  quelquefois  faire  flécliir  son  sen- 
timent à  propos,  pour  regagner  avec  avantage  ce  qu'il  a  son- 
vent  cédé  aux  convenances  ou  à  l'usage  du  monde,  et  pour 
reparaître  ensuite  avec  plus  d'éclat  :  c'est  la  tactique  de  l'es- 
prit. L'entêté  aime  mieux  suivre  la  devise  latine  Frangi  quani 
jlecti,  et  le  proverbe  espagnol  Antes  quebrar  que  doblar , 
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élre  brisé  que  fléchir;  mais  souvent  mal  lui  en  arrive,  comme 
il  iu-riva  à  un  gentilhomme  français ,  qui ,  après  avoir  insulté 
le  gouverneur  de  Livourne,  eut  encore  la  témérité  de  l.iila- 
quer,  Tépee  à  la  main,  en  pleine  rue.  On  peut  aisément 
s'imaginer  la  suite  qu  eut  cette  incartade.  Ce  gouverneur,  en- 
touré de  ses  gardes  et  de  plusieurs  officiers  de  la  garnison  ,  fit 
à  l'instant  arrêter  cet  étourdi,  et  instruire  son  procès.  Il  tut 
condamné  à  mort.  Cependant  le  gouverneur ,  qui  était  hu- 
main et  généreux,  et  à  qui  il  répugnait  de  voir  arracher  la 
vie  à  cet  étranger  en  punition  de  sa  lolie,  lui  fit  offrir  sa  grâce 
à  condition  qu'il  la  demanderait  j  mais  le  gentilhomme  Iran- 
cais  lut  inilexible.  Préférant  la  mort  à  Thumiiiation  de  de- 
mander grâce,  il  eut  la  tète  tranchée  dans  la  grande  place  de 
la  viiie,  et  paya  ainsi  de  sa  vie  son  invincible  obstination. 

PROVERBE    LXXXVII. 

Dame  Jeanne.  —  //  ne  faut  pas  juger  sans  savoir.  (P.  4i-) 

Où  manque  la  raison 
Ne  fais  pas  la  leçon  : 
Prends  garde  de  paraître 
Plus  savant  que  ton  maitre. 

Ceci  s'applique  parfaitement  au  caractère  de  d' Avaria  , 
l'économe. 

Montrer  trop  de  défiance  aux  autres  ,  c'est  leur  faire  naître 
l'envie  de  vous  tromper.  Soyez  attentif  à  tout,  mais  ne  le  pa- 
raissez pas  ;  de  cette  manière ,  vous  ne  vous  exposeiez  pas  à 
juger  sans  savoir.  La  marche  des  honnêtes  gens  doit  être 
grave  ;  il  n'appartient  qu'à  des  brouillons  de  tout  précipiter, 
et  par  conséquent  de  se  tromper  dans  leurs  jugements. 

Carmontelle  a  fait  dans  ce  proverbe  le  portrait  d'un  sage 
instituteur,  qui  se  défie  des  mauvais  rapports,  et  ne  veut  s'en 
fier  qu'à  lui-même  pour  pénétrer  les  désordres  scandaleux 
dont  on  accuse  ses  disciples.  Sa  bonhomie  est  parfaitement 
bien  dépeinte.  Il  aime  mieux  croire  le  bien  que  le  mal;  le 
doute  fait  l'éloge  "de  son  âme.  Indulgent,  il  finit  par  rire  de 
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l'espU-glerie  de  ses  écoliers ,  et  remercie  la  Providence  de 
n';ivoir  pas  permis  fjue  le  scandale  souill.it  sa  maison.  La 
gaieté  (]ui  règne  dans  ce  pro\erl>e  rappelle,  à  des  hommes 
d  un  af,'e  mûr,  les  jeux  innocents  de  leur  enfance. 

M.  Picard,  dans  sa  charmante  pièce  des  Amis  de  CoUt'ge, 
a  su  peinilre(je  me  sers  de  ses  expressions),  le  charme  des 
souvenirs  de  la  première  jeunesse  ,  1  espèce  dé^alitf  que  les 
camarades  d'entance  conservent  encore  entre  eux  dans  le 
monde  ;  l'empire  que  ces  premiers  sentiments  exercent  sur 
tous  les  autres  sentiments  que  nous  éprouvons  par  la  suite, 
et  les  devoirs  qu'ils  imposent  à  notre  cœur  jioiir  tout  le  reste 
de  la  vie.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu  un  ami  au  colh'ge 
ou  à  l'école?  Quel  est  l'homme,  s'il  a  fait  sa  réthorique,  qui 
peut  voir,  sans  un  respect  mêle  de  la  plus  tendre  atièclioa, 
son  ancien  professeur? 

Cl  s  premier»  sentiments  ne  s'effacent  jamais, 

El  noi  meilleurs  amis  sont  ceux  <le  notre  enfance. 

PROVERBE    LXXXVIII. 

L'Aveugle  avare.  —  On  ohiienl  avec  adresse  ce  qu'on  ne 
peut  obh-nir  -par force.  (Pag.  6").) 

Le  tour  que  Savoncau  joue  à  l'aveugle  Tatonet,  est  un  vrai 
tour  de  Lazarilie  de  Tormcs  ;  mais  l'avarice  est  un  vice  si 
odieux  et  si  méprisable,  qu  il  u'v  a  pas  de  chàtimeut  assez  fort 
pour  ie  punir. 

Fureur  (l'accnmnler,   monstre  de  qui  les  yenx 
Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des  dieux. 

(//fl  Fontaine.] 

Horace,  en  parlant  des  avares,  des  ambitieux,  des  débau- 
chés,  des  superstitieux,  dit  qu'il  faudrait  aux  premiers  une 
dose  d'elU'bnre  pins  forte  qu'aux  autres;  et  peut-être  même 
que  tout  ce  que  produitAnticvre  (i)  ne  leur  suffirait  pas. 

fi)  fie  de  l'ArrhippI  où  croît  en  abondance  l'ellébore,  plante  que  l'on 
dit  èlre  bonne  à  purger  les  vapeurs  qui  montent  au  cerveau. 
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Danda  est  ellehori  pan  maxima  avaris^ 

Nescio  an  Aniicyram  ratio  illls  destinet  ornnem. 

L'avare  ressemble  à  un  lioninie  qui  ne  sachant  jouer  d'au- 
cun instrument,  en  lerait  provision  sans  savoir  la  musique. 
Il  est  uniquement  occupé  du  soiu  d'amasser  des  richesses,  et 
de  la  crainte  de  les  perdre,  de  sorte  que  bien  loin  de  les  pos- 
séder, il  en  est  possédé  luimème.  Elles  le  tyrannisent  à  un  point 
que  Voilure  a  eu  raison  de  dire  qu'un  avare  n'a  rien  laissé  à 
faire  à  la  mauvaise  (brlune;  elle  ne  pouvait  lui  faire  pis.  Boi- 
leau  nous  fournit,  dans  sa  dixième  satyre,  un  exemple  remar- 
quable d'avarice  sordide  eu  la  personne  du  lieutenanl-crimi- 
uel  Tardieu.  I-ia  description  en  est  aussi  originale  que  plai- 
sante. 

Les  statuts, f/e//rt  Famosissiniacompagniadellalezina,ojx- 
vrage  plaisant  composé  vers  la  fin  du  16"  siècle,  par  un 
nonmié  Yialardi,  portent  la  lézlne  au  plus  haut  point  de  raf- 
finement,  jusqu'à  ordonner  de  porter  la  même  chemise  aussi 
lon£;-temps  que  l'empereur  Auguste  était  à  i^ecevoir  des  lelties 
d'Egjpte,  c'est-à-dire,  4"^  jours;  de  ne  point  jeter  de  sable  sur 
les  lettres  fraîchement  écrites,  afin  de  diminuer  d'autant  le 
port  de  la  lettre;  et  plusieurs  autres  pratiques  d'avarice  sem- 
blables. J'aime  beaucoup  ce  trait  d'un  avare,  d^peirlt  par 
Yillegas,  qui  ne  coupait  jamais  sa  barbe,  tant  la  peur  qu'jl 
avait  de  perdre  quelque  chose  était  grande,  qui  ne  dormait  ja- 
mais que  sur  un  côté,  de  peur  d'user  ses  draps,  et  parlait 
toujoui-s  très-laconiquement  ne  voulant  point  perdre  de  temps, 
poité  qu'il  était  à  tout  ménager.  Des  suppôts  d  Esculape  fai- 
saient espérer  à  un  avare  insigne  qu'il  pourrait  encore  vivre 
un  mois  ou  deux ,  et  peut-élre  davantage  :  comme  it  était 
vieux  et  cassé,  il  pr.'voyait  bien  qu'il  n'irait  guère  plus  loin. 
On  était  alors  au  mois  de  décembre.  Il  fit  réflexion  que  le  nou- 
vel an  approchait.  Ce  n  est  pas,  dit-il,  la  peine  de  prolonger 
ma  vie  pour  si  peu,  il  m  en  coûterait  les  jé trennes  qu'il  vaut 
mieux  épargner.  Ainsi  il  est  mort  quelques  jours  plus  tôt  pour 
n  être  pas  obligé  à  faire  cette  dépense.  Un  autre  avare,  man- 
geant un  œuf  j  disait  en  soupirant  :  je  regrette  bien  d  avoir 
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fait  une  si  grande  dépense,  et  ma  goarmandise  va  me  couler 
ua  poulet. 

I.a  moralitf'  du  proverbe  se  rapprorlie  de  cotte  pensée  mo- 
rale :  la  mouclie  cjiii  veut  piquer  la  tortue  rouipl  son  ai- 
guillon; le  pauvre  qui  se  commet  avec  un  riche,  le  faible  r|ui 
attaque  tm  plus  fort  que  soi,  se  trouvent  bientôt  avec  leurs  ar- 
mes «'moussées. 

PROVERBES  ESPAGNOLS  CORRESPONDANTS. 

La  muln  y  la  ntiigcr  por  halaç^os  hactu  tl  mandado.  La 
Icunne  et  la  mule  obt-isseul  plu»  par  caresse  que  par  force. 
yil  enemigo  si  vuetve  la  espalda,  la  piwiUe  de  plala. 

A  l'ennemi  qui  fuit  il  faut  fajrr  un  pont  d'or  : 
On  trouve  dans  ss  fuite  au  précieux  trésor. 

PROVERBE    LXXXIX. 

Le  Chanoine  de  Reims.  —  Promettre  est  un,  et  tenir  est  un 
attire.  (Pag.  85.) 

On  a  dit  qu  il  était  bon  <le  penser  une  heure  avant  que  de 
parler;  m.tis  qu  il  é'tait  enrore  mieux  de  penser  un  jour  avant 
de  promettre.  Tel  ne  peut  digérer  un  manque  de  parole  qui 
q^t  soulierl  patiemment  un  refus.  Il  est  de  la  prudence  d'user 
d'une  grande  retenue,  quand  il  est  question  de  promettre;  ceci 
s'adresse  spécialenient  aux  gens  eu  place:  entretenir  quelqu  un 
dans  de  iausscs  espérances,  c'est  une  perfidie  indigne  d  un 
honnête  homme. 

F>e  chanoine  suit  absolument  ce  proverbe  italien  :  Guastar 
la  coda  al  J'agiatiOy  gâter  la  queue  au  laisan,  cesi-à-dire, 
qu'il  n'achève  pas  I  histoire  ou  le  rc'-cit  qu  on  lui  demande;  on 
pourrait  lui  adresser  ces  vers  : 

Ce  que  tu  me  promis,  Grégoire, 

Tu  ne  le  tiens  aucunement; 
.Avaut  que  de  promettre,  il  faut  du  jugement; 
Kt  qD.ind  on  a  prorais,   il  faut  de  la  mémoire. 

Mais  s'il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ont  réellement  perdu 
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cette  dernière  faculté,  il  y  en  a  beaucoup  aussi  qui,  dans  l'oc- 
casion, lont  semblant  de  l'avoir  perdue. 

Ce  proverbe,  par  la  l'épétilion  fort  plaisante  du  chanoine, 
louanfi;enr  du  temps  passé  :  Laudator  temporis  acti;  il  me 
semble  que  j'y  suis  encore,  peut  avoir  donné  lieu  à  la  répé- 
tition si  usitée  au  théâtre  de  certaines  locutions  qui  parais- 
sent d'autant  plus  plaisantes  ,  que  le  jeu  de  l'acteur  sait  les 
mieux  faire  valoir,  telles  que  celîes-ci  :  Ce  n'est  pas  l'embar- 
ras ;  ah,  par  exemple;  si  je  puis  nt' exprimer  ainsi;  vous 
m'entendez  bien;  demandez  à  LazariUe.  C'est  une  peinture 
fort  plaisante  de  la  vie  des  chanoines  dont  les  noms  sont  par- 
faitement analogues  aux  personnages  :  aussi  disait-on  prover- 
bialement ;  c'est  une  vie  de  chanoine,  une  existence  douce, 
aisée  ,  tranquille  ,  exempte  de  soins  et  d'inquiétude. 

Ces  chanoines  vermeils  et  brillants  de  sanlé. 
S'engraissaient  d'une  longue  tt  sainte  oisiveté.  [Boileau.) 

Nos  bons  auteurs  comiques  avaient  senti  le  pouvoir  des 
noms  qu'ils  donnaient  aux  personnages  de  leurs  pièces,  poui* 
excitera  la  gaité.  Ces  noms  étaient  pour  la  plupart  caracté- 
ristiques de  la  profession  de  ces  personnages,  mais  ils  ne  con- 
stituaient pas  ,  comme  on  ie  voit  souvent  aujourd  bui ,  le  seul 
mérite  d'une  pièce;  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  à  la  vérité  de 
l'action  ,  aux  saidies  spirituelies  dont  leurs  pièces  étaient  rem- 
plies. Dans  beaucoup  de  pièces  modernes,  le  nom  quelque- 
fois soutient  une  pièce  entière  à  la  faveur  dune  redite,  pour 
entretenir  le  spectateur  dans  f  attente  continuelle  de  voir  faire 
et  dire  au  personnage  des  choses  qui  justifient  son  nom  ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  on  soit  désabusé  au  dénouement.  Favard  , 
dans  laServante  justifiée,  s'est  égayé  dans  le  rôle  d'un  paysan 
qui  cherche  condition ,  à  lui  faire  débiter  une  série  compli- 
quée de  noms,  pour  donner  le  change  à  sojj  interlocuteur. 
Sous  ce  masque  rustique ,  un  comédien  trouve  l'occasion  de 
développer  tous  ses  talents  devant  un  personnage  de  la  pièce 
qui  lui  demande  s  il  a  servi. 

LE    PAYSAN. 

Le  premier  maître  que  jons  sarvi  ;  s'appelait  M.  Le  Père  : 
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ce  M.  Le  Pire,  me  tlil  un  jour;  va  cliez  M.  Frère,  dis  à  M. 
Neveu  (juf  M.  Cousin  l'allend  chez  M,  Gerniiiin  pour  récon- 
cilier lii  helle-mere  de  M.  Be.iu-i^endre  avec  le  bcau-pére  de 
M.  Beau-fils. 

LACTfUR. 

Vous  avez  l'ait  votre  commission. 

LE    PAYSAV. 

Fort  mal ,  mon  bon  monsieur  ;  tout  vis-à-vis  ma  commère 
attenant  ma  maraine,  un  peu  en  dcca  de  ma  tante,  j'ai  ren- 
contr»'  un  de  mes  oncles  (jui  ui'a  mené  chez  une  de  mes 
sœurs  :8tc  sœur  là  m'a  lait  oublier  toute  la  parenté  de  M.  le 
Perc  Uint  v  a  «ju'il  m'a  pris  par  les  deux  épaules ,  et  qu'il  m'a 
renvoyé  chez  ma  raere. 

i/actfur. 
"Vous  le  nn-ritcz  bien. 

LE    PAYSAN. 

J'entrai  deux,  jours  après  au  service  de  M.  Le  Grand. 

l'acteur. 
J'en  connais  beaucoup  de  ce  nom-là. 

LE    PAYSAN. 

Acoule-moi ,  me  dit  nn  jour  M.  Le  Graud  :  va  chez  M.  Le 
Gras,  dis  à  M.  Le  (iros  f|ue  M.  Le  Long  et  M.  Le  Large  se- 
ront lanlôtcbezM.  Le  Droit.  Chemin  faisant ,  je  rencontrai  vis- 
à-vis  M.  L'Epais  ,  M.  Le  Bas  qui  me  raenit  chez  M.  Le  Court, 
où  je  trinquimcs  tant,  (|ne  je  devins  M.  Le  Kond.  Le  lende- 
main M.  Le  Grand  qui  était  très-haut,  traita  très-mal  son  va- 
let tres-hnmhic  ;  j  en  sortis  le  cœur  gros  et  le  gousset  très- 
plat. 

l'acteur. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-même. 
le  paysan. 

Mon  troisième  maître  était  un  nommé  M.  Le  Noir,  bonne 
personne,  et  que  j'aimais  de  tout  mon  cœur.  Vn  tel ,  me  dit 
nn  jour  >L  Le  Noir,  va  chez  M.  Le  Blanc,  dis  à  M.  Le  Gris 
que  M.  Le  Clair  Tira  prendre  chez  INL  Le  Brun  pour  présen- 
ter mademoiselle  le  Blond  à  M.  Le  Roux.  En  y  allant,  je  fis 
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rencontrede  mon  ami  L'Olive,  j'enlrîmes  aux  Barreaux  verts, 
où  je  bûmes  tant  de  vin  rouge ,  que  je  voyais  tout  de  couleur 
de  rose,  M.  Le  Noir,  fâché  de  me  voir  gris,  prit  un  batou 
blanc  et  battit  tant  mou  habit  jaune  ,  que  je  sortis  le  corps  tout 
violet. 

On  dit  proverbialement ,  promettre  des  monts  d'or. 

On  fait  un  conte  plaisant  d'un  l'tranger  qui ,  en  priant  Dieu, 
disait:  lu  nous  l'a  promis  seigneur,  de  nous  assister  dans  nos 
tribulations,  tu  ne  t'en  dédiras  pas ,  car  tu  n'es  pas,  nor- 
mand. 

Dans  un  assez  modiijue  orage. 

Un  passager,  peu  chiche  en  vœux  , 
Si  le  secours  du  ciel  le  sauvait  du  naufrage. 
Promit  et  pour  toujours  de  ne  point  manger  d'œufs  : 
J'ai  fait,  dit-il,  promesse,  en  ce  moment  critique , 
De  n'en  manger  jamais;  délivré  que  je  suis. 

Je  la  tieudrai,   mais  je  m'explique  : 

De  n'en  manger  qu'ils  ne  soient  cuits. 

Passato  il  pericolo ,  gabbato  il  santo.  (Prov.  ital.) 

PROVERBE    XC. 

Le  sot  Héritier.  — Il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  iju'on  voit. 
(Pag.  io3.) 

Champfort  se  fait  cette  question  :  «  Pourquoi  les  hommes 
sont  ils  si  sots  ,  si  subjugués  par  la  coutume  ou  par  la  crainte 
de  faire  un  testament;  en  un  mot,  si  imbécilles,  qu  après  eux  ils 
laissent  aller  leurs  biens  phitot  à  ceux  qui  rient  de  leur  mort  qu'à 
ceux  qui  la  pleurent.  »  Ou  prétend  que  Tinstincldes  corbeaux 
les  porte  à  dévorer  d'abord  les  yeux  d'un  cadavre.  Les  colla- 
téraux leur  ressemblent  en  cela  que  la  première  chose  qu'ils 
consultent,  ce  sont  les  yeux  du  vieillard  ou  du  moribond  dont 
ils  guettent  la  succession.  La  balourdise  du  personnage  du 
proverbe  qui,  comme  le  disent  les  Italiens  :  è  pin  londo  cliuna 
lippa,  (il  a  l'esprit  aigu  comme  une  boule,)  justifie  celte 
question,  et  il  y  a  beaucoup  d'héritiers  comme  Berniquet.  M. 
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(le  Précinat  lui  lire  adroileincul  les  vers  du  net,  et  lui  fait 
avouer  ce  (|u'il  lui  iinporlc  de  savoir  pour  se  lirer  d'embarras. 
Beriiiquel  ^ate  loudeineiil  le  succès  de  ses  alfaires  par  son  ha- 

vardai^e;  et,  comme  le  »lil  le  proverbe  italien  ,  //  c dans 

sa  souf)t.  Ce  proverbe  nie  rappelle  une  liistorielte  qui  démon- 
tre l'avantage  qu'un  esprit  délié  et  railleur  peut  avoir  sur  un 
cerveau  (aible  et  ercdule.  Dans  une  faraude  ci-réniouie  qui 
eut  lieu  à  Versailles  sous  le  règne  d<;  Louis  W,  un  plaisant^ 
aperçut  un  provincial  dans  la  foule ,  et  le  reconnut  à  son  ad- 
miration slupide  pour  une  victime  du  ridicule.  Il  s'approche 
de  lui,  et  «le  lair  le  plus  sérieux  du  monde  ,  il  engage  avec 
lui  la  conversation  suivante. 

LE   PLAISANT. 

Monsieur  ne  connaît  pas  Versailles  à  ce  qu'il  me  paraît. 

LE    PROVINCIAL. 
Non ,  monsieur. 

LE    PLAISANT. 
Et  par  conséquent  la  cour. 

LE    PROVINCIAL. 

Pas  davanUïge.  Avez  la  bout»' ,  monsieur,  de  me  dire  (|uel 
est  ce  viea\  sei;;neur  qui  marcbe  encore  si  droit  (c'était  le 
vieux  duc  de  Richelieu). 

LE    PLAISANT. 

c  est  M.  le  vicomte  de  Turenne. 

LE    PROVINCIAL. 

Je  le  croyais  mort. 

LE    PLAISANT. 

On  le  croit  en  province. 

LE    PROVINCIAL. 

Et  ce  vieux  cardinal? 

LE   PLAISANT. 

C'est  sou  éminence  M.  de  Mazarin  qu'on  a  dit  mort  aussi 
pour  des  raisons  que  je  vous  raconterai. 
LE    PROVINCIAL. 

Et  cette  dame  si  cassée  (eu  montrant  madame  de  Bassom- 
plerre)? 
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LE    PLAISANT. 

Celle-là ,  c'est  la  feue  reine. 

Le  récit  de  cette  mystification  à  la  Poinsinel ,  qui  courut  et 
la  ville  et  la  cour,  fit  beaucoup  rire  les  gobe- mouches  du 
temps. 

PROVERBE    XCI. 

Le  Fripon  orgueilleux.  —  Quand  la  poire  est  /mire,  il 
Jaut  qu'elle  tombe.  (Pag.  i3i.) 

Voyant  la  splendeur  non  commune 
Dont  ce  maraud  est  revêtu  , 
Dirait-on  pas  qne  la  fortune 
Veut  faire  enrager  la  vertu. 

Quand  un  pauvre  est  orgueilleux,  dit  Oxensllern,  lime 
semble  qu'il  faut  Tenvover  aux  petites-maisons,  afin  que  le 
diable  n'ait  plus  de  quoi  se  mo(|uer;  mais  si  c'est  un  fripon 
enrichi  aux  dépens  de  la  misère  publique^  il  n'y  a  que  le  mé- 
pris attaché  à  une  pareille  engeance  qui  en  puisse  faire  justi- 
ce. L'ambition  prend  aux  petites  âmes  plus^  facilement  qu'aux 
grandes  ,  comme  le  feu  prend  plus  facilement  à  la  paille  qu'au 
bois,  aux  chaumières  qu'aux  palais.  Ce  proverbe  est  un  ta- 
bleau fidèle  de  l'ambition ,  des  prétentions  ridicules  et  de  la 
bassesse  de  certains  traitants  qui  recherchaient  la  noblesse 
pour  se  désencanailler  comme  M.  Matthieu  dans  l'Ecole  des 
Bourgeois.  C'est  aussi  une  satire  de  la  facilité  qu'avaient  alors 
les  hommes  dérobe  et  de  finance  ,  d'ériger  des  terres  en  di- 
gnités ;  ce  que  leurs  grandes  richesses ,  plus  que  l'ancienneté 
et  la  noblesse  de  leur  origine ,  leur  donnaient  moyen  de  faire. 
Grapion  tient  beaucoup  à  sa  généalogie;  on  aurait  droit  d'en 
être  étonné,  si  l'on  savait  qu'il  y  tient  d'autant  plus  qa"'il  à 
moins  raison  d'y  tenir.  La  chose  qui  l'occupe  le  plus  ici  bas, 
c  est  le  blason  de  ses  armoiries  ;  il  les  fera  peindre  plutôt  deux 
fois  qu'une  sur  sa  voiture  ,  afin  quon  n'en  ignore  ,  terme  qui 
lui  était  très-familier  avant  son  élévation.  Ce  proverbe  est 
très-moral  et  bien  écrit.  L'intrigue  en  est  intéressante,  et  mar- 
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che  bien.  I.e  caractère  ila  duc  de  Nervay,  est  celui  d'un  mi- 
nistre lionnètc  homme ,  (jui  sait  distinguer  le  mrrite  ,  et  qui  ne 
preU'  p.'is  lacilcinent  l'orpille  aux  insinuations  pcrtides.  Le  rc- 
proclie  (|u'il  fuit  à  M^'^de  (ilerscl  de  s'int^'rcs.scr  en  faveur  d'un 
homme  enrichi  ù  force  de  bassesse,  et  qui  veut  encore,  par 
nu  vol  manifeste,  mettre  le  comble  à  sou  inlamie,  est  une 
leçon  (juil  donne  aux  (èmmcs  dont  la  protection  est  souvent 
si  efficace  dans  la  dispcnsation  des  grâces,  de  se  délier  de  la 
bonté  de  leurs  cœurs  et  de  bien  connaître  ceux  que  leur  obli- 
geante facilit»'  les  porte  h  recommander  aux  hommes  puis- 
sants. Con)hien  de  salariés  ineptes  moulés  en  graine  dans  les 
serres  ch;iudes  de  la  faveur  et  de  linlrigue.  l-e  duc  est  du 
nombre  de  ces  hommes  d  état  privilégiés  pur  leurs  vertus  ,  et 
dont  on  peut  dire  avec  justice: 

Pour  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  seul  inspire, 
Ce  rnng  n'est  que  le  driut  d'illustrer  gn  empire. 
De  donner  à  Sun  roi  des  conseils  rertaeux, 
Et  le  suprême  bien  de  faire  des  heureux. 

Il  est  glorieux  pour  un  souverain  de  confier  le  pouvoir 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  à  des  mains  vigoureuses,  qui  remploient 
à  maintenir  son  nutorilé,  à  faire  respecter  les  lois,  et  triom- 
pher la  religion  et  la  morale.  Il  est  heureux  pour  une  nation 
(ine  ses  dcslint'cs  soient  confiées  h  des  hommes  d  état  désinté- 
ressés qui  ayent  en  vue  sa  prospérité,  et  non  à  ces  hommes 
prévaricateurs  qui  sacrifient  impitovablemen»  les  intérêts  de 
leurs  concitoyens  à  la  vanité  «le  leur  existence,  et  à  la  cupidité 
de  leurs  cceurs.  I^es  hommes  habiles  et  forts,  pour  me  servir 
de  Texpresslon  du  siècle,  trouvent  leur  satisfaction  dans  les 
résultats  de  leurs  nobles  travaux,  les  hommes  médiocres,  à 
défaut  de  satislaction  inlé-rieure,  cherchent  une  vile  corapeu- 
sation  d.ms  les  biens,  les  dignités  et  les  richesses  qui  les  rem- 
placent à  leurs  veux. 

Ln  parvenu,  qui  n'était  jamais  monté  en  voiture  que  dans 
la  charette  qui  l'avait  amené  à  Paris,  fit  une  fortune  subite  dans 
une  spéculation  de  finance.  Ses  jambes,  si  robustes  jusqu  a- 
lors,  ne  peuvent  plus  supporter  la  fatiyue  des  longues  courses 
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de  la  capitale.  Il  lui  faut  an  carrosse  ;  le  plus  fameux  sellier 
est  appelé.  Monsieur,  je  veux  une  voiture  dans  te  plus  nou- 
veau goût.  — Quelle  couleur,  Monsieur,  veut-il?- — La  plus 
nouvelle.  A  chaque  question  du  sellier,  toujours  la  même  ré- 
ponse. Mais,  Monsieur,  quelles  armoiries  mettrai-je? — Tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau,  continue  à  répondre  le  par- 
venu :  on  ne  lappela  plus  que  M.  de  tout  nouveau.  Ménage, 
disait,  assez  plaisamment,  que  les  armoiries  des  noblesses 
nouvelles  étaient,  pour  la  plus  grande  partie,  les  enseignes  de 
leurs  anciennes  boutiques  : 

//  a  mis  du  Juin  dans  ses  boites. 

PROVERBE    XCII. 

Les  Voyageurs.  —  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'a  la  fin 
elle  se  casse.  (Pag.  i55.) 

Cantabit  vacuus  coram  latrone  viator.  (Juvénal.) 

Un  Toyagenr ,   sans  un  sou  daus  sa  poche. 
D'un  voleur  ne  craint  pas  l'approthe. 

Ce  proverbe  veut  peindre  l'effet  de  l'impudence  sur  la  cré- 
dulité et  la  poltronnerie;  celle  de  l'abbé  d  Orlot  est  rendue 
d  une  manière  tort  originale. 

Ce  proverbe  se  trouve  cité  ainsi  :  tant  va  un  pot  a  liaue 
qu'il  rompt,  dans  un  fabliau  ou  bistorielte  de  Gaultier  de 
Coinsi,  auteur  qui  vivait  vers  la  fin  du  XIIP  siècle.  Un  moine 
allait  voir  tous  les  soirs,  dit-il,  avant  matines,  ime  dolente, 
(pour  parler  le  langage  de  l'auteur).  Pour  v aller,  il  fallait  tra- 
verser une  rivière,  mais  les  diables,  qui  avaient  résolu  sa  per- 
te, le  guettèrent  si  bien,  qu'une  nuit  Us  le  tirent  noyer; 

Tant  i  ala  et  t«at  i  vint, 
Que  laidement  l'en  désavint; 
Tant  va  li  pos  au  puits  qu'il  brise. 

A  la  place  de  ce  proverbe,  devenu  trop  commun,  je  cite- 
rais plus  volontiers,  à  l'exemple  du  chanoine  Tuet ,  celui  de 

IT.  t 
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Gabriel  Mourior  :  tant  va  la  rriirht  à  la  fonta incite,  qu'elle 
laisse  le  manche  ou  l'oreillette.  Ix  sens  de  ces  proverbes,  csl 
qu'à  force  de  s'exposer  au  danger,  enfin  on  v  saccomlje. 
I/Ecrilure  dil,  sans  allégorie,  (fui  aniat  pcricnliim^  in  illo 
péri  bit. 

Qai  «'expose  an  péril ,  vent  Lien  Irouver  sa  prrte. 

Ce  qui  arrive  à  du  Ilable,  qui  se  trouve,  au  moment  oij  il 
s'y  n'tend  le  moins,  pincé  par  M.  Pinçon,  exempt  de  la  nia- 
rëcbaussée; 

Qui  fait  la  faute  la  boit. 

PROVKRBE    XCllI. 

Les  Ennuis  de  i.a  Campagne.  —  On  s'amuse  comme  on 
peut.  (Pag.  170.) 

L'ennui  esl  une  espèce  de  malaise  ou  de  maladie  particu- 
lière à  l'espèce  humaine.  Vn  philosophe  f|ue  l'amour  de  l'o- 
riginalité et  l'abus  des  mois  ont  jeté  dans  des  méprises  gros- 
sières,  Helvétius,  prétend  que  l'ennui  est  un  des  principes  de 
la  perfectibilité  de  l'esprit  humain.  Cette  singulière  définition  a 
été  réfutée  par  l'arme  du  ridicule,  et  a  donné  lieu  à  ces  deux 
vers  assez  plaisants  lus  à  l' Académie  française. 

Et  ce  n'est  pas  dnns  le  siècle  où  nous  sommes. 
Faute  <V ennui,  qu'on  manque  de  grands  liumines. 

On  se  souviendra  sans  doute  que  l'ennui  était  le  mal  dont 
tout  le  monde  se  plaignait.  Il  faut  <[ue  le  quart  de  siècle  qui 
a  produit  la  révolution  ait  bien  éloigné  l'esprit  humain  de  sa 
perfectibilité,  puisque  l'agitation  intérieure,  les  secousses  po- 
litiques, les  convulsions  eui'opéemies  ne  nous  ont  pas  rendus 
assez  heureux  pour  nous  laisser  le  temps  de  nous  ennuyer. 
L'ennui  se  décèle  par  des  bâillements  fréquents ,  qui  se  com- 
muniquent par  sympathie  :  il  est  à  l'àme  ce  que  le  dégoût  est 
à  lestomac.  Un  homme  disait  à  un  ennuvé  qui  bâillait  à  se 
disloquer  la  mâchoire  :   Mon  ami,   comment  va  l'ennui? 
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Monsieur,  je  m'ennuie,  disait  un  grand  seigneur  à  son  mé- 
decin ,  Monseigneur,  Jaites  du  bien.  A  ta  campagne  ,  la  jour- 
n;'e  se  passe  à  se  promener,  iliasser,  jouer  et  bàillei-.  La 
meilleure  manière  de  s'y  amuser  le  soir,  serait  d"y  jouer  des 
proverbes.  La  pîus  perdue  de  toutes  les  journées ,  dit  Ctiamp- 
tort ,  est  celle  où  ion  n'a  pas  ri.  Dans  le  proverbe,  mesdames 
de  Clair  as  et  de  Resan  sont  fort  coquettes.  Lorsque  l'abbé 
Conserve  leur  distribue  leurs  rôles ,  ce  n'est  pas  de  l'esprit  da 
personnage  qu'elles  veulent  s'occoper,  mais  de  leur  toilette, 
de  leurs  robes,  de  leurs  diamants ^  de  leur  collet  monté.  Il  y 
a  beaucoup  d'actrices  dont  on  en  pourrait  dire  autant,  et  dont 
tout  le  talent  consiste  souvent  dans  leur  garde-robe.  Les  fem- 
mes sont  des  oiseaux  qui  changent  de  plumage  deux,  ou  trois 
fois  par  jour. 

La  femme  est  un  animal 
Qui,   tous  les  jours,  bien  ou  mal, 
S'iiabille, 
Babille, 
£t  se  déshabille. 

liCS  sages  se  servent  du  séjour  qu'ils  font  à  la  campagne 
pour  se  relâcher  des  soins  qu'ils  se  donnent  à  la  cour  et  à  la 
ville,  et  non  pour  y  deveuii-  moins  sociables.  Pythagore  a  dit: 
Dans  les  troubles  civils ,  retire-toi  à  la  campagne.  Les  cam- 
pagnes près  de  Paris  ne  sont  pas  toujours  le  rendez -vous  du 
plaisir.  Que  de  gens  y  sont  incommodes  et  incommodes! 
Suivant  la  société  qui  y  afflue,  une  aimable  maison  devient 
quelquefois  un  cabaret  de  village.  C'est  surtout  là  qu'il  faut  se 
garder  des  mauvais  voisins.  Dans  les  petits  bourgeois,  la  ma- 
nie de  la  propriété  est  un  véritable  assommoir.  A  Tesemple 
de  Cléon ,  dans  la  pièce  du  Méchant,  on  serait  tenté  de  seu 
moquer ,  si  l'on  n'était  pas  persuadé  que  Tamour-propre  de 
toute  leur  vie  se  trouve  borné  là  ,  et  qu'il  faut  passer  à  chacun 
son  grain  de  folie. 
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i'Ku\  hiuu:   \(;iv. 

Criardus  et  ScandÉf.  —  Chacun  joue  de  son  reste. 
CR->.:4.  i()70 

(  tsl  une  parodie  plaisante  de  heancoup  de  liatfc'dics  mé- 
diocres ,  el  une  prliie  satire  du  jeu  de  IxMucoup  d  aeleurs.  Je 
coiiiihIs  telle  aclrice  (pii  pourrait  s'attribuer  le  rôle  de  S -an- 
dt'C,  el  tel  acteur  à  Torts  poumons  et  larges  épaules,  celui  de 
Criardus. 

Il  eo  e«t  jotqa'i  trois  que  je  poumii  nomoirr. 

I.e  Kain,  dont  toute  la  France  a  admiré  le  talent.  sVfjavail 
queI(!u<'fois  dans  son  intirieur  à  parler  le  langTi^e  des  tJieux. 
Un  jour,  dans  les  lransp'>rls  de  sa  verve,  et  se  disposant  à 
sortir  de  cliez  lui ,  il  interrompt  sa  cuisinière  dans  l  exercice 
de  s>es  fonctions,  il  prend  une  attitude  tragique  ,  et  lui  dit  en 
fixant  fièrement  le  pot  au  feu  : 

Couvre  le  pot,  Jjvotle  .  et  frrme  la  fenêtre; 
Courre  le  bien  ,  te  dis-je ,  il  t'eofuirait  peot-ètre. 

Beaupré,  artiste  de  la  comédie  de  Dijon  ,  avait  entassé  dans 
sa  teie  tous  les  poètes  i;recs,  latins  et  modernes.  Il  mi'prisail 
la  prose,  et  ne  convoquait  jamais  la  troupe  que  dans  lestvle 
des  muses.  Dans  le  fauteuil  de  Milhridate.  il  s'écriait,  en 
congédiant  l'assemblée  et  roulant  dans  ses  doigts  une  tabatière 
de  fer-blanc  : 

Messieurs,   demain  malin ,   ponr  afTaiies  pruâaotes, 
J'exige  uoe  assemblée  à  dix   heures  sonnantes. 

Une  actrice  refusait  un  jour  de  jouer  dans  une  pièce  où 
elle  avait  un  rôle  de  courtisane.  Crovez-moi,  lui  ditGrandval, 
comédien  français  connu  par  sa  morgue  et  son  arrogance  , 
ne  ri'fusez  jamais  de  tels  personnages  ;  c'est  en  jouant  les  rôles 
de  fat  que  je  me  suis  corrigé  de  Tètre. 

Chez  les  Grecs,  le  métier  de  comt'dien  éUiil  honorable  et 
estimé;  les  poêles  mêmes  et  les  pcrsonues  de  la  première  dis- 
tinction représentaient  souvent  les  principaux  rôles  dans  les 
pièces.  On  envoyait  aussi  les  comédiens  en  ambassade  chez 
les  rois. 
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PROVERBE    XCV. 

Le  Malentendu.  —  Le  hasard  sert  mieux  que  la  science. 
(Pag.  217.) 

C'est  ce  qui  arrive  à  bien  des  inventions  humaines.  Combien 
de  découvertes  ne  sont  ducs  qu'au  hasard.  Les  chances  que 
nous  appelons  le  hasard,  nous  servent  quelquefois  mieux  que 
tout  le  mérite  de  nos  travaux ,  et  que  toute  la  prudence  de  nos 
démarches. L'équivoque,  qui  (ait  tout  le  nœud  du  proverbe, rou- 
lesur  le  mot  os  au  lieu  du  mot  eaux,  li  y  a  du  naturel  dans  le 
personnage  de  M.  Féhrui^m ,  médecin  d'eaux  douces,  dont 
toute  Tintelligence  se  trouve  déroutée  par  les  quiproquo  qu'a- 
mènent ces  deux  mots.  Il  donne  à  madame  l'abbesse  une  dé- 
finition plaisante  de  l'avantage  qu'il  y  a  ,  pour  la  santé  de  sucer 
les  os  j  ce  qui  ne  conviendrait  certes  pas  à  l'estomac  de  bleu 
(Jes  gens,  qui  aiment  mieux  avaler,  que  sucer.  Le  personnage 
de  la  sœur  Saint-Basile,  qui  ne  trouve  jamais  d'autre  solution 
à  une  demande  que  cette  répétition,  parce  que,  est  le  portrait 
de  beaucoup  de  personnes  dont  l'esprit  ne  seconde  jamais  ta 
mémoire  ;  qui  ne  savent  définir  ce  qu'elles  ont  eu  tète ,  et  qui 
vous  laissent  toujours  sur  le  hic. 

On  connaît  le  sens  de  ce  dicton  proverbial  :  de  trois  choses 
dieu  vous  garde  :  de  et  cetera  de  notaires ,  de  quiproquo  d'a- 
pothicaires et  de  boucons  (appâts)  de  lombards  (préteurs  sur 
gage],  J/isquaires  (rusés).  On  peut  y  ajouter  celui-ci  :  heu- 
reux le  médecin  qui  vient  sur  le  déclin  de  la  maladie.  Il 
s'applique  parf'aitementau médecin  du  proverbe.  Il  a  l'honneur 
d'une  cure  qui  n'est  due  qu'au  hasard.  uTjn  médecin  ,  dit  Du- 
clos  ,  ne  saurait  guère  se  passer  duue  sorte  d'élouuence:  éter- 
nelleracut  obligé  de  conjecturer  sur  des  matières  très-douteu- 
ses, il  l'est  aussi  d'appu\erses  conjectures  par  des  raisonne- 
menîs  assez  solitles,  j'aurais  dit  spécieux  ,  ou  qui ,  du  moins, 
rassurent  et  (lattent  l'imngination  ertrayéc.  Il  doit  queiquefois 
parler  pi-esque  sans  autre  but  que  de  parler,  car  il  a  le  mal- 
heur de  ne  traiter  avec  les  hommes  que  dans  le  temps  préci- 
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srmont  où  ils  sont  j)lus  fail»lrsrl  plus  cnfanls  r|iie  jamais,  Cctir 
puf'riliti'  (le  la  malaclii"  rci^nt'  prinripalcniciil  dans  Ir  grand 
inonde  t-t  surtout  dans  une  moitié  de  ce  grand  monde  qui  oc- 
cupe plus  les  m''dorins,  qui  sait  mieux  les  mettre  à  la  mode, 
el  (|ui  a  souvent  plus  besoin  d  être  anuisi-e  que  guérie.  »  Du- 
clos  a  pillé  ce  passage  dans  Fontenelle  :  s'il  ne  l"a  pas  copié 
textuellement ,  il  faut  avouer  qiie  si  les  montagnes  ne  se  ren- 
contrent jamais  ,  les  beaux  esprits  peuvent  se  rencontrer. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  prouve  com])ien  la  dissiden- 
ce, entre  médecins  ,  amène  de  bévues  ,  et  peut  être  fatale  aux 
malades.  Un  malade  fui  visité  par  deux  médecins  ,  l'un  lui 
ordonna  Témétique,  et  Taulre  le  quinquina.  C<'lte  difTérence 
«l'opinion  avant  engagé  le  malade  à  consulter  un  troisième 
médecin.  Celui-ci  ordonna  l'émétique  et  le  quinquina  tout 
ensemble.  Ce  mélange  ne  fit  aucun  effet  :  ce  dont  je  doute  j 
arriva  un  cbiniisle  (|ui  prouva  que  leffet  dune  de  ces  substan- 
ces paralysait  l'effet  de  l'autre.  Quelle  doit  cire  par  exemple  la 
perplexité  d  un  pauvre  malade  qui  se  trouverait  placé  entre  le 

docteur  P ,  et  le  docteur  G...  Leprenner  d'il:  si  vous  ne 

saignez  pas  le  malade ,  c'en  est  J'aie  de  lui.  [/autre  dit  .-.<•/ 
vous  le  saignez,  c'est  un  homme  mort.  Heureusement  que 
le  jugement  n'est  pas  toujours  sans  appel. 

PROVERBE    XCVI. 

La  Queue  du  CniFrs.  —  Ce  qui  tombe  dans  le  fossé,  c'est 
pour  le  soldat.  (Pag.  5.4^.) 

I/action  de  ce  proverbe  est  fondée  sur  une  gageure  dont 
l'idée  n  a  rien  de  bien  saillautj  mais  elle  se  terjninc  par  uu  trait 
de  g;'oéro&ité  auquel  coopèrent  les  deux  parieurs  qui  se  trou- 
vent s'etie  joués  l'un  de  l'autre.  Ce  qui  motive  le  sens  du  pro- 
verbe ,  est  le  profit  que  tire  la  mère  Babolein  de  ce  qui  fait 
l'objet  même  du  pari ,  la  queue  du  chien.  Toutes  les  gageures 
dans  le  monde  ne  sont  pas  toujours  aussi  innocentes  et  ne  se  ter- 
minent pas  toujours  aussi  beureuseinent  que  celle  de  co  pro- 
verbe. C'est  une  question  morale  qui  a  souvent  embarrassé  les 
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jurisconsultes.  Elle  peut  faire  Tobjet  d'une  petite  disserta  tion  qui , 
quoique  ne  tenant  à  la  moralité  du  proverbe  qu'assez  indirec- 
tement ,  peut  cependant  occuper  ici  sa  place ,  et  n'est  pas  tout 
à  fait  hors  d'œuvre ,  parce  que  cette  question  se  reproduit 
souvent  dans  le  monde.  Mon  but  a  été,  je  le  répète,  d'in- 
struire en  amusant,  autant  que  le  sujet  pouvait  le  comporter. 
Celle  analyse  se  réduit  à  l'examen  de  ces  deux  objets  :  Le 
premier,  de  savoir  si  les  gageures  sont  des  conventions  lici- 
tes :  le  second  ,  si  dans  la  supposition  quelles  soient  licites  , 
elles  sont  toujours  ohiig.iloires  :  sous  le  rapport  de  la  conscien- 
ce ,  les  gageures  étant  du  nombre  de  ces  jeux  oi!i  le  b.asard 
seul  décide ,  sans  aucun  concours  de  l'adresse  ou  de  l'indu- 
strie,   il  me  semble  que  la  morale  ne  doit  pas  hésiter  à  les 
copdamner  surtout  à  cause  des  conséquences  qui  sont  presque 
toujours  dangereuses.  A  la  vérité,  elles  ne  nous  jettent  pas 
dans  un  si  grand  désordre  que  le  jeu  ,  mais  elles  peuvent  avoir 
en  vue  certains  événements  qui  nous  portent  à  des  souhaits  ou 
à  des  actions  coupables.  Par  exemple,  lorsqu'ayaut  gagé  qu'une 
telle  personne  mourra  dans  un  tel  temps  ,  la  crainte  de  perdre 
et  l'envie  de  gagner,  font  désirer  sa  mort.  La  célèbre  courti- 
sane Pliryné,  s'étant  vantée  d'avoir  assez  d'appas  pour  ne  pas 
tendre  inutilement  des  pièges  à  la  continence  de  Xénocrate, 
mit  en  jeu  tous  ses  charmes  et  tous  les  ressorts  de  sa  lubricité 
pour  le  faire  succomber,  et  n'ayant  pu  réussir,  elle  dit  pour 
défaite ,  qu'elle  avait  entendu  d  avoir  affaire  à  un  homme  et 
non  pas  à  une  statue.  Les  principes  du  droit  sont  conformes  à 
ceux  de  la  conscience.  Plusieurs  lois   défendent  les  jeux  de 
hasard  et  les  jurisconsultes  disent  qu'il  est  de  l'intérêt  public 
de  bannir  d'un  état  les  gageures  de  même  que  le  jeu  ;  quia  ex- 
pedit  reipublicœ  ne  quis  rébus  suis  maie  utatur.  Il  importe 
à  l'état  que  chacun  ne  fasse  point  un  mauvais  usage  de  sa  for- 
tune. A  Rome,  il  était  défendu  par  des  bulles,  de  faire  des 
gageures  sur  la  mort  ou  l'exaltation  des  papes  ,  sur  la  promo- 
tion des  cardinaux  ;  à  Venise  ,  surle  choix  des  personnes  qu  on 
devait  élever  aux  charges  publiques.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  ?.9  mars  i'j63i,  fait  défense  de  gager  qu'une  telle 
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femme  est  grosse  ,  ou  cju'elle  arcoucliera  tl'un  (ils  on  dune 
fille.  Les  casuistcs  disenl  que  la  i;.'igeure  en  soi  el  absliailc- 
ment  prise  est  licite,  el  fjuVIIe  n'est  illicite  qu'en  tant  (|u"elle  a 
quelque  rapport  au  péché  ,  soit  comme  suite  ou  comme  cause, 
soit  comme  motif  ou  comme  objet;  et  les  jurisconsultes  tien- 
nent «le  même  (|ue  les  i;ageures  ne  doivent  élrc  permises  ou 
dilonducs,  (|u'eo  tant  que  leur  objet  est  bon  ou  mauvais  ,  que 
leur  cause  est  honnête  ou  déshonnèie.  En  fait,  les  gageures 
appartiennent  à  ces  conventions  nue^  qui  d'elles  mêmes  n'o- 
bligent [)()inl  civilement  :  1  boimeur  souvent  fait  qu  elles  obli- 
gent :  en  droit  elles  ne  sauraient  obliger  (|ue  ,  lors(|u'à  1  exem- 
ple des  obligations  naturelles,  elles  sout  aecompagn(-es  dune 
condition  (|ui  équivaut  à  la  stipulation,  c'cst-à-dire  la  consi- 
gnation du  prix  de  la  gageure. 

PROVERBE    XCVII. 

Le  Bon  Seigneur.  —  Â  tout  Ixm  compte  on  peut  revenir. 
(Pag   2()7.) 

On  pourrait  en  dire  autant  d'un  récit  inexact  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'anecdote  suivante ,  ou  apologue  si  1  on  aime 
mieux  : 

Un  homme  reçoit  de  l'Amérique ,  une  lettre  d  un  de  ses 
amis ,  conçue  en  ces  termes,  (f  Je  suis  enfin  arrivé  ici  ,  après 
une  traversée  lieureuse.  Elle  n'a  même  présenté  aucun  événe- 
ment remarquable.  Celui-ci  seul  peut  mériter  votre  attention. 
Un  mousse  est  tombé  du  haut  du  grand  niàt  sur  le  pont ,  et 
s'est  cassé  une  jambe.  Un  marin  la  lui  a  liée  fortement  avec 
une  corde  el  un  moment  après  il  a  pu  s'en  servir  comme  avant 
l'accident.  Je  ne  puis  li  op  admirer  l'adres-e  de  celui  qui  a  fait 
l'opération  ,  et  son  entier  succès.  »  Cette  lettre  portée  à  l'aca- 
démie de  chirurgie  ,  a  fait  donner  au  diable  les  suppôts  de 
Saint- Corne,  ils  ont  avoué  combien  leurs  talents  étaient  in- 
férieurs à  ceux  du  marin,  qui  avait  si  habilement  rétabli  en 
un  instant  une  jambe  cassé.  Quelqu'un  même  avait  composé 
un  ouvrage  Irès-savaut  où  il  démontrait  de  la  manière  la  plus 
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claire,  les  moyens  physiques  par  lesquels  s'était  opérée  une  cure 
aussi  étonuaute.  Ce  incmoire  curieux  et  important,  allait  être 
livré  à  l'impression  ,  lorsque  le  particulier  en  question  reçut 
une  seconde  lettre  de  son  ami ,  dans  laquelle  se  trouvait  cette 
phrase,  «Je  crois  avoir  oublié  iuicléi>ère  circonstance  dans  le 
récit  de  révéncment  dont  je  vous  ai  fait  part ,  dans  ma  dernière 
lettre.  La  jambe  que  le  mousse  s'est  cassée  était  de  bois.y)  Il 
en  est  de  la  jambe  du  mousse  comme  de  beaucoup  de  ques- 
tions politiques  sur  lesquelles  les  Cracovistes  modernes  disser- 
tent à  perte  de  vue  sans  avoir  le  mot  de  l'énigme. 

PROVERBE    XCVIII. 

Les  Voisins  et  les  Voisini-s.  —  Qui  trop  embrasse  mal 
étreint.  (Pag.  285.) 

Il  faut  se  mesurer  et  ne  prendre  sur  soi  que  ce  qui  est  pro- 
portionné à  ses  ['orces.  Le  malheur  de  la  plupart  des  hommes 
vient  de  ce  qu  ils  se  mêlent  à  la  fois  de  trop  d'affaires.  Qui  a 
trop  d'emplois  n'en  remplit  bien  aucun .  Ce  proverbe  a  quelque 
analogie  avec  celui-ci  :  qui  compte  sans  son  hôte,  compte  deux 
fois.  Ce  dernier  signifie  qu'on  se  trompe  bien  souvent  quand 
on  fait  quelque  projet  sans  la  participation  de  celui  de  qui  dé- 
pend l'exécution  eu  tout  ou  en  partie.  En  effet,  Tubleu  du  pro- 
verbe, compte  sur  M.  d  Orson  pour  commencer  son  plan  de 
fortune,  et  bâtir  ses  châteaux  eu  Espagne  ;  mais  ses  espérances 
sont  on  ne  peut  plus  mal  fondées  ,  car  M.  d'Orson  meurt  dans 
l'intervalle,  el  les  projets  brillants  de  fortune  de  Tubleu ,  sa 
voilure ,  ses  chevaux  tout  s'en  va  à  vau-l'eau.  Ses  voisins 
et  voisines  lui  font  [a  figue  dune  manière  originale  et  plaisan- 
te. C'est  un  tableau  d'intérieur  des  ménages  bourgeois  rendu 
avec  le  pinceau  du  naturel  et  de  la  vérité.  A  Pai-is ,  les  mar- 
chands qui  s'enrici  issent  par  le  commerce  se  perdent  par  la 
vanilé.  Ils  aiment  à  singer  les  grands  et  font  sur  leur  compte 
des  histoi'-es  qui  n'ont  pas  le  sens  commun.  Leurs  femmes 
qui  n'oiit  pas  moins  d  envie  de  paraître  au  niveau  des  lumiè- 
res du  siècle,  lisent  des  romans  historiques  ou  non  ,  estropient 
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1rs  noms,  confbn<lrnl  les  liistoires  ,  et  porlt^nl  tics  jugcmenU 
Vfril.ibU'niciil  coiui(|ui*$  :  elles  sont  larges  dans  leurs  dépeuses 
boivent  cl  mangent  par  état  et  par  manière  d"acf|uit.  Les  tra- 
vaux et  les  occupations  de  la  semaine  leur  loiit  une  obliga- 
tion d  avoir  les  dimanches  et  ie.s  jours  de  lele  une  joie  bruyan- 
te ,  assaisonnée  de  jeus.  de  mains  ,  de  niches  et  de  grosses  es  ■ 
piègleries. 

C'était  sur  la  lin  <lu  règne  de  Louis  XV.  lusage  adopt»-  par 
tous  les  petits  maîtres,  de  porter  deax  montres.  Le  maréchal 
tie  Kichelieu ,  ijuoique  octog<'naire,  était  trop  esclave  de  la 
mode  pour  ne  p.is  la  suivre  des  premiers.  Il  t'tait  occupé  un 
jour  à  s  habiller  devant  sa  glace,  et  a  composer  son  visage 
pour  en  déguiser  les  rides  ,  et  pour  faire  le  jeune  homme.  Ses 
deux  montres  étaient  étalées  sur  sa  cheminée.  Un  de  ces  hom- 
mes scrviablcs  dont  il  «'tait  toujours  entoure-,  le  félicite  sur  la 
beauté  de  ces  bijoux.  Connue  il  les  tenait  toutes  les  deux,  il 
craint  qu  elles  ne  lui  échappent  :  ce  qu'il  craignait  arrive,  Tune 
par  l'ellél  de  la  force  centripète ,  gagne  le  parquet,  il  veut  la 
retenir,  et  lâche  l'autre  qui  >nh  sa  camarade.  Honteux  de  sa 
gaucherie  ,  il  se  ronlond  en  excuses  :  pourquoi  vous  désespé- 
rer, lui  dit  U'ancpiillement  le  duc,ye  ne  Its  ai  jamais  vu  aller 
si  bien  ensemble,  une  autrefois  souvenez-vous,  que,  qui  trop 
embrasse  mal  étreint. 

PROVERBE   XCIX. 

Le  Persifleur.  —  Il  ne  faut  pas  mesurer  tout  le  monde  à 
son  aune.  —  (P^g-  ôai.) 

Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  sur  lesquelles  on  ne  doit  ja- 
mais exercer  la  raillerie:  sur  hs  malheureux,  parce  que  c  est 
une  cruauté  de  les  insulter  et  de  rire  de  la  misère  des  outres; 
sur  les  méchants  ,  parce  que  le  crime  doit  plutôt  exciter  la 
Ijaine  que  la  raillerie;  et  sur  nos  proches,  parce  que  ce  pen- 
chant à  la  malignité  n'est  pas  favorablement  interprété  parles 
éli'angers ,  qui  peuvent  se  persuader,  avec  raison,  (pi'ils  ne 
seront  pas  épargnés  par  celui  qui  n'épargne  pas  les  siens.  Il  y 
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a  quelque  peu  de  làclicté  à  railler  les  femmes.  Les  railleurs  de 
profession  sont  ceux,  (jui  soulïrcnt  le  moins  d'être  raillés;  ils 
ne  plaisantent  jamais  devant  levirs  pareils  ;  devant  les  gens 
d'esprit  ils  sont  sujets  à  perdre  la  tramontane  :  ils  sont,  com- 
me les  comédiens,  souvent  riches  en  applaudissements,  mais 
toujours  pauvres  en  estime.  Gardez  votre  sérieux,  vous  les 
déconcertez;  si  vous  riez,  vous  soufflez  leur  feu.  Avant  de  di- 
re une  plaisanterie,  bonne  ou  mauvaise,  il  faut  en  prévoir  les 
conséquences,  il  faut  bien  connaître,  non-seulement  ceux 
qu'on  veut  railler,  mais  encore  ceux  qui  sont  présents  à  la 
raillerie.  Il  y  a  tel  railleur  qui  sacrifierait  tous  les  souvenirs  de 
la  plus  ancienne  amitié  à  une  mauvaise  plaisanterie. 

Dans  la  société,  il  semble  que  l'on  se  soit  pai'tagé  les  ca- 
ractères comme  au  théâtre  on  partage  les  rôles  :  l'un  se  fait 
raisonneur,  sans  quelquefois  avoir  la  première  mise  de  fond 
de  son  métier;  l'autre  se  fait  philosophe^  et  ne  sait  pas  seule- 
ment définir  la  profession  qu'il  embrasse  ;  un  troisième  se 
fait  plaisant^  et  n'est  souvent  rien  moins  que  cela;  un  quatriè- 
me se  tait  complaisant^  à  qui  la  nature  a  donné  tout  pour  é- 
tre  le  contraire.  Beaucoup  de  gens  ne  sont  rien  du  tout  parce 
que  c'est  le  rôle  le  plus  aisé  à  remplir,  qui  coûte  le  moins,  et 
qui  les  expose  le  moins  ;  le  choix  d'ailleurs  n'a  pas  toujours 
dépendu  d'eux.  Le  bon  ton ,  dans  la  société,  consiste  à  dire 
agréablement  des  riens  ,  et  à  couvrir  souvent  de  toutes  les 
grâces  du  discours,  du  vernis  de  la  politesse,  des  petites  mé- 
chancetés qui  vont  droit  à  leur  adresse.  Le  point  principal  est 
d'amuser.  La  méchanceté  sans  saillie  fait  tort  à  celui  qui  n'a 
pas  assez  d  adresse  pour  manier  cette  arme  à  deux  tranchants: 
il  se  blesse,  lui-même,  tout  le  premier. 

((  Le  persiflage,  suivant  l'expression  de  Duclos,  est  un  a- 
mas  fatigant  de  paroles  sans  idc-es,  volubilité  de  propos  qui 
font  rire  les  ibus ,  scandalisent  la  raison,  déconcertent  les 
hommes  honnêtes  et  timides,  et  rendent  la  société  insuppor- 
tabie.  » 

Ce  que  je  trouve  de  bon  dans  le  persifleur  du  proverbe,, 
c'est  qu'il  se  moque  de  l'anglomanie,  je  l'approuve;  n'avons- 
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nous  pas  assez  de  nos  sotlises  sans  en  importer  d'ex.otic|UPS. 
Pour  les  i-irclins  anf^lais,  passe;  charnu  peut  suivre  son  goni  : 
Ceux  qui  aiment  le  soleil,  le  i^rand  air,  des  niouLignes  de  qua- 
tre pieds  de  haut,  des  rocliers  en  terre  cuite,  ilts  sntits  df 
yiagara  dt-  six  pouces,  et  des  rivières  qui  serpentent  dans  un 
demi-arpent  de  terre,  sont  libres. 

Un  avocat,  non  moins  distingué  par  ses  talents  que  par  la 
sinfi;nlarit(''  de  sa  pliilantropie,  (il  parvenir  au  curé  d  une  des 
paroisses  de  Paris  un  panier  contenant  huit  perdrix  rouges, 
en  le  priant  d'en  (aire  la  distribution  à  ses  pauvres.  La  lettre 
<le  réceplion  du  pasteur  me  paraît  marquée  au  coin  du  plus 
ing(''nieux  persidage. 

«J'ai  reçu,  monsieur,  les  huit  perdrix  rouges  que  vous 
m'avez  adress«'es,  afin  d'en  faire  la  distribution  à  mes  pauvres. 
Vous  me  suppcscz,  sans  doute,  le  talent  de  notre  divin  Sau- 
veur (jui,  avec  ciuq  paius  et  autant  de  poissons,  nourrissait  des 
milliers  d'hommes  :  il  ne  faudrait,  rien  moins,  qu'un  prodige, 
pour  repartir  huit  perdrix  rougets  entre  vin^t  mille  malheu- 
reux, environ,  que  j'ai  h  soulager  tous  les  jours.  Il  u'est  pas 
d'anatomisle  qui  pût  faire  celte  dissection;  d'ailleurs,  à  moins 
qne  vous  ne  vouiez  me  promettre  de  fournir  à  mes  pauvres 
une  nourriture  aussi  succulente,  ce  serait  un  mauvais  service 
à  leur  rendre,  (jue  de  les  en  (aire  tàter,  et  les  remettre,  en- 
suite, à  un  pain  grossier,  et  à  une  soupe  peu  substantielle.  J'ai 
pris  le  parti,  monsieur,  de  faire  servir  votre  gibier  sur  ma 
table,  et  d'y  substituer  liuit  l'cus  que  j'ai  remis  à  la  masse  des 
aumônes.  J'espère,  monsieur,  que  vous  ne  me  ferez  plus  do- 
rénavant manger  de  perdrix  aussi  chères.  Réservez  ce  goût 
délicat,  cette  recherche  ingénieuse  qui  vous  caractérise  pour 
^os  productions  littéraires,  ou  pour  i^os  institutions  sociales, 
et  mettez  p'us  de  bonhomie  dans  vos  charités.  Permettez-moi, 
en  (jualilé  de  votre  pasteur,  de  vous  rappeler  la  maxime  évan- 
gélique  :  beati pauperes  spirilu.  J'ai  l'honneur  d'être.  » 

fl  est  avis  au  renard  que  chacufi  niangepoule  comme  lui. 

Hermano  nicdios  con  vuestro  palmo.  Frère  mesurez-vous 
avec  votre  emp.nn.  (Prov.  esp.) 
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L'Uniforme  de  Campagne.  —  Le  fort  emporte  le  faible. 
(Pag.  345.) 

Il  existait  autrefois,  contre  l'esprit  des  liommes  à  robe  noi- 
re,  mie  pn  veution  que  les  auteurs  comiques  ont  mise  à  con- 
tribution dans  leurs  pièces.  Les  présidents  de  Télectiou,  du 
grenier  à  se!,  des  Gabelles,  etc.  ,  avaient,  à  les  en  croire,  la 
bêtise  chevillée  dans  ie  corps.  Carmontelîe,  dans  le  personna- 
ge du  président  B'tassier,  nous  a  laissé  une  copie  de  ces  bar- 
deaux du  ridicule.  Dans  la  plupart  des  comédies ,  les  niais 
sont  les  victimes,  et  reçoivent  les  camouiiets  :  leur  sottise  bien- 
tôt les  décèle  et  les  ialt  éconduire.  Ls  sont  presque  toujours 
immolés  à  la  ruse  de  jeunes  innocentes  qu'un  tuteur  avare  on 
un  père  imbécille,  veut  leur  sacrifier,  c'est  la  contume;  la  bê- 
tise n'inspire  aucune  pitié  :  elle  réduit  l'bomme  au  dernier  de- 
gré de  petitesse,  elle  en  t'ait  ie  pana  de  l'espèce;  ce  n'est  plus 
qu'un  emhiyon. 

Un  Grec,  nommé  Cécilion,  était  tellement  imbécile,  qu'il 
s'amusait  à  compter  les  flots  de  la  mer.  Un  certain  Sannvrion, 
selon  Eiien,  ne  l'était  pas  moins;  il  cherchait  un  escalier  dans 
une  cruche.  Un  autre  G  ec  ,  surnommé  Callicon  ,  était  si 
slupide,  qu'avant  pris  un  pot  de  terre  pour  lui  servir  d  oreil- 
ler, et  le  trouvant  trop  dur,  il  le  remplit  de  paille,  croyant 
ainsi  l'amollir. 

Malgré  toute  la  subtilité  d'esprit  que  l'on  accorde  aux  Grecs, 
voilà  des  traits  de  stupidité  qui  déparent  leur  réputation  na- 
tionale ;  mais  les  extrêmes  se  touchent  dans  la  nature  ,  eJ  l'on 
ne  peut  rien  inférer  de  ces  citations  qui  puisse  établir  une 
certitude  historique  :  en  fait  de  jugement ,  on  ne  peut  pas 
conclure  du  particulier  au  g<'néral  ;  quelquefois  même  on 
peut  confondre  avec  la  bêtise  ce  qui  n'est  souvent  qu'une 
aberration  momentanée  de  l'esprit.  Beaucoup  de  grands  hom- 
mes ont  été  sujets  à  des  absences  mentales.  IScMlon,  ce  génie 
sublime,  ce  géomètre  profond;  s'enfonça  dans  les  rêveries  les 
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jiliis  nhsunlos ,  en  commentant  l'Apocalypse.  Il  eut  souvent 
ih's  nh-^t'nces  d'esprit  singulières.  Avant  f;ut  construire  une 
niclu'  pour  sa  rliienue.  qui  avait  mis  bas  sa  p'^rl«''e,  il  recom- 
manda an  menuisier  de  faire  des  trous  plus  petits  que  l'ou- 
verlure  |)ar  où  entrait  la  mère,  afin  que  les  px'tils  cliiens  pus- 
sent passer.  Kl  Jean  Boilin.  auteur  du  livre  de  la  lU' publique, 
écrivain  cens»'*  et  jutlirieux  ,  avait  (ait  construire  un  bateau 
dans  le  dessein  de  se  sauver  lui  et  sa  Camille,  eomme  un  autre 
Noé,  d'un  st'cond  dt'lui^e  universel  que  les  astrologues  de  son 
tenvis  avaient  pn'dil. 

Les  modernes  ne  sont  pas  plus  e.vempts  que  les  anciens  de 
cette  faiblesse  attacbéc  à  la  nature  bumaine  ;  c'est  une  maladie 
morale  qui  ne  s'éteindra  pas  plus  que  les  difïormilés  du  corps 
ne  disparaîtront  11  était  bien  badaurl  ce  Parisien  que  Ion  fil 
lever  dès  la  pointe  du  jour,  pour  voir  passer  léquinoxe  monté 
à  califourclion  sur  un  nuai^e.  Il  peut  être  à  bon  droit  imma- 
tricule dans  les  rei;islres  de  la  bêtise.  Ce  chapitre  ne  finirait 
jamais,  si  Ion  voulait  s'aviser  de  le  continuer. 

PROVERBE    CI. 

Les  deux  Comédikns  de  Province.  —  Les  jours  se  suivent 
et  ne  se  ressemblent  pas*  (Pag. 379.) 

La  moralité  de  ce  proverbe  signifie  que  les  maux  et  les 
plaisirs  ne  sont  pas  continuels  :  penrlanl  qu'une  journée  est 
une  cruelle  marâtre,  dit  Hésiode,  l'autre  est  une  bonne  mère. 
Il  ne  faut  donc  pas  faire  fond  sur  un  bonbeur  constant.  Au- 
jourdbui  bien,  demain  mal.  Dans  la  Ciu-rière  de  la  vie,  le 
bon  et  le  mauvais  se  débusquent  alternatiTement. 

Personne  ii'cit  en  tout  sali.4rait  d<-  son  sort; 
Chacun  snr  qaelqoe  point  le  rliiraue  et  murmure  : 

Chez  les  nns  la  f»rtune  a  tnrt, 

Chez  les  autres  c'est  la  natnre. 

L'bistoire  de  l'homme  ne  se  compose,  ni  d'une  suite  d'ac- 
tions d't'clat,  ni  d'un  enchaînement  de  fé.'cs  et  de  plaisirs.  La 
plus  grande  partie  de  son  temps  se  passe  à  satisfaire  ses  be- 
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soins,  à  remplir  ses  devoirs,  à  se  préserver  de  petits  maux,  à 
se  pro  Hirer  de  faibles  jouissances  ;  il  est  heureux  ou  malheu- 
reux suivant  que  la  vie  coule  doucement  ou  paisiblement,  ou 
qu'elle  est  troublée  dans  sou  cours  par  de  légers  et  de  fréquents 
obstacles.  Duclos  a  dit  quelque  part ,  que  le  plaisir  est  une 
situaiion  et  le  bonlieur  uu  état.  Alphonse,  roi  dWragon,  sur- 
nommé le  Sai^e,  disait,  avec  raison,  qu'entre  tant  de  choses 
que  1rs  hommes  possèdeut  et  qu'ils  recherclieut  toute  leur  vie, 
il  nV  avait  rien  de  meilleur  que  d  avoir  de  vieux  bois  pour 
briller,  de  vieux  vin  pour  boire,  de  vieux  amis  pour  la  so- 
ciél<',  et  de  vieux  livres  pour  lire  :  que  tout  le  reste  n'était  que 
bagatelles.  Tout  ce  bas  monde  n'est  qu'un  composé  de  bizar- 
reries et  d'absurdités  :  les  souvenirs  des  actions  le  plus  héroï- 
ques et  les  plus  vertueuses  passent,  les  monuments  de  la  gé- 
nérosité,  les  inventions  de  la  bienfaisance,  les  dotations  de  la 
charité,  sont  oubliés.  Les  noms  defiamjwnneaii,  de  Jocrisse, 
de  Bobèche,  de  etc.,  etc.,  sont  connus  partout,  parce  que  le 
premier  a  su  vendre  du  vin  frelaté  ,  et  parce  que  les  autres 
ont  dilaté  la  rate  des  Parisiens  avec  leurs  bêtises.  On  ignore 
le  nom  de  Rennequin  ,  qui  inventa  l'ingénieuse  machine  hv- 
draulique  de  iMarlv;  celui  de  Perinet  de  Chàtelmont,  ce  bien- 
faiteur de  riiumanité  soutîVante  ;  celui  de  Chamousset ,  ce 
héros  de  la  bienfaisance,  qui  se  priva  des  douceurs  du  ma- 
riage, parce  qu  il  désespéra  de  trouver  une  femme  dont  l'active 
complaisance  se  prêtât  à  tous  ses  projets  phllantropiques. 

Le  temps  est  le  premier  ministre  de  Dieu,  au  département 
de  ce  monde.  C  est  un  singulier  préjugé  que  de  croire  que  le 
temps  où  nous  vivons  est  bien  plus  corrompu,  bien  plus  mal- 
heureux que  celui  où  vivaient  nos  pères  ;  que  ceux-ci  ont  été 
plus  vertueux  que  nous,  ont  vé'  u  plus  long-temps  que  nous. 
C'est  une  espèce  de  superstition  dont  nous  devrions  être  dé- 
trompés par  les  faits  et  l'histoire ,  quand  bien  même  le  sage 
Salomon  ne  raiu*ait  pas  condamnée  expressément  dans  l'Ec- 
clésiaste,  en  traitant  cette  erreur  de  véritable  folie  (i).   Ou 

(1  )  Ne  dicas,  quid  putas  causcB  est  quod  priora  tempora  meliora  fture 
quamnunc sunti  stitita  enirn est  hujusce  modi  interrogatio.  Ec.c.7,  v,i  i. 
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s'est  plaint  <lans  tous  les  temps  des  gouvernemoat».  Qu'on 
nous  vante  les  Grecs  et  les  Kouiains!  Quel  gouvernement 
que  celui  où  le  juste  Aristide  rtait  banni,  Pliocion  mis  à  mort, 
Sonate  condanini'  à  boire  la  ciguë,  après  avoir  ('té  le  jouet 
des  comédies  saliricjucs  d  Ai  i.sloplume  ;  où  ion  voit  les  Am- 
pbvctions,  par  un  jugement  imbécille  et  inique,  livrer  la 
Grèce  au  rusé  Philippe,  roi  de  Macé-doine,  parce  que  les  Pho- 
c«''ens  avaient  labour»*  un  petit  coin  de  terre  qui  rtait  du  do- 
maine d'Apollon  !  Toutes  les  révolutions  <jui  se  lont  dans  les 
conditions  sociales  des  peuples ,  dans  la  nature  et  IVtendue  des 
pouvoirs  qui  les  régissent,  se  ressemblent  toutes  par  leurs 
atiocites  et  leurs  terribles  résultats.  Si  la  prescience  est  le  don 
d'un  esprit  supé-rieur,  il  faut  avouer  que  La  bru>cre  le  pos- 
sédait au  suprême  degré,  si  l'on  en  juge  par  ce  passage  qui 
peint  l'esprit  de  politique  et  de  vertige  du  dernier  siècle,  et 
qui  ollre  des  rapprochements  historiques  frappants  de  ressem- 
blance, et  qu  il  est  bon  de  rappeler  aux  esprits  méditatiis. 

«  Un  homme  dit  je  passerai  la  mer,  je  dépouillerai  mon  père 
de  son  patrimoine,  je  le  chasserai,  lui ,  sa  (èmme,  son  héri- 
tier de  ses  terres ,  de  ses  états  ;  et  comme  il  l'a  dit,  il  l'a  lait. 
Ce  qu'il  devait  appréhender,  celait  le  ressentiment  de  plu- 
sieurs roiscju'il  outrage  en  la  personne  d'un  seul  roi,  mais  ils 
tiennent  pour  lui.  Ils  lui  ont  presque  dit ,  passez  la  mer,  dé- 
pouillez votre  père,  montrez  à  tout  l'univers  qu'on  peut  chas- 
ser un  roi  de  sou  rovaunie  ,  ainsi  qu  un  petit  seigneur  de  son 
château,  ou  un  fermier  de  sa  métairie;  qu'il  n'y  ait  plus  de 
diflérence  entre  de  simples  particuliers  et  nous,  nous  sommes 
las  de  ces  distinctions  ;  apprenez  au  monde  que  ces  peuples 
que  Dicua  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous  abandonner,  nous 
trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux-mêmes  à  un  étranger,  et 
qu'ils  ont  moins  à  craindre  de  nous  ,  que  nous  d'eux  et  de  leur 
puissance.  Il  n'y  a  point  de  charges  qui  n'aient  leurs  privilè- 
ges,  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle,  qui  ne  plaide,  qui 
ne  s'agite  pour  les  détendre.  La  dignité  royale  seule  n'a  plus 
de  privilèges  ,  les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé.  Il  y  va,  je 
ne  dis  pas  de  leur  élection ,  mais  de  leur  succession;  de  leurs 
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droits  comme  liérëditaires,  riiomme  l'emporte  sur  le  souve- 
rain. Ceux  qui  sont  nés  arbitres  et  médiateurs  temporisent,  et 
lorsqu'ils  pourraient  avoir  dtj'i  employé  utilement  leur  média- 
tion, ils  la  promet  eut.  » 

On  a  comparé  le  temps  à  un  vieillard ,  mais  c'est  un  privi- 
lège de  la  métaphore.  Si  d'un  siècle  à  l'autre,  les  mœurs, 
les  habitudes ,  les  lois  ,  les  usages  des  peuples  ,  les  choses  cor- 
porelies  et  incorporelles  viennent  à  subir  des  modlûcalions, 
on  dit  que  c'est  le  temps  qui  change;  mais  ce  géant  qui  ne 
vieillit  jamais,  sourit  de  la  méprise,  regarde  en  pitié  notre 
fourmillière,  et  s'enveloppe  de  son  manteau  éternel. 

On  prétend  que  les  anciens  Gaulois  étaient  si  simples  qu'ils 
prêtaient  de  l'argent,  à  condition  qu  on  le  leur  rendrait  dans 
l'autre  monde.  Il  laut  avouer  que  leurs  petits  neveux  ont  bien 
dégénéré  de  leurs  ancêtres.  Que  de  gens  pourraient  regretter 
que  cet  usage  ne  subsiste  plus  ! 

Juvénalfait  ce  reproche  aux  Romains  de  son  temps,  n  Tous 
les  babits  sont  semblables.  Yous  ne  voyez  nulle  dillérence  en- 
tre le  peuple  et  les  gens  de  condition  :  présentement ,  on  fait 
beaucoup  plus  que  ne  comportent  ses  n)o\ens  ,  pour  s'habillçr 
élégamment.  On  pousse  le  luxe  à  l'excès,  et  pour  sulneuir  à 
la  dépense,  on  prend  dans  les  coôres  d  autrui  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  chez  soi.  C  est  ici  un  laib.e  commun  à  bien  des 
gens  de  nouriir  une  grande  ambition  dans  une  grande  indi- 
gence. »  Aujourd'hui,  c'est  sans  doute  observer  les  lois  de 
l'égalité  et  de  la  liberté ,  que  de  laisser  chacun  s'habiller  à  s* 
guise.  Mais  ce  qu'on  est  lacbé  et  inquiet  de  voir,  ce  sont  les 
conséquences  qui  résultent  de  cette  lacuité  dans  un  temps  où 
les  fortunes  sont  si  inégaies,  où  le  luxe  est  si  généralement 
répandu.  L'ouvrier  nécessiteux  qui  épuise  sa  bourse  pour 
s'habiller  avec  autant  d'élégance  et  à  aussi  grands  frais  que  le 
jeune  et  riche  marchand  son  voisin,  est  bientôt  forcé,  pour  sa- 
tisfaire ses  goûts  ruineux  et  ses  folles  dépenses  ,  de  contracter 
des  dettes  ;  et  de  puiser  dans  la  bom'se  d'autrui.  De-là  le^  atr 
teintes  à  la  niorale,  de  là  les  vols  et  Iç  d.éshonneur,  de  là  \ç^ 
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peines   Infliclivcs    cl   liilauianlcs.    Coosullez    les  trihanaax , 
et  iU  vous  révéleront  tous  les  jours  ces  tristes  résull;its. 

Jnvrnal,  dans  sa  VII'  satire,  fait  un  tableau  «li'S  avocats  de 
son  siècle  qui  contraste  sinf^ulicrcincnt  avec  le  lasle  tie  ceux 
«lu  siècle  présent.  Il  n  v  a  qu'une  seule  cliosesur  lacjuelle  ils  ne 
ilidèrrnt  jamais:  ce  sont  les  j^rands  mots  et  les  ijr.inils  men- 
songes. Hé  bien  ,  dit-il ,  après  avoir  tant  crié  ,  que  vous  don- 
ue-t-on?  quelque  maigre  jambon  ,  (|ucl(|ue  plat  de  mécbants 
poissons;  qnel(|ne  vieille  b'iHe  d'oignons,  ou  bien  quatre  ou 
cinq  bouteilles  d'un  vin  fade  et  doucereux.  A  cet  égard  tout 
est  bieu  cliangé.  Entrez  dans  le^  ricbes  appartements  des  Knii- 
lius  de  nos  jours,  vous  y  verrez  les  nombrcns.  tributs  de  la 
clienlelle  reconnaissante,  de  beaux  luslrcs  de  cristal,  des 
bronzes  dorés,  des  meubles  de  bois  éxoiique  de  la  plus  rare 
beauté  ,  des  galeries  de  tableaux  ,  et  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
le  goût  fastueux  et  la  vanité  bumaine.  Ce  sont  les  oligarcbes 
de  la  ricbesse. 

Aujourdilui  presf|ue  tous  les  gens  en  place  ressemblent  à 
cet  avare  qui  disait  à  quelqu  un  (jui  lui  avait  rendu  de  grands 
services  :  faites-moi  souK-enir  de  voxi"  prometlre  quelque  cliose. 
Quand  on  a  mauvais  estomac  ,  il  ne  faut  pas  s'exposer  à  rem- 
plir des  places  où  l'on  est  trop  en  vue  ,  cf  en  rapport  continuel 
avec  le  public.  Celte  incommodité  influe  sur  les  manières  et 
donne  de  l'aigreur  au  rnoral  comme  au  pliysif|ue.  Unehufiieur 
égale  convient  à  ces  beureux  dispensateurs  des  laveurs  et  des 
grâces.  Un  refus  est  coloré  du  vernis  de  la  politesse  ,  et  le  mal- 
beureux  solliciteur  ne  s'en  va  pas  la  mort  dans  1  àrae.  Il  est 
soutenu  d  un  côté  par  l'espoir  qnon  lui  a  donné,  et  de  l'autre 
par  le  gracieux  accueil  qu'on  lui  a  fait. 

Autrefois  les  grands  seigneurs  et  les  gens  ricbes  avaient  des 
maisons  particulières  appelées  petites  maisons.  Obligés  de  gar- 
der des  mesures  et  d  observer  les  convenances  ,  ils  inlroduisl- 
ronl  cet  usage  pour  n  être  pas  forcés  de  rougir  de  ce  qu'ils 
n'auraient  pu  décemment  faire  cbez  eux.  Ces  petites  maisons 
se  multiplièrent  à  l'iufmi  comme  l'on  peut  penser,  et  comme 


DU  TOME  IV.  clxiij 

toat  dégénère ,  ces  étab'issemenls  cessèrenl  bientôt  d'être  des 
asiles  pour  le  nustère  :  et  en  recevant  leur  véritable  nom,  ils 
devinrent  la  perte  de  la  galanterie  ,  le  tombeau  de  l'amour,  et 
peut-être  celui  des  plaisirs.  Aujourd'hui ,  la  chose  est  plus 
rare  que  le  nom,  on  n'a  plus  même  cette  délicatesse,  ce  sen- 
timent d  amour-propre  qui  ,  lorsque  Ton  est  subjugué  par  ces 
moments  où  la  raison  et  la  dignité  de  l'homme  viennent  à  flé- 
cliir,  tendent  encore,  en  couvrant  du  voile  de  la  pudeur  ce 
qu'on  désavoue,  à  déguiser  la  fraude  et  l'atteinte  portée  aux 
ïnœurs.  Aujourd  hui  on  ne  (ait  pas  tant  de  façon,  on  va  tout 
simplement  oii  ion  désire  aller;  on  fait  stationner  sa  voiture  a 
quelques  centaines  de  pas,  cela  donne  le  change j  il  en  coule 
moins  cher. 

Autrefois  c'était  autant  un  sentiment  qu'un  devoir  pour 
ceux  que  distinguaient  l'élévation  de  leur  rang,  la  noblesse  de 
leurs  manières,  la  générosité  de  leurs  cœurs,  et  cette  libérali- 
té qui  allait  si  bien  à  la  naissance,  de  secourir  le  pauvre,  d'en- 
courager les  arts  et  le  commerce,  de  payer  grandement  les 
artistes,  et,  à  l'exemple  du  monarque,  de  répandre  dans  l'état 
ces  bienfaits  qui  entretenaient  le  bien-être  général;  aujour- 
d'hui, les  bienfaits  sont  mesquins,  tout  se  ressent  de  l'influence 
de  l'i  goïsme,  les  descendants  peut-être,  ou  les  substituts  de  ces 
personnages  qui,  dans  lesélaus  de  leur  générosité  etcelaisser 
aller  si  libéral  et  si  digne  d'eux,  jetaient,  comme  l'on  disait  a- 
lors,  l'argent  par  les  fenêtres,  regardent  maintenant  à  une 
course  de  fiacre. 

Sachez,  disait  le  duc  de  Montmorency  au  duc  d'Enghien 
son  neveu  encore  enfant,  qui  se  félicitait  d'avoir  économisé 
l'argent  qu'il  lui  avait  donné  pour  ses  menus-plaisirs,  sachez, 
monsieur,  qu  un  homme  de  votre  sorte  doit  savoir  jeter  l'ar- 
gent par  les  fenêtres,  ou  le  dépenser  en  bonnes  œuvres  et  en 
générosités. 
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PROVERBK    Cil. 

Arlequin,  chien  enragé.  —  A  vieux  chai  jtune souris. 
(Pag.  591.) 

Le  pcrsonnnpc  d'Arlequin  «'-lail  un  rôle  (lecamclèrc  de  Tan- 
cicD  lljf.ilrc  lla.itn.  Il  csl  tombé  en  ch'-suilucle,  faute  d'acteur 
assez  inlellijjent  pour  le  remplir,  et  d'auteur  qui  ail  assez  de 
j;.iiel(''  et  d  ('v|)ril  pdur  le  pcrpi  tuer.  Dans  les  anciennes  pièces 
du  Iws  comique.  Arlequin  est  ordinairement  ltjcicteuri\e  tou- 
tes les  vèril  'S  .satiriques  que  la  boudounerie  de  son  personnage 
rendait  suppnrt.diies  ,  et  <|ue  le  consentement  et  la  gaieté  du 
public  légitimaient.  Il  ('lait  en  droit  de  tout  dire,  et  personne 
n'avait  celui  de  se  (acber,  on  aurait  cii  trop  de  rieurs  contre 
soi.  Les  esprilsles  plus  ingénieuxdti  temps  ne  dédaignaient  pas 
de  ("aire  passer  des  jilai-anlcrics  naïves,  quelquefois  graveleu- 
ses, par  la  boucbe  <!u  IJergamasquc;  ce  qu'ils  n'auraient  osé 
dire  Sur  un  tli'alre  plus  i-elev<'',  ils  le  basardaient  sur  les  tral- 
teaux  du  tliéalre  Italien.  t\egnard,  Le  Sage,  Dufrénv  et  beau- 
coup d'autres  lioinmcs  d  esprit,  ont  donné-  libre  carrière  à  leur 
imagination  enjou  e,  et  ils  ont  souvent  prélud<'  par  des  dcbau- 
cbes  desprit,  .'i  des  ouvrages  plus  fiiiîs  et  plus  dignes  d'eux. 
Il  fallait  avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  verve  pour  remplir  des 
canevas,  souvent  informes,  comme  le  faisait  le  lair.eux  arle- 
quin Don»  nique  Biancolelli,  et  improviser  un  dia!oa;ue,  d'au- 
tant plus  d:/ncile  et  amusant  à  la  fois,  que  ce  comédien  intel- 
ligent di'robait  à  la  nature  son  secret  en  la  brusquant,  et  qu'il 
faisait,  avec  la  plus  grande  justesse,  l'application  des  saillies 
abi aptes  qu'elle  lui  inspirait,  à  1  esprit  du  rôle  qu'il  remplis- 
sait. 

Je  ne  sais  dans  quelle  pièce  Colombine  demande  à  Arle- 
quin si  :  on  aime  dans  son  pays  :  Assurément,  ma  bonne  amie, 
on  aime  dans  mon  pavs,  répond  Arlequin;  les  filoux  aiment 
la  bourse,  les  vieillards  aiment  l'argent,  les  fais  aiment  les 
beaux  babils,  les  courtisans  aiment  la  vanité,  les  procureurs 
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aiment  les  procès,  les  libraires  aiment  les  auteurs  qui  leur  don- 
nent leurs  ouvrages  pour  rien,  les  médecins  aiment  les  mala- 
dies, les  notaires  les  contrats,  les  jeunes  gens  la  dépense,  les 
cravates  brodées  et  les  grands  chapeaux,  les  parvenus  les  ti- 
tres, les  musiciens  aiment  à  boire,  les  joueurs  aiment  les  dez, 
les  poètes  l'encens,  et  les  lemnies  tout  ce  qui  est  nouveau. 

COLOMBINE. 

C'est  tout  comme  ici. 

PROVËIIBE    dit. 

Les  Braconniers.  ■ —  Fin  contre. Jin  n'est  pas  bon  àj'airt 
doublure.  (Pag.  4^5. ) 

Le  fourbe,  pour  en  venir  à  ses  fins ,  use  de  toules  sortes 
d'artilices,  de  ruses,  de  souplesses;  rien  ne  lui  coule  pour  réus- 
sir :  il  met  eu  usage  les  promesses,  les  protestations  les  plus 
perfides,  la  dissimulation  la  plus  adroite,  et  la  duplicité  revêtue 
de  toules  les  apparences  de  la  bonne  foi  : 

'  Que  ne  sait  poiiit  ourdir  une  langue  trailress* 

P<ir  sa  pernicieuse  adresse? 
Des  malheurs  qui  sont  sortis 
De  la  buîle  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  le  monde  abhorre. 
C'est  le  fourbe,  à  mon  avis. 

Mais  souvent  il  échoue  conlre  un  écueil  inaperçu,  où  il 
trouve  un  p. us  tin  que  lui. 

ADAGES  CORRESPONDANTS. 

J[  bon  chat  bon  rat. 

A  carne  de  lobo  dente  de  perro.  (Prov.  espa.)  Â  chair  de 
loup  dent  de  chien. 

Con  una  cautela,  otra  se  cjuiebra.  (Prov.  espa.)  Par  une 
ruse,  une  autre  ruse  se  rompt. 

Duro  con  duro,  non  c  buonaj'ar  mu ro.  (Prov .  ila.)Dur 
contre  dur  ne  lait  pas  bon  mur. 
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CO^CLlSIO!V. 


Je  me  propose  de  terminer  ccl  opuscule ,  par  des  ri'flexions 
pr<>pres  à  nous  rendre  a  noireancicn  c.irarlère.  I, a  i;;iiel«'' sem- 
ble être  l'élément  naturel  du  Français;  pourquoi  laul-il  (|U*il 
lait  perdue  dans  les  dissensions  civiles  et  dans  les  rêveries  po- 
litiijucs?  Nos  pères  la  chcrcliaient  et  la  portaient  en  tout  lieu: 
elle  présidait  à  tous  leurs  repas,  h  toutes  leurs  fêles,  h  tous 
leurs  cercles.  Aujourd'liui,  elieest  froide  et  réservée,  ons'ob- 
serve,  on  rit  du  bout  des  lèvres,  on  a  la  tristesse  dans  le  cœur 
et  la  politique  dans  la  boucbe.  Ailleurs ,  disait  un  bomme  de 
beaucoup  d'esprit,  on  s'assemble  pour  raisonner,  pour  s'en- 
nivrer  ou  pour  tramer  des  complots;  en  France  on  ne  s'assem- 
ble (jue  pour  s'épaNCr.  Faut-il  que  tous  les  jours  semblent 
donner  un  d('>menti  formel  ù  cet  beurcus.  tableau .  et  cepen- 
dant y  a-t-11  un  état  monarcbiquc  où  la  gaieté  puisse  se  mon- 
trer avec  plus  ilc  succès  ,  et  r<''t;ner  avec  moins  de  contrainte* 
N'y  a-t-il  pas  assez  de  liberté,  sans  qu'on  puisse  troubler  la 
paix,  par  une  coupable  prétention  à  la  licence  ou  à  une  indé- 
pendance criminelle?  N'exisie-l-il  pas  mille  routes  ouvertes  à 
la  toi  tune,  à  la  gloire  ,  à  une  lou.ible  ambition?  T'>us  ces  a- 
vantages,  lorsque  nous  voudrons  en  jouir  raisonnablement,  ne 
laissent-ils  pas  un  cbamp  libre  à  l'enjouement  naturel  des 
Français,  aux  élans  de  leur  bravoure  ,  aux  traits  saillants  de 
leur  esprit?  Notre  beureux  caractère  était  tel ,  que  ce  qui  pou- 
vait paraître  insupportable  à  tout  autre  peuple,  le  Français  le 
supportait  patiemment  lorsqu'il  pouvait  avoir  pour  distraction 
à  ses  peines,  un  aliment  à  Ibeureuse  fécondité  de  ses  raille- 
ries. Puisse-l-il  revenir  à  son  ancienne  politesse.'  L'abbé  Ré- 
gnier semble  avoir  prévu  les  modifications  qu'une  révolution 
apporieraità  la  politesse  nationale,  lorsqu'il  dit  : 

La  politesse,  ainsi  que  le  conrage. 
Fut  (les  Français  antrefois  le  partage; 
Et  là-;l,ssus  ses  nobles  nourrissons 
Auraient  partout  pu  donner  des  leçons. 
Drs  jeunes  gens  la  dernit-rc  lolcf 
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Qn'a-t-elle  fait?  Elle  s'est  signalée 
Sur  le  courage,  et  l'a  même  porté 
Jusqu'à  l'aiulace  et  la  témérité. 
Mais  «le  leurs  airs  l'excessive  licence 
Dément  en  eux  l'air  poli  île  la  France. 
Une  dame  entre,  on  lui  toirne  le  dos; 
On  s'émancipe  en  de  libres  propos; 
Et  lui  marquer  la  moindre  politesse 
Passe  auprès  d'eux  pour  un  air  de  vieillesse. 

Kous  avions  promus  à  nos  lecteurs  une  édition  complète 
des  proverbes  dramatiques  de  Carmoulelie  :  peut-élre  irouve- 
ront-ils  que  nous  avons  dépassé  le  but  ;  mais  Tédlteur  se  croi- 
ra amplement  dédommagé  de  ses  soins  par  la  satisfaction  qu'il 
éprouve,  nn'on  ne  pourra,  sans  injustice,  lui  appliquer  la  mo- 
ralité du  proverbe  du  cbauoine  de  Reims.  Promettre  est  un, 
et  tenir  est  un  autre  ,  puisqu'il  a  plus  donné  qu'il  n'avait  pro- 
mis. 
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